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disme fondé  en  Bretagne  par  les  prétendus  Kymmrys;  insufOsance  de  ce 
moyen.  —  VlU.  Deuxième  moyen  :  les  dogmes  fondamentaux  du  Drul- 
disme sont  d'origine  indo-européenne  et  bien  plus  anciens  que  son  insti- 
tution.  , ,    .    102-117 

B.  —  IX.  La  religion  primitive  des  Celtes  se  rattache  à  celle  des  Aryas  comme 
leur  langue  au  sanscrit*  —X.  Du  ilt> Feda,  recueil  des  hymnes  religieux 
de  ces  derniers.  —  XI.  —  Monothéisme  primitif  des  Aryas,  —  XU.  ainsi  que 
des  Perses,  des  Massagètes,  des  Slaves  orientaux,  des  Gètcs,  de  quelques 
peuples  germaniques  ou  Scandinaves,  et  même  des  Grecs.  —  XllI.  Démons- 
tration du  monothéisme  primitif  des  Celtes  ;  passages  d'Origène,  de  Lucaln 
et  de  S.  Augustin;  le  dieu  sans  nom  des  Celtibères;  signification  du  nom 
sanscrit  A'Asu  ou  Esut,  etc.  —  XIV.  De  même  que  les  Aryas,  les  Perses,  les 
Pélasges  et  les  Germains,  les  Celtes  n'avaient  dans  le  principe  ni  temples, 
ni  idoles.  —  XV.  L'immortalité  de  l'àme  et  une  résurrection  qui  n'était  pas 
une  métempsycose,  fermes  et  constantes  croyances  des  Celtes,  comme  des 
Aryas,  des  Perses,  des  Gètes  et  des  Scandinaves.  —  XVI.  DestrucUonet 
rénovation  du  monde,  dogme  des  Celtes  ainsi  que  des  Perses,  des  Scandl- 
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nayes  et  même  d'anciens  philosophes  grecs.  ^  XVU.  La  mémelnterrenUon 
toute-puissante  d'une  plante  saci^  dans  les  rites  des  Celtes,  des  Perses  et 
des  Aryas.  —  XVUl.  L'urine  pareillement  employée  pour  se  laver  et  pour 
se  purifier  par  les  Celtibères,  les  Perses  et  les  Indous.  -—  XIX.  Conclusion 
et  rapports  encore  plus  étroits  entre  les  Mages  et  les  Druides.  Les  plus 
anciens  Celtes  abandonnaient  leurs  morts  aux  oiseaux  comme  les 
Perses 117-143 

G.  '  XX.  Causes  générales  qui  amenèrent  les  diverses  transformations  de  la 
religion  des  Aryas,  particulièrement  ehes  les  Celtes.  Manière  dont  peut 
s'être  formée  de  leur  dieu  unique,  la  Tkiade  d'Ésns,  Tentâtes  et  TaranlSy. 
fondement  du  Druidisme,  et  disparue  de  la  Gaule  aussitôt  quil  fût  aboli. 
•—  XXI.  Les  croyances  religieuses  font  distinguer  trois  courants  dans  les 
migrations  celtiques.  Divinités  des  deux  premiers  en  Espagne  et  en  Italie, 
la  Minerve  des  Celtes>  déesse  pàrt!culfère  des  femmes.  —  XXtl.  Dieux  cel- 
tiques de  llllyrie  et  du  Nortque.  —  XXItl.  nu-Cadam,  le  conducteur  des 
Kymmrys  est-il  un  mythe  solaite  on  bien  le  dieu  Ésus?  —  XXIV.  Le  Drui- 
disme  n'appartient  qu'au  troisième  courant  des  migrations  celtiques.  Fut-il 
apporté  ou  institué,  soit  dans  la  Gaule,  soit  dans  l'ile  de  Bretagne?  Tra- 
ditions mystérieuses  sur  les  Ues  britanniques.  —  XXV.  Prêtres  celtes  plus 
anel€DS  que  les  Druides;  frappante  analogie  de  mœurs  entre  ceux-ci  et 
les  prêtres  cimmériens  de  la  Campante.  Les  Cimmériens  étaient-Us  donc 
Celtes?  Oui,  mais  non  les  Cimbres.  —  XXVI.  Constitution  définitive  du 
DmkUsme;  11  réunit  les  Gaulois  transalpins  en  un  corps  de  nation,  sans 
différence  des  anciens  et  des  nouveaux  conquérants,  quoi  qu'en  ait  dit 
César,  qui  s'est  réfuté  lui-même  par  les  fialts  qu'il  rapporte.    .   ,    l4S-t58 

D.  —  XXVIl.  L'autorité  de  César  souvent  attaquée  pour  tout  ce  qui  concerne 
la  religion  des  Gaulois.  —  XXVIII.  Diversités  des  interprétations  modernes 
du  Druldisme;  fins  de  non-recevoiv  opposées  aux  poésies  bardiques,  et  au 
prétendu  Néo-Druidisme  gallois.  —XXIX.  Distinction  à  faire  entre  les 
principaux  dogmes  et  les  dieux  du  Druldisme,  les  premiers  beaucoup  plus 
importants  que  les  seconds.  —  XXX.  Trois  de  ces  dogmes  déjà  constatés 
n'ont  pas  besoin  d'un  plus  ample  examra;  Funité  de  Dieu,  l'abstention  de 
temples  et  de  statues,  la  future  rénovation  du  monde.  ^  XXXl.  U  n'en  est 
pas  de  même  pour  celui  de  llflBmortallté  ^  Fàme,  métempsycose  ou 
simple  résurrection  ?  Différentes  sortes  de  métempsycoses.  — -  XXXIL  Au- 
cane  sorte  de  métempsycose  ne  peut  se  eonetiler  avee  les  coutumes  fané* 
rfttres  des  Gaulois,  ni  avee  le  motif  attribué  aux  Druides  dans  leur  ensei- 
gnement de  l'immortalité  de  l'âme,  ni  avee  kr  oracles  demandés  aax 
morts  par  les  Celtes.  —  XXXIII.  Sltaiee  de  Strabon  sur  ta  métempsycose 
gauloise  ;  une  seule  résurrection  démontrée  par  Meta  et  par  Lneate.  — 
XXXIV.  Quelle  pouvait  être  ta  nature  de  eette  résurreetiw?  —  XXXV.  Fm- 
blés  et  légendes  esohatologlqaes  qui  envdoppatoBt  les  lies  britannlquee; 
Iks  de  Satvrne,  des  Héroe^  de  kk  FéHeité,  eto.  Ombres  oeslanlques  de  PHh 
taïque,  et  les  âmes  des  moits  dtas  CtandleB.  *  XXXTl.  Les  âmes  d^u  delà 
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des  Alpes  embarquées  pour  les  enfers  dans  le 'faux  Orphée,  et  pour  111e  de 
BrltUa  dans  Procope.  —  XXXVII.  Résumé  des  croyances  rapportées  des 
lies  britanniques  à  Plut  arque  sur  la  transmigration  et  le  jogement  des  Ames 
dans  la  lune,—  XXXVIII.  Origines  diverses  de  ces  croyances  et  nationalités 
aniquelies  on  peut  les  attribuer.  Indice  d'une  religion  pré*celtlque.  — 
XXXIX.  La  lune  est  Varbis  aliui  de  Lucaln,  mais  le  Jugement  des  &mes 
estp-il  un  dogme  druidique?  Raisons  pour  et  contre;  conclusion  affirma- 
tive. —  XL.  Le  Mystère  des  Bardes;  le  fond  de  sa  doctrine  confronté  avec 
des  passages  de  Macrobe,  d'OrIgène  et  de  S.  Jérôme.  —  XLL  Fausseté  du 
système  de  M.  Am.  Thierry.  -—  XLII.  Les  Gaulois  sacrlflèrent-ils  réellement 
des  victimes  humaines  pour  sauver  leurs  propres  vies  ?  —  Signe  dans  tous 
les  cas  d'affaiblissement  du  dogme  nationai  et  du  Druidisme.  —  XLllI. 
Autïe  dogme  druidique,  la  divination  des  choses  futures  par  les  oiseaux  et 
ks  entrailles  des  victimes,  etc.  Il  ne  caractérise  point  le  génie  gaulois,  non 
pins  que  les  prédictions  demandées  aux  morts.  —  XLIV.  Les  Gaulois  n'eu- 
rent point  d'oracles  proprement  dits,  y  compris  même  ceux  de  Bélénus  et 
des  vierges  de  Séna.  Les  corbeaux  d'Ariémidore  et  les  enfants  exposés  sur 
le  Rhin  n'étaient  que  des  épreuves  judiciaires.  —  XLY.  Des  sorts  chez  les 
Gaulois  ;  vertu  prophétique  de  la  verveine;  divination  par  les  nombres,  etc. 
XLYl.  C'était  aussi  un  dogme  que  la  toute-puissance  médicale  du  gui,  non 
du  chêne  ordinaire,  mais  du  rouvre.  Etait-il  un  symbole?   •    •    .   158-iOt 

E.  —  XLYIL  Examen  des  divinités  druidiques;  Ësus,  Tentâtes  et  Tarants 
Bon-4enIement  les  seules  dans  le  principe,  mais  toujours  les  seules  auxquel- 
les on  sacrifia  des  victimes  humaines.  Aussi  disparurent-elles  de  la  Gaule 
avec  le  Drudisme.  —  XLVIII.  Le  Saturne  adoré  dans  la  Gaule  n'était  point 
une  divinité  druidique,  mais  un  dieu  phénicien.  Ëtablissements  carthaginois 
SOT  les  Gâtes  de  l'Océan.  ^  XLIX.  Des  divinités  gallo-romaines  épigraphi- 
qoes  ou  statuettes  anonymes  n'étant  plus  la  pure  expression  du  génie  gau- 
lois, elles  restent  en  dehors  do  nos  recherches  ainsi  que  toutes  les  co^jec^ 
tores  nnmismatiques. —  L.  Dieux  gaulois  nommés  par  César  avec  leurs 
attributions.  Son  Mercure  et  son  Dispater  répondent  à  Tentâtes  ainsi  que 
le  prétendu  Saturne  ganlols.  ^  LI.  Statues  gauloises  de  Mercure  avant  la 
conquête  rranaine.  Des  Mercures  sans  sexe,  etc.  —  LU.  Du  Mars  gaulois  de 
César  ;  il  est  TÉsos  de  la  triade  druidique  de  Lucain,  lequel  n'est  pins 
l'ancien  Être  suprême  des  Celtes  dont  il  faut  le  distinguer.  —  Ull.  Cet  Ësus 
Tolgaire  est  celui  du  monument  de  N.-D.  de  Paris,  mais  il  n'y  cueille  aucu- 
nement le  gui.  —  LIY.  Mars  resté  autant  que  Mercure  le  dieu  favori  des 
Gallo-romains;  ses  nouveaux  noms,  Camulus,  etc.  L'ancien  Ësus  reparaît 
dans  le  Jupiter  celtique  de  Maxime  deTyr.  Culte  nationai  du  chêne  caché 
dans  les  bois. —LV.  Ces  chênes  taillés  en  forme  de  T,  suivant  la  fantaisie 
de  quelques  savants.  Énigme  du  Tau  gallicum.  —  LVL  Du  Jupifer  gaulois 
de  César;  le  Taranis  de  Lucain,  simple  dieu  du  tonnerre,  confondu  par 
la  faite  avec  le  grand  Jupiter  romain,  —  LVII.  comme  le  dieu  Peninuë  des 
Alpes;  le  culte  des  montagnes  nullement  druidique.  Autre  Jupiter?  \e 
Mtmiluc  de  Montfaucan.  —  LYIII.  De  VApollon  ganloU  de  César  ou  Bêlé- 
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nus,  et  du  dieu  Ahelîio,  Les  prêtres  du  premier  nommes  Paterœ,  c'est-&- 
dire  gardiens  ou  conservateurs. »  LIX.  Du  culte  d*ÂpolIon  «hez  les  /f y- 
perboréens  pris  quelquefois  pour  des  Celtes.  Co  culte  n'avait  rien  de  drui- 
dique, et  ce  nom  nomade  désignait  en  général  plutôt  des  Ibères,  alors  fixés 
sur  les  bords  de  Tlster,  puis  au  pied  des  Alpes.  Mythe  iVAharù.  —  LX. 
Exception  à  faire  pour  les  Hyperboréens  insulaires  de  Diodore,  qu'il  faut 
placer  en  Bretagne,  i*  pour  dos  raisons  géographiques;  ^  LXI,  2**  à  cause 
de  la  ressemblance  de  leur  temple  avec  le  monument  de  Stonehenge.  Ces 
Hyperboréens,  aussi  peu  Celtes  que  les  précédents,  devaient  être  des  Ligures 
d*Albion.  —  LXU.  De  la  Minerve  gauloise  de  César  ;  ses  noms  Bélisama, 
Sulivia  et  SuUs;  déesse  de  la  santé  et  la  Vesta  celtique.  Ses  attributions  sf 
diverses  mais  subalternes  achèvent  de  prouver  qu'elle  était  dans  le  prin- 
cipe la  déesse  particulière  des  femmes.  —  LXlil.  Les  précédentes  appré> 
dations  de  César  moins  erronées  qu'on  ne  l'a  dit.  La  triade  divine  des 
Druides  devenue  uns  pentarchie  ;  Tancicn  Vulcain  celtique  n'en  fit  point 
partie.  Incertitude  sur  le  dieu  Yolcanus 203-244 

E  {bis),  —  LXIV.  Les  Dioscures  celtiques  de  Dlodore  nullement  druidiques, 
mais  d'origine  phénicienne;  Us  Cabires.  —  LXV.  Sacrifices  à  Cérès  et  à 
Troserpine  importés  pareillement  de  Samolhrace  par  les  Phéniciens.  Du 
Coifi  de  Bède.  —  LXYI.  Des  mystères  de  Bacchus  et  de  son  temple  dans  une 
tics  ilcs  des  Namnètcs  ;  culte  aussi  peu  druidique  que  les  précédents,  et 
d'origine  également  orientale.  —  LXYli.  Le  Bacchus  punico-llgure  nommé 
Cernunnos  par  les  Gaulois  ;  11  peut  avoir  été  en  même  temps  leur  dieu  de 
la  chasse.  —  LXYIII.  Le  Sevi-ri-os  des  Nautes  parisiens  ne  peut  figurer 
l'enlèvement  de  Tceuf  druidique.  Peut-être  est-il  l'Hercule  de  I>eme?  — 
LXiX.  Le  taureau  aux  trois  grues,  Tarvos  trigaranos,  du  même  monu- 
ment, est  la  personnification  emblématique  de  Tentâtes,  le  dieu  conducteor 
des  migrations  celtiques  ?  ^  LXX.  Trois  dieux  qu'on  a  dits  gaulois,  SU- 
vanus,  Circius  et  tponay  n'appartiennent  nullement  au  Druldisme,  non 
plus  que  la  prétendue  Druidesse  Arête,  —  LXXl.  WArduinna,  déesse  de  la 
chasse  et  l'Artémis  gauloise  d'Arricn,  mais  non  celle  des  Galates.  La  fête 

'  des  chiens.  —  LXXU.  WAndrastê,  déesse  bretonne  delà  Victoire  et  de  VAn- 
darta  gauloise,  —  LXXIII.  De  YHercule  Ogmios  de  Lucien,  plutôt  personni- 
fication emblématique  du  Druidisme  qiio  véritable  divinité,  —  et  dérivé  de 
l'Hercule  tyricn.  —  LXXIV.  Des  Dusii  de  S.  Augustin,  et  de  la  multitude 
de  divinités  locales  ou  champêtres  des  Gallo-romains,  la  plupart  d'origine 
non  celtique,  et  quelques-unes  ligures,  telles  que  le  Niton  de  Genève.  — 
LXXV.  De  nos  déesses  Maires  ou  gardiennes  confondues  à  tort  avec  les 
déesses  Mères  grecques  ou  romaines.  Des  Suîèces  ou  Sulfes,  —  LXXYl. 
Coup  d'œil  jeté  sur  les  divinités  épigraphiques  de  la  Gaule  romaine.  La 
plus  remarquable  est  Sirana,  la  dérase  lunaire,  patronne  des  eaux  therma- 
les avec  Apollon.  —  LXXYIL  Quelques-unes  étaient  germaniques  d'origine, 
Hludana,  Néhaîennia,  çtc;  celle-ci  protectrice  du  commerce  des  denrées. 
—  LXXVIII.  Résumé  de  nos  recherches  et  de  nos  conclusions  sur  les  dogmes 
et  les  divinité»  druidique».  Silence  de  toute  l'AnUquité  »nr  le  Draconlùmi 
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et  YAstronomisme  attribués  aax  Druides  bretons.  Du  Phénicianisme  de 
Nllfison 215-276 

F.  -.  LXXIX.  J)e9  rites  et  des  sacrifices  druidiques.  Esprit  religieux  des  Gau- 
lois, puissance  des  Druides  et  terreur  dont  Ils  entouraient  les  sanctuaires  des 
Dieux.— LXXX.  Des  sacrifices  de  Yictlmes  humaines,  les  nos  d'intérêt  privé, 
les  autres  d'intérêt  publie.  Morts  de  différentes  sortes.  -*  LXXXI.  Des  voeux 
&it8  an  dieu  Mars;  sacrifices  de  prisonniers  de  guerre.  Les  vœux  d'eiter- 
mination  générale  fort  rares  et  peu  anciens.  ^  LXXXII.  Des  anthropo- 
thutiet  lustrales  du  grammairien  Lactance;  confusions  faites  par  ce  com- 
mentateur d*une  coutnme  marseillaise  avec  les  Instrations  gallo-romaines. 
LXXXIir.  Transformation  et  abolition  de  ces  horribles  sacrifices.  Des  au<- 
tels  gaulois.  —  LXXXIY.  De  l'arnspicine  gauloise;  commeot  elle  frappait 
ses  victimes  humaines.  Pronostics  tirés  en  Bretagne  de  la  course  d*un  lièvre. 
LX.XXY.  Du  butin  voué  d'avance  au  Mars  gaulois,  et  des  trésors  conservés 
dans  les  temples  ou  jetés  dans  des  lacs.  —  LXXXVl.  Cueillette  du  gui; 
solennité  dont  elle  était  Tobjet,  et  amplifications  diverses  du  texte  de  Pline. 
Bu  cri  d'Au  gui  Van  neuf?  -  LXXXVil.  Brève  mention  de  quelques  autres 
rites  et  même  de  Mystère  s  celtiques  dans  les  écrits  des  Anciens;  pratiques 
auperslilleuses  renvoyées  à  la  médecine  et  à  la  magie  ....    276-2S»5 

SKOnOJV  ZF.— Suite  de*  înttîtatîons  religieuse!  des  Gaulois  i 
les  Ihrnides ,  leurs  fonctioas  religieuses  et  civiles ,  leur 
hiérareliie  et  leur  enseignement 296 

A.  —  I.  Célébrité  des  Druides  dans  TAntiquité  ;  noms  généraux  que  leur  don- 
naient les  Anciens.  —  11.  Attributions  générales  des  Druides  ;  ils  étaient 
divisés  en  trois  classes,  les  Bardes^  les  Eubages  et  les  Druides  proprement 
dits.  — 111.  Leur  hiérarchie  et  leurs  privilèges  communs.  Ils  ne  formaient 
point  une  caste  héréditaire,  maïs  un  clergé  toujours  ouvert  à  leurs  disci- 
ples. —  IV.  Ils  avaient  un  chef  suprême,  électif  et  inamovible.  —  V.  Réu- 
nions annuelles  des  Druides  proprement  dits  en  cour  de  justice;  excom- 
munications lanC'ées  par  eux  ;  sentences  écrites  sur  des  ossements.^  — 
\l.  Omnipotence  civile  et  politique  de- ces  Druides  ;  lis  ne  jouent  cependant 
aucun  rôle  dans  les  Commentaires  de  César.  —  VIL  Les  Druides  n'habi- 
taient point  exclusivement  les  bois,  ni  certaines  parties  de  la  Gaule.  Ri- 
chesse de  leur  ordre.  —  VIII.  Attributions  spéciales  des  Druides  proprement 
dits,  pontife8,'juges  de  ia  nation,  et  chargés  du  haut  enseignement.  —  IX. 
Avaient-ils  un  costume  et  des  insignes  particuliers  ?  Fables  débitées  à  ce 
sujet.  Druides  représentés  sur  des  bas-reliefs  d'Autun.  —X.  Les  hommes 
noirs  des  Cassitérides,  et  les  devins  de  Silura  étaient-Ils  des  Druides?  Les 
Cassitéridiens,  colonie  pré-celtique  des  îles  OEstrymnldes.  —  XL  Les  véri- 
tables Druides  vivaient  en  communauté,  et  conséquemmcnt,  suivant  toute 
probabilité,  dans  le  célibat.  —  Xll.  AttribuUons  spéciales  des  Euhage^t, 
astronomes,  sacrificateurs,  devins,  etc.  —  Xlll.  Leurs  praUques  médicali  ^ . 
euelUette  du  SHago  et  du  Samolus.  Des  formules  marctUiqws,  etc.  —  X\x . 
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Leurs  pratiques  magiques;  talismans  divers,  le  fameux  œuf  anguinum,fA,c. 
^  XY.  Attributions  spéciales  des  Bardes  druidiques.  —  XVI.  Les  distinguer 
des  Bardes  de  cour,  des  populaires  et  des  parasitoi  de  Posldonius.  De  leur 
rôle  comme  héritiers  des  Druides,  et  du  Bardisme  gallois.  •    •    •  296-3S6 

B.  —  XVIL  Programme  des  connaissances  des  Druides,  comment  remplir 
Notre  l^orance  presque  oomplèto  à  cet  égard.  —  XVUL  Leur  astronomie, 
mois  lunaires,  années  lunt-soÂaires,  siècles  trentenaires  déterminés  par  la 
réTolutioB  de  Saturne.  —  XiX.  Cycle  luni-solaire  des  Hyperboréens  de 
la  Bretagne  dès  le  it*  siècle  avant  J.-G —  XX.  Jour  auquel  commençaient 
les  siècles,  les  années  et  les  mois  druidiques  ;  les  Gaulois  comptaient  par 
nuits  et  non  par  jours.  ^  XXL  L'année  gauloise  commençait-elle  en  hi- 
Ter,  soit  au  solstice,  soit  au  1*'  novembre ,  ou'bien  à  l'équinoxe  du  prin- 
temps? ~  XXn.  Elle  était,  parait-il,  composée  de  deux  saisons  seulement. 
Nulle  trace  de  semaines  ni  d'heures  gauloises  ;  aucun  nom  connu,  ni  de 
jours,  ni  de  mois.  —  XXIll.  Place  qu'occupent  les  astres  dans  la  numisma- 
tique gauloise.  Observations  attribuées  aux  Hyperboréens  bretons  sur  la 
lone  et  ses  monticules.  Les  Druides  auraient-ils  inventé  un  tâescope?  Et 
même  la  boussole  ?  —  XXIV.  Ou  la  poudre!  De  leurs  autres  sciences; 
leur  morale,  ses  trois  principes  fondamentaux.  Sentences,  code,  prover> 
bes,  etc.,  qu'on  leur  a  faussemeut  attribués.  —  XXV.  Leur  principale  tra- 
dition historique,  preuve  contemporaine  de  rexistence  d'une  race  pré- 
celtique. —  XXVI.  L'enseignement  des  Dnildes  exclusivement  oral  et 
restreint  à  leurs  seuls  disciples.  Avalent -ils  une  doctrine  secrète?  — 
XXVII.  Cet  enseiguement,  qui  était  fort  long,  donné  en  grande  partie  en 
vers  et  en  triades.  Preuves  de  ce  fait;  triades  des  Mages,  de  Pythagore 
et  d'Ausone.  —  XXVIII.  D'un  chant  populaire  breton  où  un  Draide  instruit 
un  enfant.  —  XXIX.  Les  Druides  n'eurent  point  d'alphabet  qui  leur  fût  pro- 
pre; ils  Cuisaient  usage  des  lettres  grecques.  Des  signes  sculptés  sur  les 
monuments  dits  celtiques.  —  XXX.  Des  Druldesses;  on  n'en  connaît  au- 
cune du  temps  même  des  Druides;  celles  de  la  Gaule  impériale  étaient  de 
simples  diseuses  de  bonne  aventure.  —  XXXI .  Proscription  et  lente  extinc- 
tion du  Dmldisme  dans  la  Gaule  et  dans  la  grande  Bretagne.  Des  Druides 
irlandais 336-369 

nOTIOV  T*.  —  Inttitttiîona  eîvilet,  politiques  et  militaire» 

des  Goaloîs 370 

A.  —  I.  Constitution  générale  de  la  nation  gauloise  en  trois  classes,  les  Drui- 
des, les  Chevaliers  et  le  peuple;  celul>ci  moins  asservi  que  ne  l'a  dit  César. 
~  II.  Preuves  qu'il  en  donne  lul-môme  ainsi  que  Strabon.  — 111.  Côté  dé- 
mocratique de  cette  constitution;  l'anarchie  érigée  en  institution  natio* 
Mlle.  Les  clans  n'existaient  plus  dans  la  Gaule  historique.  —  IV.  Plébéiens 
qui  aUénaient  une  partie  de  leur  liberté;  clients  et  Àmbactes  ou  serviteurs 
volentalies;  leur  dévoûment  absolu  à  leur  patron.  —  V.  Ne  pas  confondre 
ee  dévoûment  avec  TinsUtutton  ibérique  des  Soldurii  aquiUlns. — VI.  Des 
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obcgrûU  on  débitonn  insolvables,  sauvés  par  les  Nobles  de  l'esclavage  lé- 
gal. ^  VU.  Des  esclaves  oa  plutôt  des  serfs;  leur  origine.  Arrangementpro- 
bableeatre  les  conquérants  celtes  et  les  populations  pré-celtiques.  —  VIII. 
Dee  nobles  ou  Chevaliers,  équités;  leur  puissance  et  leur  caractère  fac- 
tieux; tons  astreints  au  service  militaire  et  soumis  à  toutes  les  charges  de 
l'Etat.  —  IX.  Richesse  générale  de  l'ordre  équestre;  fixité  de  la  propriété 
territoriale  chez  lea  Gaulois;  preuves.  ~  X.  De  la  famille  gauloise  ;  la  poly- 
gamie n'y  existait  phis  légalement.  Epouses  subalternes  conservées  par  les 
grands.  ^  XI.  Des  mariages  ;  les  flUes  gauloises  étalent-elles  libres  de  choi- 
Bir  leurs  maris?  —  XII.  Dot  de^la  femme  doublée  par  un  apport  du  mari, 
le  tout  réservé  à  Tépoux  survivant;  opinions  diverses  des  légistes.  Nulle 
mention  du  divorce.  —  XIII.  Position  élevée  de  l'épouse  légale  dans  la 
fiimUle  gauloise.  Confusion  et  c<mtradletlons  implicites  des  assertions  de 
César.  —  XIV.  PouYoir  absolu  des  pères  de  famille;  leur  tendresse  pour 
leurs  enflnts  et  leurs  femmes.  Des  travanx  de  celles-ci.  —  XV.  Toutes  les 
snecessiOBS  aux  hértUers  natarels  ;  point  de  testament.  —  XYI.  Formalités 
relatives  à  la  naissance  ignorées.  Funérailles,  incinération  et  inhumation 
des  morts.  Distinction  nouvelle  faite  par  l'archéologie.  —  XVII.  Aucun  ren- 
seignement grec  ou  romain  sur  les  tombeaux  gaulois.  De  la  formule  sub 
ascia  P.,  et  des  haches  de  pierre  dites  celtiques.  Embaumements,  préten- 
dues momies»  etc.    « 370-404 

B.  —  XVIII.  Vicissitudes  et  variété  des  institutions  pohtiques  des  Gaulois  : 
royautés  militaires,  domination  absolue  des  Druides  ;  républiques  aristo- 
cratiques. —  XIX.  Sénats  des  Etats  républicains;  comment  composés  et 
convoqués  ?  Turbulence  de  ces  assemblées  causée  par  les  partis  qui  divl- 
sident  chaque  cité.  —  XX.  Du  premier  magistrat  des  cités,  et  du  ^incipe 
de  la  séparation  du  pouvoir  dvil  et  du  pouvoir  militaire.  Dictature  an- 
nuelle des  Vergobreta  éduens.  —  XXI.  Des  magistrats  inférieurs  et  des  divi- 
sions territoriales  des  cités;  leurs  Prirtcipes,  Prétendue  indépendance  des 
Pagi.  —  XXII.  Des  pouvoirs  judiciaires  exercés  par  les  cités,  et  non  par  les 
Druides.  Formalités  et  pénalités  qui  nous  sont  connues.  — XXIll.  De  l'ad- 
mhiistration  des  cités  ;  leurs  impositions,  péages,  douanes,  monuments, 
population,  etc.  —XXIV.  Rapports  internationaux  des  cités  gauloises;  clien- 
tèles, alliances,  confédérations,  etc.  ;  le  Belgium.  Serment  des  étendards.  — 
XXV.  Deux  gran^  partis  dans  la  Gaule  ;  coup  d'œil  sur  leur  origine  proba- 
Ua  et  leurs  vicissitudes.  ^  XXVI.  Assemblées  générales  de  la  nation.  — 
XXVU.  Des  femmes  appelées  aux  conseils  des  cités  et  juges  entre  les  pen- 
VlesalUée.    ......    ^ »•••••   404-4Î8 

C  —  XXVIII.  Institutions  militaires  ;  tout  GauloU  né  pour  la  guerre,  excepté 
les  Druides;  des  concilia  armata;  guerres  à  peu  près  annuelles.  —  XXIX. 
Composition  des  armées  gauloises;  elles  élisaient  leur  général.  Grosse  ia- 
iMDterie;  infanterie  légère,  cavalerie  et  archers.  Tactique  de  ces  différentes 
annes.  —  XXX.  Des  chars  à  %  et  à  4  chevaux;  ceux-ci  armés  de  faux. 
Ctelets  serrant  ds  letwncIwaaeBts-  -  XXXI.  Des  chiens  de  guerre.  - 
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XXXI I.  Ancienne  indisciplloe  et  ImpréYoyance  des  armées  ganlolses;  leur 
mauvaise  manière  de  combattre;  insuffisance  de  leur  armement.  —  XXXlll. 
Progrès  des  nations  transalpines  dans  Fart  de  la  guerre  au  temps  de  César. 
Serments  et  vœux  militaires.—  XXXIV.  Armes panicali ères  des  Gaulois 
transalpins.  —  XXXV.  Incertitude  des  attributions  archéologiques.  Préten- 
due petitesse  de  la  main  des  Celtes.  Statue  d'un  guerrier  gaulois  au  musée 
d'Avignon.—  XXXVI.  Luxe  des  Gaulois  pour  leurs  armes.  Enseignes  natio- 
nales et  instruments  de  musique  guerrière.  —  XXXVil.  Fortifications  de 
campagne  et  fortifications  permanentes  :  oppida  de  refuge  et  castella.  Atta- 
que et  défense  des  places.  —  XXXVIil.  Oppida  de  refuge  des  Bretons;  forts 
'  vitrifiés ,  refuges  souterrains  et  chemins  couverts  ou  rues  cavées,  — 
XXXIX.  De  quelques  autres  usages  militaires  et  des  Ft&tfmideSo!in.  —  XL. 
Marine  militaire  des  Gaulois  ;  barques  de  cuir  des  Bretons.   •    .    418-455 

SSOnOV  TI.  —  Indatirie  et  «ommeToe  des  Oaalou  d'après 

les  Anciens.  ..« •..     i56 

A.  — L  Observations  préliminaires.—  II.  De  Tagricullurc;  inventions  gauloi- 
ses concernant  le  labour  et  les  engrais.  Céréales  original  ira,  de  la  Gaule  ; 
boisson*,  qu'on  en  tirait.  —  111.  Autres  inventions  pour  les  récoltes.  —  IV, 
et  pour  la  culture  de  la  vigne  ainsi  que  pour  les  vins.  —  V.  Education  des 
chevaux,  dbs  bestiaux,  etc.  Fromages,  laines  et  salaisons  renommés  de  la 
Transalpine.  —VI.  Inventions  concernant  la  chasse  ;  flèches  empoisonnées, 
etc.  Renommée  des  chiens  gaulois.  Chasse  à  l'oiseau.  —  VIL  Autres  inven- 
tions pour  la  pèche  et  la  navigation  ;  dauphins  apprivoisés;  voiles  de  peaux, 
etc.  —  VIII.  Des  habitations  gauloises;  leurs  misérables  constructions. 
Vestiges  que  Ton  croit  en  avoir  reconnus  en  France,  ainsi  que  des  breton- 
nes en  Angleterre.  —  IX.  Des  mares,  des  mardelles,  des  puits  secs,  etc. 
Viens  découvert  ec  Auvergne.  —  X.  Des  habitations  lacustres;  elles  ne 
sont  point  celtiques.  —XL  Intérieur  des  cabanes  gauloises;  inventions  des 
matelas,  de  l'étamage,  du  savon,  etc.  Absence  de  tout  renseignement  sur  la 
poterie  gauloise.  —  XII.  Autres  inventions  concernant  l'habillement  et  les 
teintures;  toiles  de  la  Gaule.  —  XIII.  Inventions  et  industries  de  luxe; 
étamage  en  argent;  contrastes  dans  la  civilisation  gauloise.  —  XIV.  Emaux 
gaulois.  Nombre  et  variété  remarquable  de  toutes  ces  inventions.   4SG-485 

B.  — XV.  Opulence  de  la  Gaule;  ses  richesses  minérales;  mines  d'or,  d'ar- 
gent, etc.  Corail  et  escarboucles.  —  XVI.  Commerce  de  la  Gaule,  intérieur 
et  extérieur;  aptitude  spéciale  des  Cisalpins.  —  XVI I.  Voies  et  moyens  de 
communications  ;  batellerie,  routes,  ponts,  voitures,  etc.  Monnaie.  Conven- 
tion internationale  pour  la  protection  du  commerce.  —  XVilI.  Beaui-Arts; 
point  d'autre  que  la  musique.  Aucun  monument  d'architecture.    485-194 

8B0TXOW  TU.  —  les  monnmeati  dits  oeltt^es  appartien* 

nent-îla  nu  génie  gaulois? ^95 

A.  —  I.  Double  face  de  la  question.  La  nouvelle  dénomination  de  mégaUthi-' 
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que  est  ragoe  et  Inconiplëte.  —  II.  Historlqae  de  la  question.  —  III.  Exa- 
men da  Mémoire  de  M.  de  La  Villemarquë  sur  les  Pierret  et  les  texies  etl- 
fiçtf^«.  Les  catrru  n'appartiennent  point  exclusivement  aux  Celtes.— IV. 
De  même  les  tumulus  sans  dolmen,  répandus  dans  toutes  les  parlirs  du 
monde,  ne  sont  la  propriété  d'aucun  peuple  particulier.  —  V.  Les  menhirs, 
les  peuWans  et  les  blocs  de  pierre  non  moins  répandus  en  Europe  et  Jus- 
qu'en Algérie.  —  VI.  Monuments  dilithiques  et  pierres  branlantes.  »  Vil. 
Trillthes  on  lich'avens  et  demi-dolmens.— VI 11.  Dolmens,  Allées  couvertes, 
etc.  Lee  dolmens  et  leurs  tumulus  sont  généralement  des  tombeaux.  On 
les  rencontre  dans  les  pays  non  celtiques  aussi  bien  que  dans  le  nôtre.  — 
IX.  Le3  Cromlechs  et  les  Témènes  tout  aussi  peu  nationaux.  —  X.  Les 
grands  monuments  m^Iithiques»  Camae,  Classemess,  Abury.  —  XI. 
Stonebenge,  monument  religieux,  peut-être  construit  à  deux  époques  difTé- 
rentes.  11  n'était  pas  unique  dans  son  genre;  opinions  diverses  sur  con 
origine    •    •    ^ 405-520 

B.  —  XII.  Du  Mémoire  de  M.  H.  Martin  ;  ses  concessions.  Il  veut  reprendre 
les  dolmens  de  l'âge  de  pierre.  Réponse  à  ses  arguments  sur  l'absence  du 
bronze  et  la  ressemblance  des  ornementations.— XllI.  Pays  celtiques  entiè- 
rement dépourvus  de  dolmens.  Les  Celtes  moins  que  tout  autre  peuple 
de  rOcddent  peuvent  avoir  érigé  les  monuments  auxquels  on  a  donné  leur 
nom.  —  XJV;  De  la  distribution  des  dolmens  sur  le  sol  français  d'après 
M.  Alex.  Bertrand.  —  XV.  Silence  absolu  de  toute  l'Antiquité  sur  les  mo- 
numents prétendus  celtiques  de  la  Gaule.  Explication  probable  d'un  fait 
anasi  singulier.  -*  XVI.  A  quelle  population  pré-  celtique  peut-on  donc  attri- 
bner  ees  monuments?  Aux  Finnois?  Non.  A  quelque  antre  peuple  du  Nord  ? 
Pea  Yraisemblable  pour  notre  Occident.  —  XVII.  Des  dolmens  de  l'Algérie  $ 
ils  ne  sont  point  celtiques.  Colonies  libyennes  dans  les  îles  et  au  nord  de 
la  Méditerranée.  »  XVllI.  Ces  colonies  ont  été  la  souche  de  nos  Pré-celti- 
qnes  immédiats  ou  Ligures  de  l'Occident.  Preuves  historiques,  géographi- 
ques, physiologiques,  etc.  —  XIX.  Ils  n'étaient  donc  point  des  Ibères.  Ros- 

^  semblance  constatée  des  Kabyles  et  de  nos  bas-Bretons.  C'est  enfin  à  cette 
race  pré-celtique  qu'appartiennent,  avec  le  plus  de  probabilité,  nos  monu- 
ments mégalithiques Ô20-5U 
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ERRATA  ET  ADDITIONS  OU  CORRECTIONS 


p.  4,  Dote  ],  ligne  2  et  3  :  Fontola  —  lis.  Fonteio. 

Id,  D.  2,1. 1  :  urbeam  —  lis.  orbem. 

P.  14,  n.  i,  1. 1  '.U  territoire—  lis.  leur. 

P.  21, 1.  4  :  lis.  IX  6»,  en  tête  de  l'alinéa. 

P.  27, 1.  9;  sonU,,  Acroniva  —  lis.  son...  Acron. 

P.  32,1.  5:n«X-ll8.  lXbt>. 

P.  34,  I.  4  da  texte  en  rem.  :  chants  nationaux  -^  ajoutez  :  oo  gnerriera, 

ceux-ci  accompagnés  de  clameurs  sauvages  et  de  hurlements.  —  Voy. 

T.-U7  ,  V-37.  39  et  X-26. 
P.  38, 1.  3  des  notes  :  XV  —  lis.  XIV. 
P.  47,  n.  5,  ajoutez  :  d*Hermias.  La  mythologie  changeait  en  cygne  un  roi 

de  Ligurle,  Faut,  1-30,  Conf.  Vtrg.  Mn.  X-v.  191  et  s.  Serrius,  etc. 
P.  56,  n.  1  :  fomatn  — lis.  gaulois. 
P.  79.1.  dcm.  :V-1  —lis.  Xl-1. 
P.  85,  l.  0  du  texte,  en  rem.  :  Denys,  etc.  —  ajoutez  :  ainsi  qu'Avienus,  Ora 

mar.  v.  109-113  et  154, 
P.  00,  1.  pénult.  du  texte  :  métail  —  lis.  métal  ornées  de  dessins  dlTen,  — 

et  mettez  en  note  :  Hoare,  1. 1«%  p.  99, 201»  203. 
p.  97,  n:  2  :  Josué  —  II?.  Saûl. 

P.  105,  ].  3  :  la  Thrace  —  ajoutez  en  note  :  Paix  à  l'ombre  de  l'ancien  tra- 
ducteur de  Nonnuâ  (Boilet),  et  à  Çambry  qui  ont  pris  les  Dryades  de  ce  pays 

pour  des  Druides!  Dionys.  lll-y.  73, 
P.  112,  n,  2  :  Conf,  —  Us.  contre. 
P.  137, 1.  3  :  peut  —  lis.  on  peut. 
P.  150. 1.  dem.  du  texte  :  Bléena  —  lis.  Béléna. 
P.  163, 1. 16  :  parlant  —  lis.  partant. 
P.  167.  I.  pénult.  du  texte  :  ce  fait^  singulier  objet  —  lis.  ce  fait  singulier, 

objet. 
P.  17G,  1-  dem.:  19  —  lis.  17. 
P.  177,  au  1"  vers  cité  :  pendit  —  Us.  pandit. 
Id.,  n.  1,1.  i  :  en  ce  que  —  effacez  en. 

P.  196,  l.  7  du  texte  en  rem.  :  Avox*..  —  lis.  AOox...  • 

P.  201,  n.  1,1.  1  :  V  — lis.  VI. 
P.  232, 1.  4  du  texte  en  rem.  :  Les  —  Us.  Ces. 
P.  236,  1.  12  :  ses  ^  lis.  ces. 

P.  297, 1.  4  du  texte  en  rem.  :  au  ministre  —  lis.  aux  ministres. 
P.  298,  n.  1, 1.  1  :  après  l'irl.  De  —  lis.  Dieu. 
P.  327,  n.  2  :  xxvin...  et  xxvn...  —  lis.  xxvii...  et  xxviii. 
P.  331,  n.  1  :  316  —  lis.  216.  -  Puis,  n.  2  :  X-31  —  Us.  V-31. 
P.  333,  n.  2  :  IV  —  Us.  XIV.  -  Puis,  n.  3  :  U  —  li»-  XU. 
P.  395,1. 2  ;  ourevenu,  etc.  -  lis.  dons  éventuels  ou  revenu  particulier  de 

quelque  bien  que,  etc.  -  Puis  1.  4  :  en  se  mariant  -lis.  en  toute  propriété. 
P.  397, 1.  9  :  yeux  —  lis.  aïeux.  —  Puis  l.  20  :  Le  -  Up.  Ce. 


XIV  ERRATA,  ETC. 

P.  403,  n.  1,  ajoutez  :  Suivant  M.  H.  Martin,  la  formate  suh  ascia  se  rappor- 
terait aux  petits  Celts  qu'il  regarde  comme  des  emblèmes  d'immortalité  ; 
Antiq.  tWand.yp.  36. 

P.  433, 1.  pénult.  du  texte  :  peuple  •—  lis.  peuples. 

.  P.  436, 1.  i2  :  Pour  les  chants  de  guerre  ou  de  combat  —  ajoutez  en  note  les 
citations  :  Polybe,  111-43;  T.-LIy.,  Y-3S,  43  et  \n-23.  —  Puis  cette  autro 
note  :  Les  Ambrons,  aussi  Qdèles  à  l'harmonie  que  les  Ligures  (voy.  le  Corn- 
ment.  d'Hermias  sur  l&Phœdrc  de  Platon)  frappaient  leurs  armesen cadence 
et  bondissaient  en  mesure,  en  répétant  souvent  leur  nom.  Plutarq,  Uar,  19. 

P.  441,  L  2  :V1  — lis.  IV. 

P.  445, 1.  8  du  texte  en  rem.:  romaines  —  lis.  non  romaines. 

P.  457, 1.  6  du  texte  en  rem.  :  qWtlU  —  lis.  quoi  qu'ait  encore  dit  à  cet  égard 
notre  grand  détracteur  Cicéron,  que  l'agriculture  gauloise,  etc.  —  et  mettez 
en  note  :  Galli  turpe  esse  ducunt  frumentum  manu  quœrere  ;  itaque  ar-^ 
mati  nlienos  agros  demctunt.  {De  Rep.,  I1I-9.) 

P.  462, 1.  6  :  des  naturalistes  —  lis.  du  Naturaliste. 

/d.,  1.  25  :  loués  —  qualification  prématurée  :  c'est  Grégoire  de  T.  qui  les 
yante,  Hist.  de  Franc.^  111-19.  Eumène  n'a  fait  qu'en  parler. 

p.  477, 1. 23  :  aux  ehataillons  —  lis.  au  Chataillon. 

P.  491, 1.  19  :  M  Peigné  Delacour  —  mettre  en  note  :  T.  XIV  et  XIX  des  Mém. 
de  la  Soc.  d* Antiq,  de  Picardie,  1856  et  1864.  Voir  toutefois  le  t.  I"  de 
M.  de  Caumont,l'*  part.,  p.  201. 

P.  495, 1.  dem.  :  arrachent  —  lis.  arrachaient. 
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Les  études  que  nous  ayons  successivement  faites  dans  les 
deux  premières  parties  de  cet  ouvrage  %  sur  la  langue  et 
sur  le  type  physique  des  Gaulois,  nous  les  ont  montrés  dans 
toute  l'Europe,  et  malgré  la  diversité  des  noms  qu'on  leur 
donnait,  depuis  les  Sles  britanniques  jusqu'aux  bouches  du 
Danube,  comme  une  seule  et  même  nation  appartenant  à 
une  race  du  nord  que  caractérisaient  surtout,  avec  la  blan- 
cheur lactée  de  Ja  peau,  sa  haute  stature,  une  figure  longue 
et  des  cheveux  trës-blonds.  Nous  avons  ainsi  repoussé,  d'une 
part,  leur  assimilation  avec  la  race  germanique,  et  de  l'autre 
la  distinction  systématique  qu'on  a  faite  des  Celtes  et  des 
Belges  sous  les  noms,  Tun  employé  d'une  manière  abusive  et 
l'autre  supposé,  de  Galls  et  de  Kymmrys.  Mais  en  rejetant 
au  triple  point  de  vue  de  la  linguistique,  de  la  physiologie 
et  de  la  sculpture  classique,  cette  fameuse  dualité,  nous 
avons  reconnu  dans  les  Gaules  la  coexistence  d'une  race 
brune  à  tête  ronde,  établie  dans  cette  vaste  contrée  avant 

•  Le  Glossaire  gaulois  et  le»  Types  gaulois  et  ccUo-bretons, 
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Tarrivéc  de  la  race  blonde  qui  la  subjugua  ;  —  et  coustaté 
en  même  temps  que  le  type  de  cette  dernière,  entrée  en  trop 
grande  minorité  dans  le  mélange  des  deux  populations,  fut 
à  peu  près  généralement  absorbé  ou  fortement  modifié  par 
celui  des  vaincus.  Il  nous  reste  à  contrôler  ces  premiers  ré- 
sultats, déjà  si  importants,  par  l'étude  du  génie  gaulois, 
c'est-à-dire  à  chercher  dans  le  caractère  national,  et  dans 
les  mœurs  de  ce  peuple,  dans  ses  institutions  civiles  et  reli- 
gieuses, et  dans  les  conquêtes  ou  les  découvertes  de  son  in- 
dustrie, quels  étaient  sous  ce  troisième  point  de  vue,  ses 
traits  particuliers  et  dislinclifs;  et  s'ils  doivent  confirmer  en 
définitive,  ou  modifier  jusqu'à  un  certain  point  nos  précé- 
dentes conclusions.  Nous  disons  modifier  seulement  jusqu'à 
un  cerlain  points  par  ce  que  ce  genre  de  recherches,  comme 
nous  l'avons  remarqué  dans  notre  Avant-Propos  {Glossaire 
gaulciSy  p.  6),  est  inférieur  aux  deux  précédents  pour  la 
certitude  des  déductions  que  l'on  en  peut  tirer.  Nous  en 
avons  donné  la  raison,  en  ajoutant  qu'il  ne  [allait  pas  atta- 
cher la  même  importance  à  tous  les  faits  de  cet  ordre,  ni  se 
hàler  de  prendre  pour  des  preuves  d'une  communauté  d'o- 
rigine, des  ressemblances  imposées  parla  nature  même  et  les 
bornes  de  l'esprit  humain. 

Du  reste  il  n'entre  aucunement  dans  le  plan  de  cet  ouvrage, 
de  discuter  les  opinions  ou  les  systèmes  de  tous  mes  devan- 
ciers. Ce  serait  à  n'en  jamais  finir.  Une  foule  d'érudits  ou 
de  compilateurs,  à  commencer  par  le  vieux  Gœlius  Bhodi- 
ginus  *,  ont  traité  dans  un  nombre  infini  d'ouvrages  tout 
ce  que  nous  croyons  savoir  sur  la  religion,  les  mœurs  ouïes 
institutions  des  Gaulois.  Il  y  a  d'ailleurs  des  séries  entières 
de  faits  et  de  questions  spéciales  que  je  dois  naturellement 
laisser  aux  historiens,  aux  antiquaires,  ou  aux  divers  genres 

*  Défl  1515,  Antiqtuirum  lectionum,  etc.,  pnblicaUon  complétée  seulement 
en  1550.  Huit  ou  neuf  ans  après,  Ramus  écri?aU  un  traité  :  de  moribus 
vetcrum  Gallorvm. 
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de  monographies.  Mon  point  de  vue  est  très-différent  des 
leurs.  Ce  qui  doit  nous  occuper  principalement  et  en  dehors 
des  systèmes  ou  des  an^pliflcations  plus  ou  moins  romanes- 
gaes  des  auteurs  modernes,  ce  sont,  dans  les  faits  simple- 
ment rapportés  paries  Anciens,  les  traits  caractéristiques  de 
notre  race  ;  ceux  qui  démontrent  ou  combattent  l'unité  na* 
tionale  de  toutes  les  tribus  gauloises,  et  qui  les  distinguent 
en  même  temps  de  tous  les  autres  peuples  de  l'antiquité.  Ces 
réserves  faîtes,  nous  abordons  immédiatement  notre  pre- 
mière question. 


ETHNOGÊNIE  GAULOISE. 


SECTION  PREMIÈRE 

CARACIÈRE  NATIONAL  ET  FACULTÉS  INTELLECTUELLES 

DES  GAULOIS 

I.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  cherchant  à  nous  rendre  compte 
de  l'ensemble  des  qualités  ou  des  vices  particuliers  du  ca- 
ractère national  de  nos  ancêtres,  que  la  plupart  des  traits 
que  nous  allons  réunir  ont  été  tracés  par  des  mains  enne- 
mies, ou  pour  le  moins  peu  bienveillantes  à  l'égard  de  ces 
Barbares  si  redoutés.  Nous  ne  les  connaisson.?  que  par  les 
écrits  des  Grecs  et  des  Romains;  les  uns,  sauf  quelques  ex- 
ceptions, ne  prenant  guère,  dans  leur  dédain  général  pour 
le  reste  des  hommes,  la  peine  d'étudier  et  de  comprendre 
leur  esprit  et  leurs  mœurs  ;  les  autres  cachant  sous  l'im- 
mense orgueil*  des  maîtres  du  monde,  les  longues  ran- 
cunes d'une  lutte  de  trois  siècles,  dans  laquelle  avaient 
failli  sombrer  les  grandes  destinées  de  la  ville  éternelle.  La 
prise  de  Rome  avait  fait  à  cet  orgueil  une  blessure  qui  sai- 
gnait encore  du  temps  de  Florus  \  Aussi  ne  devons-nous 
accueillir  qu'avec  déflance  certaines  accusations,  dont  les 
unes  se  contredisent  entre  elles,  et  dont  les  autres  sont  en 
opposition  avec  la  nature  et  le  caractère  des  peuples  sep- 

*  An, ...  non  modo  cum  sammis  civitatis  nostrse  Tlris,  sed  cum  inûmocive 
romano,  quisquam  ampllsclmus  Galliœ  comparandus  est?  (Cicer.,  pro  Fon- 
tela,  n.) 

*  1-13.  Ne  quis  extaret  in  ea  gente  quœ  incensam  a  se  Romam  urbeam 
gloriaretur.  CeUe  blessure  avait  été  si  cruelle  qu'au  temps  de  ealnt  Jérôme, 
s'il  faut  en  croire  un  écrivain  aosal  religieux,  les  Romains  se  vengeaient  en- 
core en  cliàlrant  detf  Gaulois  pour  en  faire  des  GûUes  de  Cybèle!  Comment, 
sur  Osée,  l«r,  4. 
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tenlrionaoz.  II  en  est  parmi  ces  dernières,  qae  je  ne  crains 
point  d'appeler  de  véritables  calomnies,  ou  qui  du  moins  ne 
peuvent  avoir  été  méritées  que  par  les  peuples  hétérogènes, 
mêlés  par  la  conquête  avec  les  véritables  Gaulois. 

IL  Ainsi  pour  entrer  en  matière,  comme  nous  Tavons  fait 
dans  la  partie  physiologique,  par  cette  grande  porte  deTex- 
pédition  de  Rome  qui  s'ouvre  encore  la  première  devant 
nous,  les  différentes  versions  des  historiens  nous  fournis- 
sent immédiatement  plusieurs  exemples  de  ces  accusations 
contradictoires,  auxquelles  se  joint  même,  dans  leurs  récits, 
une  étonnante  discordance  sur  le  dénoûment  de  cette  fa- 
meuse enlreprise.  Un  savant  académicien  s'est  un  jour  scan- 
dalisé de  ce  que  j'appelais  Tite  Live  l'éloquent  romancier  de 
l'histoire  romaine.  Le  terme  était  peut-être  trop  fort,  et  je 
lui  ai  substitué  celui  de  coloriste  ;  le  premier  cependant  me 
revient  encore  à  l'esprit,  quand  je  compare  la  dramatique 
narration  du  Padouan,  soit  avec  celle  de  Diodore  qui  ne  dit 
pas  un  seul  mot  de  l'intervention  de  Camille^  ;  soit  avec  le 
texte  si  court  mais  si  positif  de  Polybe*,  et  la  dénégation 
même  de  Suétone  fondée  sur  une  tradition  qui  semble  ofû- 
cielle».  Toute  la  pensée  du  récit  de  T. -Live  ne  se  trahit-elle 
pas  dans  ce  peu  de  mots  :  sed  Diique  et  homines  prohibuere 


*  Ce  silence  est  d'autant  plus  remarquable  que  le  récit  de  Diodore,  XIV- 
113  à  116,  est.  Jusqu'à  cette  interrenUon,  à  peu  près  semblable  à  celqi  de 
Tlte-Live,  et  que  dans  le  paragraphe  suivant,  il  rattache  à  un  autre  siège  que 
celui  de  Rome  la  Tictoire  de  Camille  sur  les  Gaulois.  Ceux-ci  se  vantèrent 
toujours  d'aTOir  réduit  les  Romains  à  se  racheter  à  prix  d'or;  haud  tanajac- 
tanteSf  dit  Tite-Live  Inl-méme,  X-16. 

*  Poljfbe  dit  simplement,  l*'-e  et  11-18,  que  les  Gaulois,  rappelés  ches  eux 
par  une  invasion  des  Vénètes,  firent  avec  les  Romains  une  paix,  dont  Ils  dic- 
tèrent les  eonditions,  et  retournèrent  dans  leur  pays  sans  perte  et  sans  dom- 
mage, ajonte-t-U  expressément,  11-22. 

'  Suivant  cette  tradlUon,  ce  fut  un  ancêtre  de  Tibère  qui,  durant  sa  pro- 
préture,  après  la  conquête  du  pays  des  Sénons,  rapporta  l'or  qu'ils  avalent 
reçu,  et  qui  ne  leur  fut  pas,  comme  on  le  prétend,  repris  par  Camille  :  me  ut 
fama  esr,  esiortum  a  Camillo^h.y  8.) 
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redemptos  vivere  Romanosf  Elle  devait natarellement  préva* 
loir  chez  les  historiens  romains  qui  sont  venus  après  lui, 
mais  il  est  curieux  de  voir  avec  quelles  variantes  les  plus 
consciencieux  se  conforment  à  la  version  que  le  maître  avait 
adoptée  ^ 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'est  que  dans  cette  version 
même,  tous  les  torts  de  l'agression  furent  du  côté  des  Ro- 
mains, et  qu'en  regardant  au  fond  des  choses,  les  Barbares 
se  montrèrent,  dans  quelques-unes  de  leurs  actions,  plus  ci- 
vilisés que  les  nourrissons  de  la  Louve.  Quand  par  une  vio- 
lation flagrante  du  droit  des  gens,  contra  jus  gentium^  dit 
T.-Live  lui-même,  V-36,  les  députés  romains  prirent  part  au 
combat  contre  les  Gaulois  qui  assiégeaient  Clusium,  et  tuè- 
rent un  de  leurs  chefs,  ceux-ci  eurent  la  modération  d'en- 
voyer à  Rome  demander  simplement  la  réparation  d'une  pa- 
reille offense,  et  lorsque  sur  le  refus  du  peuple  romain,  ils 
entrèrent  dans  la  ville  éternelle,  ce  fut  avec  calme  et  sans 
abuser  de  la  victoire'.  T.-Live  nous  les  montre  arrêtés  sur 
le  seuil  des  maisons  patriciennes,  et  saisis  d'un  respect  reli- 
gieux à  l'aspect  de  ces  augustes  vieillards,  silencieusement 
assis  dans  leurs  chaises  curules  afec  les  insignes  et  toute  la 
gravité  de  leurs  anciennes  dignités.  Si  cette  première  impres- 
sion se  changea  subitement  en  furie,  n'oublions  pas  que  le 
signal  de  cette  terrible  péripétie  fut  donné  par  le  bâton  de 
Papirius.  Le  même  sentiment  de  piété  instinctive  ouvrit  à 
Fabius  les  lignes  gauloises,  quand  il  sortit  seul  d^  Capitole, 
portant  les  images  des  Dieux,  pour  aller  au  Quirinal  accom- 
plir le  sacrifice  annuel  institué  par  ses  ancêtres.  Ge  respect 


*  Voy.  Strab.,  V,  p.  183;  Did,,  FronUn,  Stratag,,  11-6,  1;  S.  Rufus,  de 
VicioriiSf  G;  Servius,  JEn.,  Vl-826.  Plutarque,  qui,  dans  la  vie  de  Camille, 
avait  suivi  Tile-Live,  hésite  entre  lui  et  Pol^bedans  la  fortune  des  Rom.,  12, 
Polyen  semble  les  concilier  en  accusant  les  Romains  d'une  lâche  perfidie. 
Conf.,  vn-2  et  Vin.25,  i,  et,  de  plus,  Tlle-Uve  lui-même,  IX-Jl. 

■  Sine  ira,  sine  ardore  animorum,  T.-Llve,  V-U  ;  Conf.,  Plut.,  Comt/., 
22,  etc.;  Flor.,  1-13;  App.,  Civ.,  IV,  05. 
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des  choses  religieases,  observe  rbistorien  romain,  est  nn 
trait  du  caractère  de  ce  peuple*  contre  Timpiété  daquel ton- 
nèrent cependant  les  invectives  de  Gîcéron,  pro  Font,^  12  et 
13.  Cette  accusation  que  nous  verrons  combattue  par  tant 
d'autres  témoignages  përemptoires  ^,  le  grand  orateur  et 
Justin  après  lui,  XXIV-6,  l'ont  fondée  sur  Fassaut  du  Gapi- 
tole  consacré  à  Jupiter,  et  sur  l'attaque  du  temple  de  Del- 
phes sanctifié  par  l'oracle  d'Apollon.  Véritable  déclamation 
d'avocat  qui  faisait  un  crime  aux  Gaulois  de  n'avoir  point 
respecté  des  divinités  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  et  des 
édifices  dont  leur  culte  n'admettait  pas  le  caractère  sacré. 
Leur  sympathie  naturelle  pour  les  actes  religieux  n'allait 
point  encore  jusqu'à  comprendre  ce  polythéisme  cosmopo- 
lite que  Rome  leur  enseigna  plus  tard,  et  cette  vénération 
pour  les  dieux  étrangers,  envers  lesquels  ses  propres  géné- 
raux se  montrèrent  quelquefois  aussi  impies  que  les  deux 
Breonus  '• 

m.  Nous  verrons  de  même  Appien  et  le  silence  de  T.-Live 
démentir  Diodore  relativement  aux  têtes  des  Romains»  qu'il 
ditaroir  été  coupées  par  les  vainqueurs  de  l'Allia  et  les  pre- 
miers conquérants  de  la  ville  éternelle.  Mais  où  Gicéron, 
oubliant  toute  prudence  et  toute  bonne  foi,  se  laisse  empor- 
ter aveuglément  par  la  passion,  c'est  quand  il  refuse  aux 
Gaulois  tout  sentiment  de  piété  et  de  justice,  toute  connais- 
sance de  ce  qui  est  saint  ou  sacré,  parce  qu'ils  souillaient 
même  par  des  forfaits,  en  leur  immolant  des  victimes  hu- 
maines, le  culte  qu'ils  rendaient  à  leurs  dieux.  Ge  disciple  de 
la  Grèce*  pouvait- il  ignorer  que  ces  détestables  sacrifices 

*  RéUgione  motls  cujus  liaud  qaaquam  negligens  c«t  gens.  T.-Live,  V.-4C  ; 
Gonf.,8i. 

*  A  commenoer  par  Céaar,  Natio  omnium  Gallorum  admodum  dedita 

religionibus.  VM6. 

»  Entre  antres  Gœplon,  à  Toulouse,  et  Crassus,  à  Jérusalem,  où  un  prince 
grec  avait  déjà  montré,  ainsi  qu'en  Perse,  Vciemple  des  pillages  sacrilèges. 
Conf.,Polyb.,  IX-SA. 

*  Et  Diodore,  qui  s'exprime  à  pou  près  comme  lui ,  V-32. 
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ayaieot  existé  chez  ses  maîtres  et  chez  tous  les  peuples  de 
Fantiquité  ?  Et  quelles  devaient  être  en  écoutant  des  accusa- 
Uons  aussi  téméraires,  la  surprise  et  la  confusion  de  ses  au- 
diteurs, dont  les  ancêtres  enterraient  vifs  des  Grecs  et  des 
Gaulois,  (T.-Live,  XXII-57),  et  qui,  malgré  quelques  lois  im- 
puissantes, sacrifiaient  encore,  —  ainsi  que  leurs  descen- 
dants plus  de  trois  siècles  après  les  déclamations  de  Gicéron, 
—  des  hommes  au  dieu  Mars  ou  à  leur  Jupiter  Latialis*? 
Le  fanatisme  hellénique  ou  romain  fut  même  encore  plus 
hideux  que  le  nôtre,  car  il  prit  fréquemment  pour  victimes 
des  femmes,  ce  que  ne  firent  point Jes  Gaulois.  Au  surplus,  le 
grand  orateur  nous  a  montré  lui-même  le  cas  que  nous  de- 
vions faire  de  ces  invectives  lancées  pour  le  besoin  de  sa 
cause,  quand  devenu  l'ami  du  druide  Divitiacus  et  du  roi 
galate  Déjotarus,  il  célébra  dans  ses  belles  périodes  la  piété, 
la  douceur  de  caractère,  la  probité  de  ce  prince  %  accusé  de 
crimes  atroces  par  Plutarque  et  par  Strabon.  Il  voulut  bien 
alors  reconnaître  quelques  vertus  parmi  ces  Gaulois  qu'il 
avait  tant  diffamés.  Ces  parjures  devinrent  les  plus  fidèles 
auxiliaires  de  la  république  expirante',  et  ils  n'étaient  plus 
aussi  impies  à  ses  yeux,  quand  il  écrivait  que  la  crainte  des 
vierges  blanches  n'avait  pas  moins  que  la  vaillance  des  Grecs 
contribué  à  leur  défaite  sous  les  murs  du  temple  d'Apollon. 
(DcZ>fmn.,I-37.) 

IV.  Je  crois  pouvoir  citer  encore,  comme  exemple  de  ces 
calomnies  répandues  contre  les  Gaulois,  —  et  pour  me  dé- 
barrasser au  plus  vite  d'une  pareille  question,  —  ce  qu'Aris- 


'  Sous  les  yeux  mêmes  de  GicéroD,  pour  ainsi  dire»  deui  hommes  furent 
sacrifiés  dans  le  champ  de  Mars  par  les  prêtres  de  ce  dieu,  en  46  av.  J.-Ch.; 
Dion,  XLin-24.  Octave  n'ordonnait-il  pas  d'en  immoler  deyant  Tantel  de 
César?  Suétone,  Aug.t  iS;  Sénèq.,  de  CÛm,,  I-ll,  etc.,  Foy.  pour  les  temps 
postérieurs,  Pline,  XXVlH-3;  Porphyre,  de  Ahstin.,  11-56;  Lactanee,  Div. 
institut.,  I-2I  ;  Eusèbe,  Prépar.  évang.,  lV-16  et  17,  etc. 

•  Rup,  Aruip.,  13;  pro  Dejot.,  passim.-,  Ck)nf.,  de  JHvinat.,  11-37. 
r   •  Conf.,  pro  Font.,  12,  et  la  10-  épitre  à  Brutus. 
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tole  et  Diodore  ont  dit  de  leur  passion  effrénée  pour  leur 
propre  sexe.  On  les  accusait^  suivant  le  premier,  d'être  ou- 
vertement adonnés  à  ce  vice  honteux,  et  c'est  pourquoi» 
ajoute  ce  philosophe,  les  Celtes,  par  exception  entre  les  na- 
tions guerrières,  ne  se  laissent  point  dominer  par  leurs  fem- 
mes ^  Diodore  et  Athénée  qui  répète  cette  assertion,  rappor- 
tent que  malgré  la  beauté  dont  elles  étaient  généralement 
douées,  les  Gaulois  les  recherchaient  fort  peu,  et  s'aban- 
donnaient si  étrangement  à  leur  fureur  pour  la  pédérastie, 
qu'ils  couchaient  entre  deux  jeunes  garçons^.  Ils  se  prosti- 
tuent ainsi,  continue  l'historien,  dès  leur  adolescence,  et 
avec  un  tel  mépris  de  toute  pudeur  qu'ils  regardent  comme 
un  affront  et  comme  une  honte  personnelle,  qu'on  ait  refusé 
leurs  caresses.  On  sait,  dit  plus  simplement  Strabon 
(IV,  p.  165,  Did.),  que  cet  abus  de  leur  jeunesse  n'a  rien  de 
déshonorant  parmi  eux.  Mais  Eusèbe  va  encore  plus  loin 
que  Diodore,  quand  il  affirme  que  les  jeunes  Gaulois  se  ma- 
rient publiquement  les  uns  avec  les  antres,  sans  craindre 
aucun  blftme,  puisqu'ils  y  sont  autorisés  par  une  loi  du 
pays  *. 

Malgré  des  témoignages  aussi  positifs  et  sur  lesquels  on  a 
dit  qu'il  fallait  passer  condamnation,  je  n'hésite  pas  à  regar- 
der ces  assertions  comme  mensongères,  si  ce  n'est  pour  tous 
les  peuples  de  la  Gaule,  du  moins  pour  les  véritables  Gau- 
lois. Nous  ne  savons  pas  de  quels  Celtes  parle  Aristote,  ceux 
du  Danube  ou  de  l'Italie,  ou  bien  ceux  du  littoral  de  la  Mé- 
diterranée, les  seuls  parmi  les  Transalpins  que  connussent 
les  Grecs  de  son  temps  ;  mais  il  est  certain  qu'il  a  tiré  de  ces 
détestables  mœurs  une  fausse  conséquence,    en   disant 

'  PoUtiq.,  11-6,  éd.,  Barthél.  S.  Hil. 

'  Diod.,  V-32;  Athén.,  XllI-8. 

•  Prépar.  éTang.,  \1-10,  p.  277,  éd.  Vigler.  Un  savant  moderne,  bro- 
chant sur  le  tout,  avance  même,  sans  citer  aucune  autorité,  qu'une  loi  dé- 
fendait de  se  marier  à  tout  Gaulois  qui  prius  uworiam  non  impUsset  func- 
tionem,  (Cœl.  Rhodîgln.,]  Leciion,  anitq.,  XV-10.) 
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qu'elles  expliquaient  pourquoi  cette  nation  si  belliqueuse  ne 
laissait  aux  femmes  aucune  autorité.  Nous  verrons  positive- 
ment le  contraire.  Mais  remarquons  dès  à  présent  :  1°  que 
tout  ce  que  nous  savons  en  général  des  femmes  gauloises,  de 
leur  conduite  envers  leurs  maris  avec  lesquels  elles  parta- 
geaient les  fatigues  et  les  dangers  de  la  guerre;  de  Tadmi- 
rable  dévoûment  d'Eponine,  de  la  généreuse  abnégation  de 
Stratonice,  de  l'héroïque  fidélité  de  Gamma,  de  la  manière 
courageuse  dont  Cbiomara  vengea  sa  chasteté  conjugale 
outragée  *,  tous  les  renseignements  enfin  que  nous  possé- 
dons, si  incomplets  qu'ils  soient,  sur  leurs  caractères  et  leurs 
vertus,  démentent  ces  imputations,  et  montrent  sous  un  jour 
très-différent  les  rapports  des  Celtes  avec  les  compagnes  de 
leur  existence.  —2*»  Qu'en  écartant  même,  comme  trop  sus- 
pectes d'exagération,  les  monstrueuses  violences  dont  les 
accuse  Pausanias,  X-22,  dans  leur  expédition  de  Delphes,  — 
l'excès  de  population  dont  ils  furent  plusieurs  fois  embar- 
rassés* dans  les  Gaules  et  en  Orient,  prouve  qu'ils  étaient 
loin  d'avoir  pour  leurs  femmes  cette  froideur  que  leur  impu- 
tent Diodore  et  Athénée,  mais  en  place  de  laquelle  César 
nous  montre  au  moins  un  reste  de  polygamie,  VH9.  — ■ 
3*^  Que  les  mariages  et  la  loi  dont  parle  Eusèbe,  fort  peu 
vraisemblables  dans  les  temps  antérieurs,  paraissent  tout  à 
fait  incroyables  au  iv*  siècle  de  notre  ère,  et  après  300  ans 
de  soumission  à  la  domination  romaine.  Quand  les  écrivains 
de  l'Histoire  auguste  flétrissent  énergiquement  chez  un  de 
leurs  empereurs  ces  abominables  mariages,  auraient-ils 
gardé  le  silence  sur  nos  Héliogabales  des  Gaules?  Enfin 
l'empereur  Julien,  à  peu  près  contemporain  de  l'évéque  de 
Césarée,  loue  précisément  les  Celtes  de  leur  chasteté,  et 

•  Voy,  Plutarq.,  de  If uîier.  virlut.,  20-22;  Amator.,  25;  Polybc,  Tacite, 
Dion,  etc. 

»  T.-L.,  V-34,  XXXIX-54;  Strab.,  IV,  p.  155,  160;  Justin,  XXlV-4,  etc.; 
Gonf.  Apollon.  Rhod.,  IV*6jI6;  Pauson.,  1-9.  César  avait  constaté  la  très- 
grande  population  de  la  Bretagne,  V-12  ;  Voy,  Diod.,  V-21. 
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Spartien  bous  appreod  qae  les  Gaulois  rendaient  même  à 
cette  vertu  des  honneurs  religieux  du  temps  des  Antonins  ^ 
Si  des  faits  nous  passons  aux  objections  générales,  nous 
observerons  que  tous  ces  accusateurs  des  Gaulois  sont  des 
Grecs,  c'est-à-dire  des  écrivains  pour  la  plupart  fort  insou- 
ciants de  la  vérité,  surtout  quand  il  était  question  de  peuples 
éloignés  auxquels  ils  attribuaient  effrontément,  —  pour  pa- 
raître mieux  informés  que  leurs  devanciers,  —  des  usages 
qui  n'avaient  jamais  existé.  C'est  ce  que  leur  reproche 
l'historien  Josèphe  en  parlant  précisément  de  nos  Gaulois  \ 
Ces  écrivains  appartenaient  en  outre  à  une  nation  tellement 
éprise  de  la  beauté  de  la  forme,  que  cet  amour  l'avait  livrée 
à  tous  les  excès  de  ce  genre,  et  que  les  mœurs  d'Aristote 
lui-même  ne  furent  pas  sous  ce  rapport  à  l'abri  de  toute  at- 
taque. Plutarque  n'a-t-il  pas  été  obligé  de  défendre  contre 
celte  honteuse  imputation  les  héroïques  fraternités  du  fa- 
meux bataillon  sacré  des  Thébains?  (/Vtop.,18  et  19.)  Il  était 
dès  lors  naturel  que  les  Grecs  adoptassent  fort  légèrement, 
ou  même  avec  quelque  secrète  satisfaction,  des  exagérations 
ou  desmensoges,  qui  pouvaient  excuser  à  leurs  yeux  leurs 
propres  turpitudes.  Sextus  Empiricus  n'en  a-t-il  pas  même 
accusé  les  Germains  dont  la  continence  était  connue  •  ? 
Mais  les  Romains  qui  connaissaient  beaucoup  mieux  les  Gau- 
lois, ne  disent,  autant  que  je  me  souvienne,  rien  de  sem- 
blable de  leurs  mœurs.  11  n'est  question  de  ces  infamies  cel- 
tiques, ni  dans  César,  ni  dans  T.-Live,  les  deux  auteurs  qui 
nous  parlent  le  plus  souvent  de  nos  ancêtres.' Le  premier 
semble  avoir  protesté  d'avance  contre  cette  calomnie,  en  di- 
sant que  les  habitants  de  notre  Transalpine,  sauf  dans  leurs 

•  JuVien,  Ifisop.,  p.  35D,  fol.  1696;  Spart.,  Niger,  6.  Sacra  quœdam  in 
Gallià  casUssimis  decernuntur,  etc. 

•  Contre  App.,  1",  12;  Did.,  Conf.  Polyb.,  111-38. 

•  Pyrrhon.  Hypotyp,  111-24.  Il  est  toutefois  probable  qu'il  ne  parlait  pas 
des  Germains,  mais  des  Garmanes  de  l'Orient,  et  ce  changement  de  noms  a 
clé  proposé  dans  son  texie. 
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rapports  extérieurs  avec  leurs  enfants,  ont  généralement  les 
mêmes  coutumes  que  les  autres  peuples,  VI-i8;  et  celle  qui 
faisait  si  singulièrement  honte  à  un  père  de  se  montrer  en 
public  avec  ses  fils,  avant  qu'ils  fussent  en  âge  de  porter 
aussi  les  armes,  ne  révële-t-elle  pas  une  secrète  pudeur  qui 
rougissait  d'eiposer  aux  yeux  de  tous  les  preuves  encore 
trop  récentes  de  leurs  relations  conjugales?  Les  Celtes  ap- 
partenaient en  effet  à  ces  races  du  nord  dont  le  tempéra- 
ment était  si  peu  porté  vers  les  excès  dont  nous  parlons,  que 
les  Anciens  eux  mêmes  vantaient  leur  chasteté  naturelle. 
Leur  religion,  sans  doute  cruelle  mais  austère,  n'avait  point 
de  Vénus,  point  de  Cupidon,  ni  de  fête  ou  d'emblème  consa- 
crés aux  voluptés  lubriques,  et  quand  les  Bataves,  peuple  à 
demi  gaulois,  se  soulevèrent  à  la  voix  de  Civilis,  ne  fut-ce 
pas  en  grande  partie  pour  venger  les  outrages  que  leur  pu- 
deur avait  reçus  des  Romains'? 

Y.  Je  ne  m'arrêterai  pas  longtemps  à  la  double  réputation 
de  perûdie  et  de  cruauté,  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont 
faite  simultanément  à  nos  ancêtres.  Ces  deux  vices  ne  peu- 
vent malheureusement  dans  ce  monde  barbare,  et  à  l'époque 
où  vivaient  les  Gaulois,  servir  à  les  caractériser.  Parmi  les 
nations  contemporaines,  leurs  voisins  ne  se  montraient  pas 
moins  féroces,  et  les  plus  fières  de  leur  civilisation  n'étaient 
pas  dans  leurs  jours  de  colère,  ou  dans  leurs  anciennes  cou- 
tumes religieuses»  plus  avares  du  sang  humain.  Gallisque 
magis  quam  Romanis  similes^  a  dit  un  de  leurs  historiens. 
(T.-Liv.  V-36),  antithèse  qu'il  faudrait  presque  retourner  si 
l'on  en  croyait  Polybe  quand  il  nous  dit  que  les  Romains 
s'étaient  fait  une  règle  de  n'épargner,  dans  toute  ville  prise 
d'assaut,  aucun  homme  vivant^  ni  même  les  animaux,  X-15. 


<  Tac,  Germ.,  18-20;  Hist,  IV-U.etc;  Ces.,  VI  21;  Julien,  déjà  cité. 
L'inconUnence  des  Bretons  primitifs,  et  notamment  celie  des  Irlandais,  n'est 
donc  qu'une  preuve  de  plus  de  leur  origine,  en  très-grande  partie  méridio- 
nale. 
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Il  faut  aussi  faire,  dans  les  récits  des  Grecs,  la  part  des  exa- 
gérations de  la  terreur  et  des  souvenirs  qu'avaient  laissés 
les  invasions  de  la  Macédoine  et  de  la  Phocide,  exagérations 
dont  Pansanias  nous  a  transmis  l'écho  en  accusant  d'anthro- 
pophagie, entre  autres  monstruosités,  les  compagnons  du 
second  Brennus^  Les  Romains  n'ont-ils  pas  dit  la  même 
chose  des  soldats  d'Annibal,  T.-Liv.  XXIII-5?  î)iodore  du 
moins  n'attribuait  cette  abominable  réputation,  ^aal,  qu'aux 
Celtes  les  plus  septentrionaux,  voisins  des  Scythes,  et  aux 
Bretons  derirlande(V-32).  Il  parait  toutefois,  d'après  Polybe 
et  Plutarque,  que  l'expression  d'erga  galatica  était  devenue 
proverbiale  pour  désigner  les  faits  les  plus  atroces,  et  un 
poète  de  l'anthologie  s'écrie  que  la  terre  des  Celles  ne  pro- 
duit au  lieu  de  fleurs  que  des  furies  homicides  ^  Hais  il  ne 
faut  pas  oublier,  —  ce  qui  explique  en  partie  la  barbarie  de 
ces  actes  et  atténue  l'horreur  qu'ils  inspirent,  —  que  la  mort 
n'était  pour  nos  ancêtres  qu'un  point  de  séparation  entre 
deux  existences;  longœ  vitœ  mars  média  esty  s'écriait  au 
sujet  de  leur  croyance  à  cet  égard  le  poète  Lucain,  I-v. 
/»52.  Quant  à  la  perfidie,  Polybe  et  Tite-Live  observent  d'a- 
bord *  avec  raison,  que  ce  vice  était  commun  à  tous  les  Bar- 
bares (on  peut  Je  dire  des  temps  modernes  non  moins  que 
des  temps  anciens),  et  l'un  et  l'autre  en  rapportent  d'assez 
nombreux  exemples  étrangers  aux  Gaulois.  En  second  lieu, 
Hirtins  etStrabon  leur  attribuent,  au  contraire,  une  simpli- 
cité exempte  de  toute  malice,  une  franchise  étrangère  à  toute 
espèce  de  ruses*.  Enfin,  ces  deux  peuples  civilisés,  qui  accu- 

•  Foy.  son  Jivre,  X-2«,  et,  pour  d'autres  atrocités,  Dlod.,  XXXI-13;  Po- 
lybe, Appien,  Gall.  Dion  quant  aux  Bretons,  LXII,  etc. 

•  Plut.,  de  Stoicor.  repugn.,  32;  Did.  t.  IV;  Anifc.,  H,  ch.  13,  U;  éd. 
in-4«  de  1604;  Polybe,  lX-34. 

»  Polvbe,  111-98;  T-.Liv..  XXlI-22. 

•  AirXovv  xxl  ou  xoxoYiOeç.  Strab.,  IV.  p.  1C2.  Homtacs  apertos  mlnimèque 
insidiosos  qui  per  vlrtutem,  non  pcr  dolum  dimlcare,  conauerant  (BeW. 
AfHe,,  78.) 
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saieot  les  autres  de  perfidie,  ne  se  piquaient  point  entre  eux 
et  avec  ces  mêoies  Barbares,  d'une  foi  beaucoup  meilleure. 
Les  Romains  particulièrement  commirent  envers  les  Gaulois 
mêmes  des  crimes  qui  effaçaient  toutes  leurs  trahisons, 
comme  l'horrible  assassinat  d'un  suppliant  boïen,  raconté 
par  T.,-Live,  XXXIX-Û2,  et  l'enlèvement  du  roi  Bituitus.  On 
sait  de  quelle  manière  le  plus  clément  de  leurs  grands 
hommes  traita  nos  malheureux  Véuètes,  et  comme  la  nation 
entière  des  Sénons  fut  exterminée  par  Dolabella^  Aussi, 
pensé-je  que  si  les  Celtes  ont  jamais  écrit  leur  histoire,  la 
cruauté  romaine  devait  y  être  entourée  d'une  notoriété  non 
moins  proverbiale,  tout  comme  celle  que  la  foi  latine  aurait 
sans  doute  obtenue,  a-t-on  dit,  en  place  de  la  foi  punique^ 
si  les  livres  des  Carthaginois  étaient  seuls  parvenus  jusqu'à 
nous.  En  deux  mots,  il  n'est  guère  d'exemples  d'atrocités 
ou  de  perfidies  gauloises  dont  l'histoire  grecque  ou  romaine 
n'offre  des  équivalents  ;  —  et  les  vertus  opposées,  la  protec- 
tion des  vaincus,  le  respect  du  droit  des  gens,  la  fidélité  n'é- 
taient pas  si  étrangères  à  ce  peuple,  puisqu'on  en  trouve 
d'honorables  traits  dans  les  livres  mêmes  qu'ont  écrit  leurs 
ennemis.  Les  AUobroges  ne  refusèrent -ils  pas  de  livrer  aux 
Romains  les  princes  fugitifs  des  Salyens?  (App.,  Gall.,  XII, 
Did.)  Glondicus  ne  renvoya-t-il  pas  sain  et  sauf  l'eavoyé  du 
roi  macédonien  Persée,  complice  des  tromperies  de  son 
maître?  (Til.-Liv.,  XLIV-27.)  César  lui-môme  constate  la 
réputation  de  justice  que  s'étaient  faite  les  Tectosages,  VI-2/t, 
et  rapporte,  1-31,  que  Divitiacus  se  croyait  le  seul  de  tous 
les  Eduens  qui  fût  libre  de  parler  et  d'agir  contre  Arioviste, 
parce  qu'il  ne  lui  avait  prêté  aucun  serment*.  Et  ce  Déjota- 
rus,  que  nous  avons  déjà  nommé,  le  fidèle  compagnon  de  la 

'  Il  fit  égorger  sur  tout  le  territoire,  et  sans  exception,  tous  les  enfants  des 
Sénons  tombés  en  son  poavoir.  (App.,(?aU.,Xl;  l)en.  Hal.,  XYlJl-5;  Tattehn,^ 
•Gonf.  Flor.,I-l3. 

'  Ni  donné  d'otages,  ajoutait,  II  est  vrai,  cet  illustre  Gaulois,  mais  en  fai- 
sant valoir  la  première  de  ces  considérations  autant  que  la  seconde. 


CARACTERE  NATIONAL.  15 

faite  de  Pompée,  ne  fut-it  pas  honoré  par  lui  dans  les  vers 
de  Lucain  S  du  beau  tilre  de  fidissime  regum^  superlatif  déjà 
employé  par  Gicéron  lui-même,  avons-nous  vu,  pour  les 
auxiliaires  gaulois? 

VL  Ua  défaut  plus  véritablement  national  que  les  deux 
précédents  et  qui  dût  principalement  attirer  aux  Gaulois 
cette  réputation  de  perfidie,  c'était  leur  inconstance,  cette 
extrême  mobilité  d'esprit  que  Gésar  appelait  Vinfirmiias 
GaUorumK  Tite-Live  nous  les  montre  de  même,  tantôt  dé- 
voués à  Annibal,  tantôt  songeant  à  s'en  défaire,  puis  s'accu* 
sant  mutuellement  de  leurs  complots  avec  autant  de  légèreté 
qu'ils  les  avaient  formés,  XXil-l.  Ils  aimaient  d'abord  le 
changement  pour  lui-même,  toujours  avides  de  nouveautés, 
et  ce  goût  inné  des  révolutions,  novisimperiis,  leur  est  sou- 
vent reproché,  non-seulement  par  leur  conquérant,  IM  ; 
mais  du  temps  même  des  empereurs,  par  les  écrivains  de 
VRïsioire  auguste^  Celte  inconstance  était  en  outre  la  con- 
séquence naturelle  d'un  autre  défaut,  dont  nous  avons  pa- 
reillement hérité  en  partie,  l'irréflexion  et  la  fougue  de  leurs 
résolutions  *.  Ge  n'est  point  le  raisonnement,  observe  Poly  be, 
11-35,  mais  l'emportement  qui  règle  la  conduite  de  leurs 
affaires.  Leurs  colères  surtout,  qu'ils  ne  pouvaient  jamais 
contenir  %  étaient  complètement  aveugles;  elles  les  jetaient 
d'un  jour  à  l'autre  dans  les  entreprises  les  plus  inconsidé- 
rées, et  dont  ils  ne  tardaient  pas  à  se  repentir.  (Gés.,  lV-5.) 
Cette  précipitation,  excluant  toute  prévoyance,  ils  se  lan- 
çaient dans  des  expéditions  ou  des  sièges  sans  avoir  rien 


•  vni-212;  Conf.  Cicér.,  ifar.  rwp.,  13. 

*  Ce».,  lV-5,  et  al.  Polyb.  11-32,  lU-TO,  78,  etc.  Le»  traits  que  je  Tais 
réunir  se  trouvent  souvent  répétés  par  divers  auteurs,  qu'il  serait  fastidieux 
de  citer  continuellement  pour  chaque  détail  de  cet  ensemble;  je  n'indiquerai 
donc  pour  chaque  Sait  que  le»  plu»  ancien»  et  les  plus  importants. 

*  Treb.  Poil.,  de  irig,  Tyr.,  «  ;  Yopiscu»,  de  quaU  Tyr.,  7. 

♦  Cé«..  111-8;  Conf.,  Vl-20;  Den.  Hal.,  XlV-17;  Tauchn. 
'  T.-Uv.,V-37;  Polyb.,  11-35. 
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préparé  pour  leur  réussite,  ni  même,  arrivait-il  qnelqefois, 
pour  assurer  leur  propre  subsistance.  Cette  incurie  qui  leur 
fut  souvent  fatale,  se  retrouve  chez  les  conquérants  de  Rome 
comme  chez  les  Galates  d'Asie  ^  Leur  inconstance  enfln  pro- 
venait aussi  d'une  cause  toute  physique,  dont  nous  avons 
beaucoup  parlé  dans  notre  2*  partie,  je  veux  dire  la  mollesse 
de  leurs  grands  corps  où  dominait  un  tempérament  lym- 
phatique. Toujours  impatients  d'agir,  nous  avons  vu  que,  par 
une  singulière  contradiction  de  leur  nature,  ils  supportaient 
difficilement  la  fatigue,  et  surtout  les  chaleurs  de  l'été.  Tout 
effort  prolongé,  même  dans  les  combats  où  ils  se  ruaient  avec 
une  impétuosité  si  redoutable,  leur  devenait,  s'il  faut  en 
croire  T.-Live  et  Denys  d'Halîcarnasse*,  extrêmement  pé- 
nible. De  là  premièrement,  cette  paresse  corporelle  qui  leur 
faisaitnégliger  les  plus  impérieuses  prescriptions  de  la  science, 
de  la  guerre,  à  laquelle  ils  vouaient  toute  leur  existence. 
Les  longues  marches,  les  travaux  de  campement,  les  veilles 
militaires  leur  étaient  odieux  ».  De  ce  défaut  d'énergie  phy- 
sique résultait  en  second  lieu  celte  paresse  morale,  qui  leur 
enlevait  la  fermeté  nécessaire  pour  lutter  contre  les  obstacles 
ou  la  mauvaise  fortune  ;  aussi  prompts  qu'ils  étaient  à  se 
décourager  dans  les  revers  qu'à  se  précipiter  dans  les  pé- 
rils *.  Tacite  dit  la  même  chose  des  Bretons,  Agr.,  il.  Dion 
Gassius  explique  parfaitement  ce  contraste  de  leur  nature, 
qui  les  jetait  dans  les  extrêmes  du  courage  et  de  l'abatte- 
ment. Plus  l'impétuosité  a  de  fougue,  moins  elle  conserve 
d'énergie  durable,  et  des  esprits  dépourvus  de  toute  réflexion 
qui  puisse  leur  servir  de  lest,  sont  incapables  de  se  fixer  ni 
dans  un  sens,  ni  dans  l'autre.  {Exe.  Fa/tc,  Sturz,.  65.) 
VIL  Tout  ceci  est  conforme  à  l'idée  qu'on  s'est  générale- 


«  T.-Llv.,  V-i3,  U;  Mcmnon,  Héracl,  28  ;  Dld.,  Fragm,  hist,  gr.,  t.  Ul. 

•  T.-Llv.,  VlI-l2,X-28.  XXVU-48,  clc;  Den.  Hal.>XlV-19,  Tauchn, 

•  T.-Llv.,  V-4i,  lX-4,  XXI-25,  XXIl-2,  XXVIl-48;  Polyb..  111-79.  3lC. 

•  Gé8.,  UH9,  Vlll-13;  Slrab.,  IV,  p.  104;  Did.  Dion,  XXXlX-45. 
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jneDt  faite  des  Gaulois,  mais  nous  ayons  déjà  constaté,  dans 
nos  recherches  précédentes,  que  plusieurs  de  ces  assertions, 
quoiqu'elles  eussent  toutes  un  fond  commun  de  vérité,  n'é- 
taient pas  exemptes  d'exagération.  Aussi  rencontrons-nous 
parfois  dans  les  auteurs  grecs  ou  romains  des  faits  qui  con- 
trastrent  remarquablement  avec  le  portrait  qui  précède.  L'in- 
fanterie des  Gaulois  du  Danube,  dit  le  même  T.-Live,  ma- 
nœuvrait avec  la  vitesse  de  la  cavalerie,  XLI V-26.  Ceux  d'Italie 
ne  se  montrèrent  ni  imprudents  après  leur  subite  victoire 
de  r Allia,  ni  paresseux,  ni  brutes,  quand  ils  écrasèrent  l'ar- 
mée de  Poslbumius  sous  les  arbres  de  la  forêt  Litana,  qu'ils 
avaient  presque  entièrement  coupés  àravance.(W. ,  XXIII-2Zi.) 
Le  plan  de  campagne  des  Boîens,  qui  laissèrent  le  consul 
Corn.  Mérula  dévaster  tout  leur  pays,  et  l'embuscade  finale 
qu'ils  lui  tendirent,  exigea  de  leur  part  autant  de  fermeté  de 
caractère  que  de  patience  pour  attendre  l'occasion  de  vaincre 
l'ennemi.  (Id.  XXX  U,)  Tacite  a  vanté  la  sagesse  desEduens 
et  nous  sommes  frappés  de  la  circonspection  que  montrent 
les  Allobroges  et  les  Galates  dans  Salluste  et  dans  Justin '. 
Enfin  nous  verrons  plus  tard  les  ruses  de  guerre  des  Celtes 
démentir  aussi  quelquefois  leur  renom  d'imprévoyance  et  de 
simplicité. 

Vin.  Revenons  à  ces  colères  furieuses  qui  leur  enlevaient 
toute  raison,  et  qui  avaient  pour  principe  un  naturel  aussi 
farouche  qu'orgueilleux  *.  Je  n'ai  rien  à  dire  de  leur  passion 
pour  la  guerre;  elle  est  connue  du  monde  entier  :  gens  ferox 
elingenii  avidi  ad  pugnam;  —  inter  ferrum  et  arma  natos^ 
lit-on  dans  T.-Live,  avec  qui  l'on  peut  citer  Aristote,  Salluste, 
Nicolas  de  Damas,  Justin,  Strabon,  Elien,  etc.  Ce  dernier 
rapporte  qu'ils  se  couronnaient  de  fleurs  avant  de  marcher 

«  Tac,  HisU,  n-61  i  Sali.,  Cal.,  -il;  Just.,  XXV-2. 

•  Gens  effera'a,  —  gaîlica  rahies,  etc.,  T.-Llv.,  X-10  et  XXXVni-n . 
Flor.,  1-13  ;  Slrab.,  p.  164,  Did.;  Gallica  fcritas,  dit  leur  descendant  Trog; 
Pompéo  daiw  J ub! . ,  XXlV-1 ,  XLI  1-3 . 
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àrcnnemi*,  et  l'on  sait  qu'ils  combattaient  souvent  nus* 
pour  faire  parade  de  leur  courage,  dont  les  Grecs  et  Jes 
Romains  comparaient  la  furie  à  celle  des  bêtes  féroces  *. 
Leurs  plaies  n'étaient-elles  pas  assez  larges,  assez  visibles, 
ils  les  déchiraient  de  leurs  propres  mains,  pour  les  grandir 
à  tous  les  yeux,  et  leur  fureur  devenait  une  véritable  rage, 
quand  ils  se  sentaient  mourir  d'une  blessure  peu  apparente, 
quoique  profonde.  (T.-Live,  XXXVIII-21.)  Celle  nature  fa- 
rouche qui  les  rendait  aussi  turbulents  au  conseil  {id. ,  XXI-20) 
qu'indisciplinés  dans  les  rangs  *  et  querelleurs  entre  eux  % 
s'exaspérait  surtout  dans  leurs  grandes  infortunes.  On  les 
voyait  alors  tourner  leurs  armes  ou  contre  eux-mêmes, 
pour  ne  pas  survivre  à  leur  liberté*,  ou  contre  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  et  en  faire  un  épouvantable  massacre,  soit 
pour  les  empêcher  de  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi 
(Tac.  ,Agr.^  38);;soit,  prétend  Juslin,  XXVI-2,  dans  l'exécrable 
espérance  de  racheter  aux  Dieux  leurs  vies  menacées  par 
les  augures.  Mais  cette  fougue  bestiale,  cette  turbulence, 
cette  indiscipline  leur  étaient  communes  avec  les  Germains'. 
C'étaient,  parait- il,  autant  de  traits  du  type  primitif  de  ces 
deux  souches  indo-européennes,  car  nous  les  retrotivons 
aussi  chez  les  Normands  du  moyen  âge,  et  portés  jusqu'à  la 
démence  par  leurs  fameux  Berserkers. 

*  Var.,  Xn-23;  'Avôpûitwv  <pi>.oxiv8vvoxàTOUî  toùç  K£>.t6wç,  dU-ll- 

«  Diod.,   V-29;  T.-Llv.,  XXXVHl-21;  Den.  HaL,  XlV-13;  App.,  Gall., 
VH. 
3  Den.  Hal.,  XIV-H;  Pausan.,  X-21;  Flor.,  U-i. 

*  Polyb.,  V-78  ;  T.-Liv.,  V1I.24  ;  Don.  Hal.,XIV-I5;  Juat.,  XXlV-7;  Umpr., 
Alex.  Sév.f  58,  retorridœ  mtntes,  etc. 

"  Polyb.,  11-19;  Diod.,  V-28;  Sirab.,  IV,  p.  165;  Did.,  etc.  Nous  nepar- 
lo  ns  pas  ici  de  leurs  factions  politiques,  dont  nous  nous  occuperons  plus 
loin. 

'  Voy.  dans  App.,  Gallj  XI,  le  suicide  général  qui  anéantit  le  reste  des 
Sénons  d'Italie;  et,  dans  OroEC,  V-U,  celui  d'un  peuple  gaulois  des  Alpes. 
Conf.  Pausan.,  1",  7  ;  Flor.,  11-11  ;  Dion.,  XXXIX-43. 

'  App.,  GaîhyUZ'j,  SoB^Antiq.  Jwd.,XlX-J,  5;  Guer.Jud.,  VllI-4;Sénèq.^ 
de  Ira,  11-15  et  16. 
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Il  ne  faut  pas  croire  cependaDt  que  ces  âmes  si  farouches 
fussent  fermées  à  tous  les  tendres  sentiments.  Nous  verrons 
au  contraire  qu'elles  étaient  capables  des  ailections  les  plus 
dévouées.  Divitiacus  se  montre  excellent  frère  dans  les 
Commentaires  de  César  (1-20,  conf.  lV-12),  et  quoi  de  plus 
touchant,  par  exemple,  que  cette  lutte  de  généreux  men- 
songes entre  les  deux  ûls  du  prince  galate  Adialoi  ix,  se  dis- 
putant le  droit  d*alnesse  pour  mourir  avec  leur  père  con- 
damné par  Auguste  I  C'est  Strabon  qui  rapporte  (Xlf ,  p.  478, 
£H(L)  cet  admirable  trait  d'amour  fraternel,  que  ne  surpasse 
aucun  de  ceux  dont  peuvent  se  gloriQer  les  peuples  doués 
des  4îœurs  les  plus  affectueux. 

IX.  L'orgueil  excessif,  xaTocppoveiv  à7ravT(ov(Diod-,V-32)  paraît, 
avoir  plus  parlicalièrement  caractérisé  la  race  celtique, 
génies  superbce^  dit  Mêla,  III-2;  tumidissimus  Celia^  répond 
Sil.  Italicus,  XI-25;  c'était  chez  eux  une  coutume  nationale, 
que  les  riches  entretinssent  à  leur  table  ou  payassent  des 
prôneurs  de  profession  et  des  chanteurs  chargés  de  faire 
leur  éloge  en  toute  occasion  et  à  tout  venant  *.  Cet  orgueil 
se  montrait  encore  chez  les  Cellibériens,  tout  mêlé  que  fût 
leur  sang  gaulois,  quand  ils  gardaient  un  si  fier  silence 
devant  Caton,  et  qu'ils  se  tuaient  plulôt  que  de  se  laisser 
désarmer  par  leurs  vainqueurs  (T.-Live,  XXXlV-i7].  Suidas 
reprochait  ce  vice,  —  peut-êlre  une  vertu  pour  un  peuple  I  — 
à  toutes  les  nations  scythiques  {y°  'ÂYspcox^oc),  mais  aucune  ne 
l'a  porté  aussi  loin  que  nos  aïeux.  Il  éclatait  surtout  dans 
les  luttes  insensées  que  les  Celtes  prétendaient  soutenir  contre 
les  éléments,  si  toutefois  nous  devons  croire  à  tout  ce  qu'en 
rapportent  les  Anciens.  On  lit  déjà  dans  Aristote  qu'ils  ne 
craignaient  ni  les  inondations,  ni  les  tremblements  de  terre 
{de  Morib.,  III-IO),  et  qu'ils  prenaient  les  armes  pour  aller  à 
la  rencontre  des  vagues  qui  envahissaient  leurs  rivages*. 

»  PosldoD,  dans  Alhén.,  VI,  p.  246  ;  Appien.,  Gall.,  XII. 

«  Eudem.,\\Ui.  Mais  il  ne  dit  pas,  comme  on  le  prétend,  qu'ils  répon- 
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Ephore,  qui  attribuait  cette  folie  non  aux  Cimbres,  dout  le 
nom  n'était  pas  encore  connu  de  son  temps  S  mais  aux 
Cimmériens,  affirmait,  que  pour  ne  pas  céder  à  l'océan, 
et  pour  se  rendre  plus  intrépides  par  l'habitude  du  danger, 
ils  rebâiissaient  leurs  maisons  renversées  par  les  flots,  et 
continuaient  de  les  habiter,  quoiqu'ils  perdissent  par  cette 
obstinalion  plus  d'hommes  que  dans  les  combats.  iElien 
ajoute  que  les  Celtes  bravent  de  même  les  incendies  qui  dé- 
vorent leurs  demeures,  tant  il  leur  parait  honteux  de  fuir  le 
danger.  Ils  se  croiraient  déshonorés,dil  encore  Nicolas  de  Da- 
mas^S  s'ils  évitaient  la  chute  d'une  maison.  Il  est  certainement 
ridicule,  comme  le  fait  observer  Strabon  (VII,  p.  243,  Did.)y 
de  croire  que  les  Celtes  entraient  ainsi  chaque  jour  en  lutte 
contre  un  phénomène  quotidien,  et  aussi  régulier  que  le  flux 
de  l'océan  ;  mais  cos  exagérations  avaient  sans  doute  pour 
fondement  les  folles  bravades  de  quelques  Berserkers  des 
anciens  temps,  qui  avaient  défié  tantôt  des  inondations  extra- 
ordinaires, tantôt  l'incendie  de  leurs  maisons,  et  dont  le  point 
d'honneur  insensé  passait  pour  appartenir  à  toute  la  nation'. 
On  était  d'ailleurs  disposé  à  croire  à  toutes  les  témérités  des 
Celtes,  par  la  Gerlé  qui  respirait  dans  quelques-unes  de  leurs 
réponses  aux  princes  et  aux  peuples  étrangers;  réponses 
devenues  célèbres,  telles  que  celles-ci  :  Qu'ils  ne  craignaient 
rien  que  la  chute  du  ciel*;—  qu'ils  surpassaient  en  vaillance 
tous  les  autres  hommes  ;  —  qu'ils  portaient  leur  droit  de 
conquête  dans  leurs  armes,  et  que  tout  appartenait  aux  plus 
braves;  —  et  enfin  leur  trop  fameux  Vœ  victis!  que  la  for- 

daient  aux  coups  de  tonnerre  en  lançant  des  flèches  contre  le  ciel.  Ce  sont 
les  Tbraces  qui  agissaient  ainsi,  suivant  Hérod.,  IV-94. 

*  C'est  Strabon  qui  fait  cette  confusion  en  citant  E^/hore,  p.  243,  Did. 

*  Ml,  Yar.,  Xn-23;  Nicol.  Dam.,  fr.  104  au  1. 111  des  HisU  grec,  Didr 

'  Los  Danois,  dilPontanus,  nomment  encore  Gai  ou  Galt  les  hommes  ve- 
tani  et  stolide  fortes.  {Itiner.  Gaîl.  Narhon.,  Âppend.,  p.  23.) 

*  Ploiém.  Lag.,  fr.  2;  Hist.  a*Alex.,  Did.;  Arrien,  Exp,  d'iie*.,  1",  4; 
Sslrab.,  vu,  p.  250,  Did. 
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tune  des  Romains  devait  parla  suite  faire  retomber  si  cruelle- 
ment sur  eux-mêmes.  (T.-Live,  V-36,  48;  XXXVIIM6; 
Plularq.,  Cam.,  17,  28;  etc.) 

Cet  orgueil  national,  soutenu  par  un  éclatant  courage, 
dont  11  est  superflu  de  parler  plus  longuement,  —  Rome  elle- 
même  leur  cédait  le  premier  rang  parmi  les  nations  guer- 
rières*! —  cet  orgueil,  dis-je,  avait  dans  son  exaltation  quel- 
que chose  de  noble  et  d'héroïque,  mais  il  perd  tout  son 
prestige  quand  nous  le  voyons  dégénérer^  —  et  cela  trop 
fréquemment,  —  en  fanfaronnades  individuelles  et  en  pro- 
vocations de  saltimbanques,  comme  celles  dont  Denys  d*Ha- 
licarnasse  nous  a  fait  le  grotesque  tableau  (XlV-17,  lauch,). 
Diodore,  il  est  vrai,  ne  Ta  pas  autant  chargé,  V-29,  et  prêle 
même  aui  insultes  méprisantes  .dont  les  Gaulois  accompa- 
gnaientleursdéfl8,un  butsérieux,  mais  danslequel  se  montrait 
encore  la  naïveté  enfantine  du  Barbare,  celui  d'enlever  à  l'en- 
nemi  toute  Ja  confiance  qu'il  pouvait  avoir  dans  sa  propre  bra- 
voure. Toujours  est-il  que  leur  grande  taille,  leurs  figures  fa- 
rouches, leurs  regards  menaçants,  leur  voix  formidable,  l'ar- 
rogance de  leur  démarche,  tout  leur  extérieur  enfin  leur  don- 
nait naturellement  un  air  de  matamore  (Cicér. ,  pro  Font.,iU)y 
auquel  se  joignait  un  langage  tantôt  bref  et  rude,  tantôt 
rempli  d'hyperboles  et  d'obscurité  pour  se  vanter  eux-mêmes 
et  rabaisser  les  autres^.  Un  de  leurs  rois  qu'allait  vaincre 
une  armée  romaine,  disait  qu'elle  serait  à  peine  un  déjeuner 
pour  ses  chiens  (Oros.,V-l/i].  Ils  s'énonçaient  habituellement, 
ajoute  Diodore,  avec  une  emphase  tragique  et  des  paroles 
pleines  de  menaces.  Quand  un  de  leurs  guerriers,  comme  il 
arrivait  souvent,  défiait  en  combat  singulier  le  plus  brave 
de  l'armée  ennemie,  c'était  en  chantant  ses  propres  louanges, 


«  Gloria  belli  Gallosante  Romanos  fuisse,  Sali.,  Catil,  53;  Conf.,  entre 
aalres.Htot,  Bel.  Àfric.,  6;  Horace,  Od.,  liv.  IV-U.  Non  paveniis  funera 
Galliœ. 

•  DIod., V-81, FamToqttttmceîeœ^enttx/Sil.ltal., Vlll-17,elc.DionCa8  ,XL-6. 
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eu  brandissant  ses  armes,  et  en  Tomissant  contre  cette  ar- 
mée des  injures  accompagnées  d'éclats  de  rire,  de  sauts  et 
de  gambades  insultantes.  (Den.  cité.)  On  en  vit  même,  quand 
l'adversaire  tardait  à  se  présenter,  qui  tiraient  par  dérision 
leur  langue  à  rennemi,  et  le  souvenir  de  cette  ignoble  bra- 
vade, vaillamment  punie  par  Manlios  Torquatus*,  était  resté 
si  populaire  à  Rome,  qu'il  devînt  un  sujet  d'enseigne  pour 
les  boutiques  des  marchands  *.  Ces  grossières  provocations 
nous  paraissent  d'autant  plus  méprisables  qu'elles  étaient 
ordinairement  suivies  en  cas  de  défaite,  de  fuites  honteuses 
ou  d'un  stupide  abattement  ^  Race  de  grands  enfants  ta- 
pageurs, qui  s'enivraient  de  chansons  fanfaronnes,  de  voci- 
férations cl  de  bruit,  et  que  matait  trop  souvent  le  moindre 
revers,  ayant  fait,  suivant  l'expression  de  Shakspeare,  much 
noise  for  nothing  (beaucoup  de  bruit  pour  rien),  on  comme 
a  dit  T.-Live,  nala  in  vanos  tumuUtis,  V-37. 

Une  autre  dégénération  de  leur  orgueil,  c'était  leur  pas- 
sion pour  la  parure  et  les  vêtements  bariolés  de  couleurs 
éclatantes,  vanité  puérile  qui  contrastait  d'une  m-anière  si 
frappante  avec  l'uniforme  simplicité  du  costume  de  leurs 
voisins  les  Ibères  et  les  Germains.  Trait  de  caractère  auquel 
nos  recherches  nous  ramèneront  dans  la  section  suivante. 

X.  Aux  trois  péchés  capitaux  dont  »ous  venons  de  par- 
ler, la  paresse,  la  colère  et  Torgueil,  nos  ancêtres  joignaient 
encore,  suivant  les  auteurs  classiques,  l'avarice  et  l'ivro- 
gnerie. Et  comme  on  les  accusait  aussi,  avons-nous  dit, 
d'une  infâme  luxure.  Ton  voit  que  leur  portrait  n'était  pas 
flatté,  et  qu'à  l'exception  d'un  seul,  ils  épuisaient  la  liste 
septénaire  des  vices  réputés  les  plus  grands.  Mais  nous 

•  Claud.  Quadrig.,  Annal,  liv.  I"  dans  A.-Gell.,  IXl3,  T.-Llve,  VII- 
10,  etc. 

•  Gicér.,  de  Orar.,  11-66;  Pline,  XXXV-8. 

»  Ces.,  Vlll-13;  Strab.,  IV,  p.  164,  Did.;  App.,  Civ.  I"-50î  Lucien,  Zeux,, 
10  ;  Sil.  Ital.,  XVlI-719  ;  Tacite  et  Am.  Marcellla  nous  disent  la  même  ciiose 
des  Germains,  Ann.,  1-68,  II-H;  Marc,  XVI-12. 
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avons  déjà  montré  qa'ils  valaient  souvent  niiem  que  leur  ré- 
putation; nous  observons  de  nouveau,  quant  à  leur  cupidité, 
qu'ils  n'étaient  pas  plus  rapaces  que  les  autres  Barbares,  ou 
les  Proconsuls  et  même  les  plus  bas  fonctionnaires  ro- 
mains \ 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  le  vol  domestique  était 
étranger  à  leurs  mœurs.  D*un  autre  c^té  la  passion   de 
la  guerre,  rembarras  d'une  population  souvent  trop  nom- 
breuse ne  les  poussaient  pas  moins  que  la  soif  de  For  aux 
expéditions  lointaines,  et  à  vendre  leur  courage  et  leur  sang 
aux  États  qui  voulaient  les  acheter.  En  tout  cas,  ce  n'était 
point  une  raison  pour  en  faire  les  plus  avides  des  hommes  % 
car  les  Espagnols,  les  Ligures,  les  Grecs  eux-môiues,  four- 
nissaient également  des  troupes  mercenaires  au  plus  offrant, 
et  nous  même,  avons-nous  oublié  le  proverbe  moderne  : 
pas  d'argent,  pas  de  Suisses!  On  voyait  donc  la  race  aven- 
tureuse des  GeJt^s  dans  les  trois  parties  de  l'ancien  monde, 
au  service  des  rois  de  Uacédolne,  des  princes  asiatiques  et 
des  républiques  grecques,  des  tyrans  d'Italie,  des  Romains 
et  des  Carthaginois  ^  C'est  dire  qu'ils  se  trouvaient  quelque- 
fois dans  des  camps  opposés,  dans  celui  de  Pyrrhus  comme 
dans  celui  d'Antigone,  sous  les  drapeaux  d'Asdrubal  et  de 
Livius,  de  César  et  de  Pompée.  Et  s'il  faut  convenir  que 
leurs  exigences,  leur  orgueil  et  leur  indiscipline  en  faisaient 
souvent  des  auxiliaires  peu  commodes  ou  peu  sûrs,  l'on  doit 
tenir  compte  aussi  de  rinjustice  ou  de  la  mauvaise  foi  dont 
usaient  avec  eux  des  prinees  tels  que  Persée,  et  un  sénat 
conune  celui  de  Cartbage. 

La  preuve  qu'une  insatiable  cupidité  personnelle  n'était 

«  Voy.  Sali.,  Jug.,  AO ;  Plutarq.,  Bruï.,  6,  etc.  Jusqu'à  un  simple  préfet 
Aes  oorriers  de  César,  qui  semblait  avoir  emporté  dans  ga  maison  toutes  les 
richesses  de  la  Gaule  chevelue,  quidquid  habuisset  comata  Gallia;  Pline, 
XXXVIl-7;  Catull.  in  Cœtar,  carm.,  29. 

•  Avidéssimarapiendi  gejw,  T.-Liv.,  XXXVllI-27. 

»  Foy.,  entre  autres,  T.-Live,XXI-53j  Justin,  XXV-2,  XXVlI-3,elc. 
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pas  le  seul  mobile  de  leurs  courses  aventureuses,  c'est  que 
nous  les  verrons  consacrer  dans  leurs  saints  lieux  une 
grande  partie  de  Tor  qu'ils  en  rapportaient,  et  auquel  désor- 
mais nul  d'entre  eux  n'aurait  osé  toucher.  Ce  fait  semble 
d'autant  plus  remarquableà  Diodore,  que  les  Gaulois  étaient, 
dit-il,  V-27,  d'une  avarice  excessive.  Il  aurait  dû  nous  expli- 
quer du  moins  comment  cette  avarice  se  conciliait  avec 
le  luxe  de  leurs  vêtemenls  et  de  leurs  armes.  La  piété 
de  ces  impies  était  dans  tous  les  cas  encore  plus  forte 
que  leur  cupidité.  Cette  passion  leur  parlait  même  moins  haut 
que  le  sentiment  de  leur  dignité  nationale,  quand  ils  refu- 
sèrent sans  hésiter  tout  l'argent  que  le  sénat  romain  leur 
offrait,  au  lieu  de  leur  livrer  les  ambassadeurs  qui  avaient 
violé  le  droit  des  gens  à  leur  égard  sous  le?  murs  de  Clu- 
sium.  (App.,  Gall ,  III.)  N'est-il  pas  encore  très-remarquable 
que  la  seule  nation  peut-être  qui  ait,  comme  les  Spartiates, 
défendu  l'entrée  de  l'or  sur  son  territoire^  était  un  peuple 
gaulois,  les  Scordisques?  (Atbén.,  VI-5).  Enfin  si  Valère- 
Maxime  accuse  leur  philosophie  nationale  de  les  pousser  à 
l'avarice  et  à  l'usure*,  nous  verrons  qu'il  n'a  rien  compris, 
ni  au  fait  dont  il  parle,  ni  à  leurs  croyances  sur  l'immortalité 
de  l'âme. 

XL  N'est-ce  pas  aussi^  quoique  à  l'autre  extrémité  de  l'é- 
chelle morale,  quelque  chose  de  peu  conciliable  avec  cette 
même  avarice,  que  l'excessive  intempérance,  dont  on  accu- 
sait non  moins  généralement  les  Gaulois,  car  les  marchands 
italiens  leur  faisaient  payer  énormément  cher  le  vin  qu'ils 
leur  apportaient?  (Diod.,  V-26.)  L'ivrognerie  d'ailleurs,  de 
même  que  la  voracité  sur  laquelle  revient  si  souvent  Sulpice- 
Sévère*,  ne  serait  pas  davantage  un  vice  caractéristique  de 
leur  nation,  car  l'on  n'ignore  pas  qu'il  fut  toujours  commun 

*  11-6,  par.  10 et  11.  Avara  et  fœntratoria  Gallorum  philosophia. 

*  Diolog.  |e%  ch.  4,  8,  etc. 


CARACTÈRE  NATIONAL.  25 

aux  hommes  du  nord  *,  que  la  nature  a  privés  des  doux  fruits 
de  la  vigne.  Hais  l'intempérance  des  Celtes  acquitta  première 
une  célébrité,  dont  l'écbo  retentissait  encore  au  xii*  siècle, 
dans  les  savants  commentaires  d'£ustatbe^  C'étaient  même, 
disait-on,  les  séductions  du  vin  et  de  Thuile  du  midi,  sé- 
ductions que  Pline  trouve  après  tout  fort  excusables',  qui 
les  avait  attirés  en  Italie.  L'bistoire  nous  apprend  que  cette 
passion  y  fut  souvent  aussi  fatale  pour  eux  que  la  supériorité 
de  Ja  tactique  romaine  ^  Ils  buvaient  le  vin  toujours  pur, 
affirmait-on,  au  grand  scandale  de  ces  peuples  civilisés, 
dont  la  tempérance,  on  s'en  souvient,  était  si  exemplaire 
sous  les  tentes  d'Alexandre  et  dans  les  orgies  de  la  Rome 
impériale.  Cicéron  a  cependant  célébré  la  sobriété  du  roi 
Déjotarus  {pro  Dej,  9),  et  César  qui  passa  buit  années  de  sa 
vie  dans  les  Gaules,  ne  dit  pas,  que  je  sache,  un  seul  mot 
de  rivrognerle  de  leurs  habitants.  Les  observations  d'un  sa- 
vant philosophe  grec  qui  visita  notre  Transalpine-,  Posido- 
nius,  et  après  ui  Diodore  nous  montrent  que  ce  vice  fut, 
comme  chez  les  Peaux-Bouges  de  l'Amérique,  un  résultat 
fatal  de  leur  contact  avec  les  peuples  civilisés.  Ces  deux  au- 
teurs ainsi  que  Polybe,  — -  nous  le  verrons  dans  la  section 
suivante,  —  décrivent  effeclivemenl  comme  très-simples  les 
repas  de  noâ  ancêtres.  Les  riches  seuls  buvaient  du  vin  d'I- 
talie ou  de  Marseille,  qu'ils  mêlaient  quelquefois  avec  de 
l'eau.  Ils  n'en  étaient  donc  pas  encore  arrivés  à  regarder  ce 
mélange  comme  du  poison,  ainsi  qu'Am.  Marcellin  nous  le 
dira  par  plaisanterie,  quatre  siècles  après  Fosidonius.  De 


•  Platon»  de  Legih,,  I*%  et  Clément  d'Alex,  en  accusent  à  la  fois  les  Celtes, 
les  Ibères,  les  Scythes  et  les  Thraces.  Pœd.,  11-2,  p.  157,  de  1641.  Pour  les 
Germains,  voy.  Tac,  Germ.,  12  et  23. 

•  Voy.  Polyb.,  IMO,  Xl-3;  Euslath.  in  Dion.  Fer.  69,  Pid.;  Pet.  géogr. 
gr.,  t.  II. 

»  Xlï-Î.  Qua  propter  hœc  vel  hello  quœsisse  venia  tit,  Voy.  T.-Live, 
V-3^,  etc. 

•  Polyb.,  XI-3;  Plutarq.,  Cam.,  23;  Diod.,  XXl!ï-21  i  Polyen,  Vm-25. 


26  ETHNOGÉNIE  GAULOISE. 

son  temps,  rirrogoerie  s^étaît  répandae  dans  les  basses 
classes  d^one  mafniére  déplorable,  XV-12,mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  Gaulois  septentrionaux,  qu'il  a  le  plus  con- 
nus, descendaient  alors  en  grande  partie  de  ces  Germains 
de  Tacite,  qui  buTaient  sans  honte  jour  et  nuit,  aussi  long- 
temps qu'il  leur  restait  du  Tin.  {Germ. ,  23.)  Il  y  a  plus  :  l'em- 
pereur Julien  loue  de  leur  sobriété  les  Gaulois  parmi  lesquels 
il  avait Técu.  (ilfisop.,  p.  359,  fol.  1696.) 

XII.  Nous  n'avons  pas,  sauf  le  courage,  rencontré  jus- 
qu'ici une  seule  vertu,  une  seule  bonne  qualité  dont  les 
écrits  des  anciens  aient  fait  honneur  à  la  généralité  de  la  race 
celtique.  Car  la  franchise,  qu'on  a  bien  voulu  lai  reconnaî- 
tre*, n'était  pas  autre  chose,  verrons-nous,  qu'une  simplicité 
grossière,  de  même  que  son  courage  n'avait  pas  d'autre 
fond,  répètent-ils,  que  l'emportement  d'une  brute  féroce. 
Mais  il  est  enfin  trois  ou  quatre  vertus,  que  nous  pouvons 
citer,  et  précisément  opposées  chacune  à  Tun  des  vices  dont 
cette  race  était  si  souvent  accusée,  l'impiété,  la  perfidie.  Tin- 
constance  et  Tayarice,  Ce  sont,  avec  l'esprit  religieux  dont 
nous  reparlerons  plus  tard,  l'hospitalité  inviolable,  le  dévoû- 
ment  à  leurs  chefs,  et  la  générosité  sans  bornes  de  ces  der- 
niers. La  première  de  ces  vertus  n'a  par  elle-même  rien  de 
caractéristique;  c'est  peut-être  celle  que  les  peuples  barbares 
ont,  dans  tous  les  temps,  le  plus  généralement  pratiquée, 
mais  les  Gaulois  l'entendaient  si  largement,  qu'ils  punis- 
saient de  mort  l'assassin  d'un  étranger,  tandis  qu'ils  n'impo- 
saient que  l'exil  au  meurtrier  de  l'un  de  ses  propres  conci- 
toyens*. De  plus  dans  le  midi  de  la  Gaule,  une  convention 
internationale  protégeait  spécialement  les  voyageurs^  C'était 
précisément  l'opposé  de  celte  Xénoctonie  ou  coutume  de 
mettre  à  mort  tous  les  étrangers,  que  l'Hercule  fondateur 

*  HomiMs  apertos,  voy.  le  n*  V. 

■  Nicol.  Oam.,  fr.  t05*;  Uist.  gr.,  Did.,  t.  111. 

*  Ps.  Arist.,  Narr.merveill.^  8S;  ArisL,  op.,Z>i(i.,  t.  4. 
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d'Alise  abolit,  suivant  Diodore,  lV-19,  dans  la  Celtique.  Nou- 
velle et  frappante  contradiction  de  nos  auteurs,  qui  prouve 
encore  pour  notre  pays  Teustence  d*une  race  antérieure  aux 
Gaulois,  car  cette  abominable  coutume  se  concilie  bien 
moins  avec  leur  caractère  et  leurs  mœurs,  qu'avec  la  fa- 
rouche sauvagerie  des  Ligures,  invisitati  et  insociabiles^  a 
ditT.-Live,XXVlI-39.  Nous  ne  retrouvons  quelque  chose  de 
semblable  dans  le  monde  celtique  que  chez  les  Bretons  qu'Ho- 
race *  et  sont  scoliaste  Acronius  accusent  de  ces  meurtres 
sauvages,  et  chez  lesquels  j'ai  montré  l'ancienne  prédomi- 
nance du  type  brun.  Encore  semble-t-il  presque  évident, 
d'après  le  silence  de  César  et  de  Tacite  à  cet  égard  et  l'éloge 
que  Diodore  fait  des  Bretons  de  la  grande  lie  britannique 
(V-22et  23),  que  ceux  dont  parle  le  poète  étaient  les  Bretons 
d'ilibernie,  anthropophages  suivant  ce  dernier  historien  et 
Strabon^  et  parmi  lesquels  nous  avons  lieu  de  croire  que  les 
Celtes  ne  formaient  alors  qu'une  petite  minorité.  (Voyez  les 
Types  Gaulois,  sec.  V.,  n°  XLIX  et  suiv.) 

Une  curieuse  anecdote  qui  nous  donnerait  à  la  fois  la  plus 
haute  idée  de  l'hospitalité  et  de  la  générosité  gauloises,  si 
elle  n'était  accompagnée  de  circonstances  trop  peu  vraisem- 
blables, nous  est  racontée  par  un  contemporain  de  César, 
Parthénîus  de  Nicée, £ro^.,  8.  C'est  l'histoire  de  celte  perfide 
Milésienne,  emmenée  captive  jusque  dans  notre  pays,  et  que 
son  mari  Xanlhus  y  vint  chercher  avec  un  dévoûment  con- 
jugal qui  méritait  une  toute  autre  épouse,  mais  qui  fut  si 
noblement  récompensé  par  le  barbare  auquel  il  l'avait  ra- 
chetée. Nicolas  de  Damas,  que  nous  Tenons  de  citer,  atteste 
en  outre  que  nos  Gaulois  ne  fermaient  jamais  la  porte  de 
leur  maison,  ce  qui  donne  à  penser  que  le  vol  était  une 
chose  fort  rare  parmi  eux.  Le  yoyageur  qui  entrait  parla- 


•  0de4duliv.  m,  V.  33. 

•  Diod.,  V-32  ;  Strab.,  ?.  l67  j  Did.,  Conf.,  SoHn,  23, 
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geaît  aussitôt  leur  repas  *.  On  peut  lire  dans  Athénée,  lV-13, 
le  récit  presque  fabuleux  que  Phylarque,  qui  vivait  en- 
viron deux  siècles  avant  J.-C,  nous  a  laissé  de  rhospitalité 
d*Ariamnès,  et  du  festin  public  qu'il  donna  chaque  jour  pen- 
dant une  année  entière,  non-seulement  à  ses  concitoyens, 
mais  aux  étrangers  qu'on  forçait,  pour  ainsi  dire,  de  s'as- 
seoir à  ses  tables,  toujours  chargées  de  viandes  et  de  vin. 
L'auteur  grec  ne  donne  d'autre  titre  à  cet  Ariamnès,  que 
celui  du  plus  riche  des  Galates,  sans  doute  ceux  de  l'Asie 
mineure.  D'après  ce  que  rapportait  Posidonius,  nos  Tran- 
salpins n'étaient  pas  moins  fastueux.  Luernius,  le  père  de 
l'infortuné  roi  des  Arvernes  Bituitus,  non  content  de  con- 
vier tous  ses  compatriotes  à  ses  repas  publics,  parcourait 
encore  les  campagnes  en  répandant  l'or  et  l'argent  parmi 
les  multitudes  accourues  à  son  passage  ^  Aussi  les  bardes 
chaotaient-ils  que  les  contrées  où  Luernius  dirigeait  son 
char  produisaient  sous  ses  pas  l'or  et  les  bienfaits.  Voilà 
certes  des  magnificences  rares,  et  d'une  grandeur  véritable- 
ment caractéristique.  Gomme  elles  balaient  cette  renommée 
d'avarice  qu'on  avait  faite  aux  Gaulois  ! 

Que  l'on  considère,  si  l'on  veut,  comme  des  exceptions 
individuelles,  ces  incroyables  générosités,  il  restera  toujours 
dans  les  mœurs  de  ces  peuples  une  coutume  qui  ne  permet- 
tait guère  à  ce  vice,  le  plus  égoïste  de  tous,  de  s'emparer  des 
principaux  de  la  nation.  C'est  celle  qu'avaient  les  chefs  et 
les  grands  de  s'entourer  d'une  clientèle  d'autant  plus  nom- 
breuse, que  leur  noblesse  était  plus  relevée  et  leurs  richesses 
plus  considérables ,  clientèle  qui  leur  assurait  en  retour  une 
inOuence  d'autant  plus  grande  sur  les  affaires  publiques*. 
Celle  coutume  imposait  des  devoirs  réciproques  :  d'un  côté, 
le  dévoûment  du  chef,  la  protection  envers  et  contre  tous 

•  Nlcol.,  ibidr,  Dlod.,  V-28. 

•  Athén.,  iWd.;  Strab.,  IV,  p.  169,  Did. 
»  Poljb.,  11-17;  Ces.,  VI-15. 
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de  ses  serviteurs  et  de  ses  clients;  —  de  Tautre,  celui  de  tous 
ces  hommes,  pour  la  défense  et  le  salut  du  chef  qui  les  en- 
tretenait. L'abandon,  même  dans  la  plus  mauvaise  fortune, 
était  considéré  comme  un  crime  S  et  quand  il  mourait,  on 
brûlait  même  avec  lui  ceux  qu'il  avait  le  plus  aimés  ^  C*est 
ainsi  que  les  envoyés  du  roi  Déjolarus  voulaient  périr  pour 
leur  maître,  en  prenant  sur  eux  les  crimes  dont  il  était  ac- 
cusé. (Cic.,  pro  DéjoL,  15.)  Nous  reviendrons  sur  ces  hétai- 
ries,  —  comme  les  nomme  Polybe,  —  qui  ne  constituaient 
point  une  coutume  purement  celtique  ;  mais  Strabon  y  ajoute 
an  trait  qui  a  quelque  chose  de  plus  national.  C'est  la  fran- 
che et  vive  spontanéité  avec  laquelle  les  Gaulois  prenaient 
réciproquement  fait  et  cause,  comme  si  elles  leur  étaient 
personnelles,  pour  toutes  les  injustices  faites  à  leurs  voisins. 
(P.  162,  Did.)  Ce  n*est  donc  pas  d'aujourd'hui  seulement  que 
le  génie  particulier  de  notre  race  a  conçu  la  grande  pensée 
de  la  fraternité  civique,  et  que  la  générosité  de  notre  Don- 
Quicbotisme  naturel  repousse  le  triste  et  inintelligent  égoïsme 
du  Chacun  pour  soi^  chacun  chez  soi, 

XIIL  Les  femmes  gauloises,  dont  les  anciens  nous  parlent 
d'ailleurs  assez  rarement,  ne  sont  point  maltraitées  par  eux 
comme  leurs  pères  et  leurs  maris.  Strabon  leur  rend  d'abord 
ce  témoignage,  qu'elles  étaient  fécondes  et  bonnes  nourrices, 
élevant  bien  leurs  enfants  (p.  ilil,  Did.).  Je  ne  connais  en- 
suite pas  un  seul  endroit  où  il  soit  défavorablement  question 
de  l'une  d'entre  elles,  et  nous  en  avons  déjà  cité  qui  prou- 
vent la  fidélité,  l'héroïque  dévoûment  ou  la  pudeur  venge- 
resse des  Gamma ,  des  Eponine  et  des  Ghiomara,  L'institution 
de  leur  fameux  tribunal  '  était  une  ancienne  preuve  de  leur 
patriotisme,  et  de  la  conûance  qu'on  avait  dans  leur  saga- 

*  Ces.,  1-18,  VII-40,  VUU8.  Les  TiUes  mômes  réglaient  fidèles  à  la  mé- 
moire  de  leurs  patrons  vaincus.  (Plutarq.,  parais  Dion,  et  Brut.^  5.) 

«  Ces.,  VI- 19;  Mêla,  111-2.  Les  amis  de  Sacrovir  se  tuèrent  encore  avec 
lui.  Tac.,  Ànn.,  111-46. 

•  Voy,  Plutarq.,  Des  verU  faiU  des  /em.,  6;  Polyen,  Vll-50. 
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cité.  Un  fait,  rapporté  par  l'empereur  Julien  *,  pourrait  seul 
inspirer  des  doutes  sur  leur  moralité  conjugale.  C'est  cette 
épreuve  à  laquelle  les  Celtes  voisins  du  Rbin  soumettaient 
leurs  nouveau -Béd,  en  les  exposant  sur  les  eaux  du  fleuve 
pour  s'assurer  de  leur  légitimité.  Mais  cette  coutume  ne  nous 
est  révélée  que  quatre  siècles  après  la  chute  de  la  nationa- 
lité gauloise,  et  nous  verrons  en  outre  que  les  Celtes  dont  il 
est  ici  question  étaient  fort  probablement  des  Germains. 
Voilà  cependant  le  seul  texte  cité  par  M.  Contze»  pour  faire 
des  femmes  gauloises  un  portrait  dign«  de  la  plume  d'un 
franzœsinn  fresser:  légères,  volages,  coquettes,  n'ayant 
aucune  idée  élevée  de  la  vie  de  famille  et  de  sa  pureté  ;  adul- 
tères sans  cœur,  libertines,  etc.\  Comment  a-t-il  oublié,  dans 
cette  diatribe ,  qu'un  passage  de  César  donnait  encore  à 
penser  qu'elles  attentaient  quelquefois  à  la  vie  de  leurs 
époux,  yi-19.  C'est  un  crime  que  commet  encore  la  civilisa- 
tion de  Dotre  siècle,  et  qui  fut  sans  doute  plus  fréquent  chez 
des  peuples  barbares  et  parmi  des  natures  violentes  et  à 
demi  sauvages  ;  mais  nous  aurons  à  discuter  plus  tard  si 
c'est  bien  des  femmes  de  race  gauloise  que  César  a  voulu 
parler.  En  somme,  c'est  leur  courage  qui  est  le  plus  souvent 
mis  en  scène,  et  c'est  aussi  la  vertu  dont  elles. avaient  le  plus 
besoin  pour  accompagner  leurs  maris,  comme  elles  le  fai- 
saient ordinairement  dans  leurs  expéditions  guerrières  ^ 
Celles  des  Bretons  les  encourageaient  dans  les  combats,  et 
Plutarque  nous  montre  celles  des  Ambrons  et  des  Helvètes 
s'efforçant  de  les  arrêter  dans  leur  fuite ,  et  d'arracher  la 
victoire  aux  Romains.  Ëustatbe  rapporte  la  même  chose  des 
Gauloises  d'Asie*.  Les  Germaines  au  surplus  n'étaient  pas 

*  Orat.,  II,  p.  151,  éd.  1630,  t.  !•%  et  EpisL,  XYI,  1. 11. 

*  Die  Wanderungen  dcr  Kclten,  74  et  90. 

»  Poljb.,  V-IS,  ni;  Justin,  XXVI-2;  Polyen,  lV-6,  17;  Conf.,  Strab.,  111, 
p.  137,  IHd. 

*  Tac,  Agric,  16,  32,  38;Conf.,  Dion,  LXlI-6;  Plularq.,  MariuSy  19, 
et  Ces,,  18;  E«8t.,  Iliad.,  VI,  v.  %i. 
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iBOÎDS  courageuses  ;  aussi  rhistoire  nous  rappelle- t-elle  bien 
souvent  la  juste  influence  que  les  femmes  exerçaient  parmi 
les  nations  septentrionales.  Bappelons-noos  cependant  qu'A* 
ristote  cite  {Polit.  ^  II-9,  aL  6)  les  Celtes  comme  faisant  à  cet 
égard,  parmi  les  peuples  belliqueux»  une  exception  à  Laquelle 
on  peut  opposer,  quatre  siècles  plus  tard  >  il  est  vrai,  la 
royauté  de  Boadicée  et  celle  de  Gartismandua  chez  les  Bre- 
tons, avec  cette  remarque  expresse  de  Tacite  :  neque  enim 
seœum  in  imperiis  diêcernunt  {Agr.,  16.) 

XIV.  Voilà  quels  étaient,  suivant  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, les  traits  généraux  et  les  plus  marqués  du  caractère 
gaulois.  Il  faut,  pour  les  compléter  ou  les  modifier  au  besoin, 
étudier  à  leur  tour  l'esprit  de  nos  ancêtres  et  leurs  facultés 
intellectueUes,  choses  fort  distinctes  de  Yindoles,  mais  qui 
lui  sont  intimement  liées  par  le  continuel  emploi  qu'en  font 
SOS  vices  et  nos  vertus,  et  le  degré  de  puissance  ou  d'activité 
qu'elles  peuvent  leur  donner.  De  cette  dépendance  réci- 
proque de  l'intellect  et  du  caractère  qui  constituent  le  génie 
de  chaque  peuple,  découlaient  naturellement,  avec  leurs 
coutumes  privées,  les  institutions  civiles,  militaires  et  reli- 
gieuses des  Celtes,  dont  nous  aurons  ensuite  à  nous  occu- 
per. Achevons  donc  premièrement  leur  portrait  en  réunis- 
sant tout  ce  que  les  anciens  rapportent  de  leur  intelligence 
et  de  leurs  dispositions  naturelles. 

Nous  tombons  de  prûxke  abord  sur  une  flagrante  contradic- 
tion dans  laquelle  sont  tombés  les  auteurs  qui  nous  parlent 
de  leur  esprit;  d'un  côté  Caton,  Diodore  et  Méia,  de  l'autre 
Polybe,  Strabon  et  Servius.  Le  premier,  qui  ne  connaissait 
que  les  Gaulois  d'Italie,  nous  apprend  qu'ils  s'appliquaient 
particulièrement  et  avec  la  même  ardeur,  indu&lriosissime, 
à  deux  choses  :  rem  militarem  et  argutè  loqui  *.  11  n'est  pas 
très-facile  de  préciser  ce  que  le  Censeur  entendait  par  ce  mot 

•  Orig.  Uv.ll,  fr.  3,  éd.  Jordan,  1860,  Coof.,  Tac;  Hist.,  IV,  73.  Quîa 
apud  TOB  verba  plurimiim  Talent. 
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d'argutè^  qui  peut  vouloir  dire  :  spirituellemeDi,  habilement 
ou  subtilement,  sens  assez  rapprochés  l'un  de  l'autre,  mais 
également  éloignés  du  caraclëre  de  l'élocution  gauloise,  telle 
que  la  décrit  Diodore,  V-31.  Il  nous  a  déjà  dit  en  effet  (Voy. 
n""  X)  que  les  Transalpins  s'exprimaient  ordinairement  dans 
leur  conversation  en  peu  de  mots  et  d'une  manière  obscure 
ft  force  de  concision,  mais  avec  une  abondance  de  termes 
hyperboliques  dès  qu'il  s'agissait  de  se  louer  eux-mêmes  ou 
de  rabaisser  les  autres;  — -  qu'ils  prenaieut  volontiers  un  ton 
véhément,  plein  de  menaces  et  visant  au  tragique; — et  qu'ils 
avaient  du  reste  l'esprit  vif  et  ne  manquaient  point  d'aptitude 
pour  s'instruire.  Mêla  leur  accorde  pour  son  compte  une  cer- 
aine  éloquence,  et  ajoute  qu'ils  ont  dans  leurs  Druides  des 
maîtres  qui  leur  enseignent  les  sciences  les  plus  élevées,  III-2. 
Polybe,  au  contraire,  et  en  opposition  formelle  avec  Galon,  af- 
firme que  les  Gaulois  n'ont  de  pensée  que  pour  Tagriculture  et 
la  guerre,  et  qu'ils  ne  connaissent  ni  d'autre  art  ni  d*autre 
science,  IM7.  Cette  contradiction  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  Polybe  était  contemporain  du  Censeur,  et  qu'il 
parle  égalementdesGauloisd'Italieauxquels ressemblaient  de 
tout  point  ceux  qu'il  avait  vus  de  l'autre  côté  des  Alpes,  11-15  ^ 
Strabon,  renchérissant  sur  lui,  n'emploie  pour  qualifier  l'es- 
prit de  nos  ancêtres^  que  les  termes  peu  flatteurs  d'aTcXouv, 
simplicité,  d'(ivoVov,  qui  ne  doit  signifier  ici  qu'irréflexion,  et 
d'àvoia,  sottise.  Il  reconnaît  néanmoins  que  la  docilité  des 
Gaulois  leur  faisait  aisément  comprendre  ce  qui  pouvait  leur 
être  utile,  et  qu'ils  s'étaient  déjà  plies,  sous  la  domination 
romaine,  aux  habitudes  de  la  paix,  et  livrés  à  l'étude  des 
lettres.  Une  grande  partie  de  la  Narbonnaise,  observe-t-il,  a 
même  cessé  d'être  barbare,  ibid.,  p.  155.  Il  avait  déjà  dit 

*  C'est-à-dire  entre  ces  montagnes  et  les  Pyrénées,  d'après  le  par.  38  de 
son  II !•  livre. 

*  Strab.,  IV,  p.  1C2,  164.  'Avo^^tov  ne  veut  point  dire  ici  dépourvu 
d'intelligence,  conune  dans  l'épUre  de  S.  Paul  que  nous  citerons  tout  à 
rheure. 
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après  Scymnus  de  Cbio,  et  Troguc  Pompée  Taffirme  égale- 
ment S  avec  quelle  promptitude  la  colonie  grecque  de  Mar- 
seille avait  pareillement  policé  ses  Toisins.  Personne  n'ignore 
d'ailleui*s  que  la  civilisation  de  Tltalie  conquit  rapidement 
presque  toute  Tancienne  Lyonnaise  et  les  parties  voisines 
de  la  Belgique,  et  de  quel  éclat  brillèrent  bientôt  les  écoles 
de  Lyon,  d'Autun,  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  etc.  La  Nar- 
bonnaise  produisit  à  Tépoque  même  de  César  et  dès  le 
i*'  siècle  de  notre  ère  un  grand  nombre  d'hommes  distingués, 
poètes,  orateurs,  historiens,  parmi  lesquels  plusieurs  étaient 
d'origine  certainement  gauloise,  tels  que  Gniphon  et  Trogue 
Pompée ^  La  Gaule  enfin,  du  temps  de  Juvénal,  faisait  l'édu- 
cation oratoire  des  Bretons  \  Ces  faits  ne  peuvent  s'expli- 
quer, n'en  déplaise  à  Strabon,  que  par  une  certaine  vivacité 
d'intelligence^  et  par  ce  talent  naturel  d'imitation  que  César 
admirait  chez  les  Gaulois,  summœ  genus  solertiœ  atque  ad 
omnia  imitanda  aptissimum^  VII-22. 

On  ne  croirait  pas  qu'il  s'agit  du  même  peuple,  quand 
nous  entendons,  quatre  siècles  plus  tard  et  après  d'aussi 
grands  progrès  intellectuels,  Servius  poser  carrément  en  fait 
et  sans  la  moindre  restriction,  qu'ils  ont  l'esprit  lourd  et  pa- 
resseux, pigrioris  ingenii,  ce  que  Vitruve  attribuait  en  géné- 
ral à  tous  les  habitants  des  climats  septentrionaux  ^.  Saint 
Jérôme,  poussé,  il  est  vrai,  par  son  ardeur  religieuse:,  mal- 
traite encore  plus  les  Galates,  chez  qui  pullulaient  les  héré- 
sies, siulH  et  vecordeSy  dit-il,  ad  intelligentiam  tardiores,  et 

*  StraboD,  IV,  p.  150,  Did.-,  Scymnas,  t.  183;  JusUn,  XLUM. 

*  Probablement  aussi  Varron  Alacinus;  mais  Corn.  Gallus,  Pétrone,  Dom. 
Âfer.,  etc.,  étaient  Traisemblabiement  romains. 

*  Gallia  caussidicos  docuit  f<icunda  Brilannog.\y,  v.  UljGonf.,  Tac., 
Hist.,Uei9',  Âgr.,21. 

*  iEn.,  VI-744;Vitruv.,  Vl-1.  Il  dit  que  les  peuples  Ecptcntrlonaux  ont  en 
général  l'intelligence  engourdie,  Vesprit  lent,  une  fougue  irréfléchie  et  nulle 
finesse.  C'est  aiusi  qu*Ant.  Diogènes  rapporte  des  CeUes  de  son  temps,  qui 
ne  peuvent  être  que  des  Germains,  qu'ils  sont  cruels  et  stupldes,  «uov  xal 
iiXiOiot,  par.  4« 
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donnant  encore  des  preuves  de  leur  ancienne  stupidité*.  Ce 
dernier  trait  fait  allusion  au  manque  d'intelligence  reli- 
gieuse que  saint  Paul  avait  reproché  à  leurs  pères,  S  àvor>oi 
ToùAtoliI  de  même  que  la  civilisation  grecque,  à  leur  arrivée 
en  Asie,  les  avait  traités  de  race  insensée  ^  L'illustre  com- 
mentateur de  Tapôtre  est  du  reste  fort  loin  de  montrer  aux 
Gaulois  occidentaux  le  môme  mépris  que  Servius.  S'il  ré- 
pète, d'après  saint  Hilaire,  qu'ils  n'étaient  pas  forts  en  poésie 
chrétienne,  il  reconnaît  hautement  que  les  Gaules  ont  pro- 
duit un  grand  nombre  d'orateurs  et  d'hommes  semper  forii- 
bus  et  eloqv^ntissimis,  dont  la  parole  brillait  par  l'abondance 
et  l'éclat  '.  Ausone  enfin  n'eut-il  pas  la  témérité  d'égaler  le 
barreau  de  Trêves  à  celui  de  Rome,  JEmula  teLatiœ  décorât 
facundia  linguœ  (Afose/.,  v.,  383.) 

XV.  Nous  pouvons  ainsi  nous  faire  quelque  idée  de  l'élo- 
quence naturelle  des  Gaulois.  11  n'en  est  pas  de  même  pour  leur 
poésie  et  leur  musique.  Le  prétendu  Scymnus,  de  Chio,  nous 
montre  seulement,  y.  186,  ceux  qu'avaient  déjà  civilisés  les 
Grecs  de  Marseille,  passionnés  pour  un  art  qui  adoucit  les 
mœurs,  ^jupoWew;  x,apiv,  et  se  réunissant  pour  leurs  assem- 
blées publiques  aux  bruits  des  instruments.  Quant  à  la 
poésie,  les  Anciens  qui  nous  parient  quelquefois  de  leurs 
chants  nationaux  et  de  l'empire  qu'elle  exerçait  sur  leurs 
esprits  *,  n'ont  exprimé  nulle  part  un  jugement  quelconque 
sur  les  œuvres  de  leurs  Bardes,  dont  le  caractère,  autant 
qu'on  puisse  le  conjecturer  d'après  les  plus  anciens  poèmes 

*  Comm.  sur  VEp.  aux  GaL^  II,  préf.  Milhridates  attribue  aa  contraire  aux 
Galates,  dans  Justin,  XXXVill-4,  une  inteiiigence  plus  développée  qu'aux 
Gaolola  oeoldentaux.  Voy.t  du  re^te,  G.  Gottl.  Hoffmann,  de  stupidis  Gala- 
tarum  ingeniis^  Leips.,  1728i  cité  par  Wernsdorff;   de  republ  Galat., 

p.  209. 

*  Voy.  répit,  de  S.  Paul  atw  Gal.^  etGalIimaque,  Hymne  à  Délos,  v.  184  : 
df  povi  9uX()>. 

»  £bid.  et  contra  Vigilant.,  I,  édlt.  Parla,  fol.,  t.  IV;  part.  I"  épit.,  95,  à 
Ru9tique. 

*  Entre  autrea,  Ellen,  Var.,  Xlltd;  Diod.,  V-31. 
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gallois,  devait  peu  s'éloigner  de  celui  queDiodore  vient  d'at- 
tribuer à  la  faconde  obscure  et  enophatique  des  Celtes  tran- 
salpins. N'oublions  pas  cependant  que  le  plus  parfait  des 
poètes  romains,  avant  qu'il  fût  chassé  de  l'ombre  de  son  hêtre^ 
était  un  simple  paysaïf  de  la  Gaule  italique. 

XVI.  Nous  avons  encore  d'autres  poids  à  placer  dans 
chaque  plateau  de  la  balance  où  nous  réunissons  ces  témoi- 
gnages contradictoires.  C'est  d'abord,  du  côté  défavorable  à 
l'esprit  gaulois,  leur  excessive  crédulité  qu'attestent  César 
et  Marlial*,  et  qu'accompagnait  une  curiosité  si  vive  qu'elle 
dénotait  cependant  une  intelligence  moins  paresseuse  que 
ne  Ta  dît  Servius,  L'auteur  des  Commentaires  rapporte  en 
effet,  comme  une  coutume  gauloise,  que  nos  ancêtres  arrê- 
laieut,  môme  contre  leur  gré,  les  voyageurs  qui  traversaient 
leur  territoire,  pour  les  questionner  sur  tout  ce  qu  ils  pou- 
vaient avoir  appris  ou  entendu  dire  sur  leur  route,  Le 
peuple  des  villes  entourait  de  même  les  marchands  h  leur 
arrivée,  et  les  obligeait  à  raconter  tout  ce  qui  se  passait  dans 
les  pays  qu'ils  venaient  de  quitter  (Ces.,  IV-5  et  VI-20).  Il  faut 
naturellement  faire,  dans  cette  excessive  curiosité,  la  part 
des  inquiétudes  et  de  la  situalion  extraordinaire  où  César 
lui-même  avait  jeté  toutes  les  nations  gauloises,  mais  nous 
verrons  que  leurs  magistrats  furent  oblij;és  de  prendre  des 
mesures  sévères,  pour  prévenir  les  fougueuses  résolutions 
qu'inspiraient  à  leurs  concitoyens  des  nouvelles  accueillies 
sans  aucune  réflexion  par  leur  crédulité,  et  souvent  inventées 
pour  leur  plaire. 

XVIL  Une  autre  infirmité  du  génie  gaulois,  c'était  le  dé- 
faut absolu  de  sens  et  de  prévision  politiques.  Je  n'entends 
point  parler  des  mercenaires  qu'on  voyait  souvent  combat- 
tre, avons-nous  remarqué,  sous  des  drapeaux  opposés  ;  ce 
n'étaient  là,  quel  que  fût  leur  nombre,  que  des  spéculations 
individuelles.  Mon  observation  porte  sur  la  constante  imprô- 

*  Cëi.,  Vll.i2  î  GMa  mMiia$,  dit  Mart.,  Epig.,  V-i. 
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voyance,  sur  Tesprit  de  localité  *  orgueilleux  ou  jaloux  avec 
lesquels  les  Dations  gauloises,  au  lieu  de  s*uuir  contre  Ten- 
nemi  commun,  Taidërent  à  les  vaincre  successivement  les 
unes  parles  autres,  et  à  les  réduire  en  définitive  toutes  sous 
le  même  joug.  Les  Génomans  d'Italie  presque  toujours  alliés 
aux  Romains  contre  les  Boïens  et  les  Insubres,  consommè- 
rent en  même  temps  leur  ruine  et  la  leur^  Dans  la  Transal- 
pine, où  la  turbulence  naturelle  de  cette  race  et  rirritabilité 
de  son  orgueil  entretenaient  d'incessantes  querelles  intes- 
tines, c'est  le  parti  des  Arvernes  et  des  Séquanes  qui  appelle 
Arioviste,  puis  les  Eduons  qui  implorent  le  secours  des  Ro- 
mains, comme  étant  leurs  parents  et  leurs  frères  ^  titres 
dont  ils  s'étaient  laissé  leurrer  par  ces  renards  à  griffes  de 
lion,  déjà  maîtres  de  la  Narbonnaise.  L'égoïsmedes  Liogons, 
qui  refusèrent  de  se  joindre  à  l'insurrection  générale,  dirigée 
par  Vcrcingétorix,  les  rendit  encore  plus  coupables  envers  la 
cause  nationale  et  leur  propre  indépendance  ;  —  et  l'orgueil 
insensé  des  Bellovaques  qui  voulurent  affronter  seuls  la  for- 
tune de  César,  VII-75,  ne  fut  pas  moins  funeste  pour  la 
Gaule  et  pour  eux-mêmes.  Ces  Eduensqueje  viens  de  nom- 
mer et  qui  du  moins  se  soulevèrent  enfin  contre  l'envahis- 
seur, l'avaient  aidé  à  accabler  les  Belges,  II-5 ,  et  parmi  ces 
derniers,  il  se  trouva  un  peuple  assez  vil  pour  dénoncer  par 
deux  fois  aux  Romains  les  résolutions  et  les  plans  de  campa- 
gne de  ses  frères \  Fatal  et  caractéristique  aveuglement  des 
nations  celtiques,  dont  l'histoire  se  résume  trop  souvent 
dans  l'apologue  du  cheval  qui  voulut  se  venger  du  cerf,  ou 
celui  du  chien  qui  lâcha  sa  proie  pour  Tombre  I 
XVIII.  Il  nous  reste  à  placer  dans  l'autre  plateau  de  la  ba- 

*  NapoL,  Précis  d$s  guerrei  de  César. 

*  Strab.,  V,  p.  179,  JWd.;  T.-Llve,  passim,,  etc. 

'  Fratres  consanguineosque  sœpenumcro  ab  scnatu  appellatos,  Ces.,  1-33. 
Ils  B'étaient  allies  avec  les  Romains  dès  rentrée  do  ceux  ci  dans  la  Transal- 
pinp,  T.-Llv.,  épU.,  LXl. 

*  Id.,  11-3,  Xlll-C;  Conf.,  Y-M;  Tac,  Hist,,  1V-7S. 
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lance,  et  en  opposition  formelle,  soit  avec  ce  que  Strabon  et 
Hiriins  noas  ont  dit  de  l*esprit  simple  et  sans  malice  des 
Gaulois ,  soit  avec  la  paresse  de  leur  intelligence  afflrmée 
par  Servius  ,  les  ruses  de  guerre  et  les  inventions  industriel- 
les dont  Tbistoire  leur  fait  honneur.  Certes  quelques-uns  de 
leurs  stratagèmes  rapportés  par  Tite-Live,  Polybe,  Frontin 
ou  Polyen,  ne  sont  pas  aussi  étrangers  à  Tastuce  africaine 
qu'on  pourrait  le  croire,  d'après  le  passage  où  Tancien  com- 
pagnon et  le  continuateur  de  César  compare,  dans  leur  ma- 
nière de  faire  la  guerre,  les  rusés  Numides  avec  les  Tran- 
salpins qu'il  avait  combattus,  et  dont  le  courage  ignorait 
toute  espèce  d'artifice.  Les  arbres  coupés  sous  lesquels  les 
Cisalpins  écrasèrent  une  armée  romaine  dans  la  forêt  Litana 
(T.-Live,XXÏII-24);  les  abatlis  défensifs  des  Nerviens,  ap- 
prouvés par  César  lui-même,  IM7;  les  mets  purgatifs  que 
les  Celtes  d'IUyrie  laissèrent  dans  leur  camp  en  simulant  une 
retraite  précipitée*;  l'orque  les  Galales  d'Asie  prescrivi- 
rent à  l'avance  de  répandre  sur  le  champ  de  bataille,  pour 
retarder  la  poursuite  de  l'ennemi  s'ils  étaient  vaincus 
(Frontin,  IM3)  ;  les  mois  et  les  artifices  du  Brennus,  de  Del- 
phes ';  la  ruse  dont  usa  Commius  pour  échapper  aux  Ro- 
mains, qui  le  poursuivaient  (Front.,  ibid)  ;  la  prudence  et 
l'habileté  d'un  Déjotarus  ou  d'un  Ortiagon,  et  d'autres  faits 
encore  révèlent  des  esprits  ingénieux,  déjà  enclins  à  la  mo- 
querie '  et  féconds  en  expédients.  Joignez  à  cette  énuméra- 
tion  rapide  la  singulière  aptitude  dont  les  Gaulois  étaient 
doués  pour  imiter  tout  ce  qu'ils  voyaient  faire,  aptitude  plu- 
sieurs fois  admirée  par  César,  qui  loue  en  même  temps  leurs 
facultés  d'invention  *.  Les  auteurs  grecs  et  latins,  Pline  par- 


•  Théopomp.,  fr.  41,  Hist.  grœc,  ÏHd.,  t.  !•';  Polyen,  VlI-42. 

•  Justin,  XXlV-5,  6  et  7  ;  Pauâan.,  X-20. 

'  Jfoa?  in  rtium,  dit  Val.  Max.,  TII-2i  ponf.,  T.-LW.,  XXl-îO,  et  le  ridendo 
frangere  fidem;  Justin,  XXlV-5;  Dlod..  XXII-9;  Tac,  H«t.,  11-68. 

•  V-52  et  Vll-22,  etc.  Nous  avons   dëjàUclté    en  partie  ce  second  pas- 
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ticuliërement,  nous  fournissent  en  effet  des  preuves  assez 
nombreuses  de  leur  génie  industriel,  en  leur  attribuant  Tin- 
vention  de  plusieurs  objets  d'une  utilité  générale  et  adoptés* 
par  les  nations  civilisées,  le  saVon,  les  tamis  de  crin,  les 
tapis  ornés  de  fleurs,  l'art  d'éuiailler  etd'argenler  le  cuivre, 
les  matelas  et  les  lits  rembourrés,  les  cottes  de  maille,  etc. 
Nous  nous  étendrons  davantage  sur  ces  divers  sujets,  quand 
nous  nous  occuperons  de  l'industrie  gauloise,  nous  bornant 
à  remarquer  pour  le  moment  cette  singularité,  que  les  trois 
dernières  inventions  que  nous  venons  de  citer,  nous  vien- 
nent précisément  d'un  peuple  qui  avait  conservé,  suivant 
Diodore  et  Strabon  *,  Tusage  de  coucher  sur  la  terre,  et  qui, 
par  ostentation  de  bravoure,  combattait  souvent  tout  nu. 

XIX.  tels  sont,  en  rassemblant  aussi  complètement  que 
j'ai  pu  le  faire,  les  témoignages  nullement  impartiaux  et 
quelquefois  inconciliables  des  Anciens,  les  traits  généraux 
sous  lesquels  se  présentent  le  caractère  et  Tesprit  du  Gau- 
lois. Si  nombreux  qu'ils  soient,  ces  témoignages  qui  ne  font 
souvent  que  se  répéter  les  uns  les  autres,  laissent  encore 
dans  l'ombre  plusieurs  parties  de  la  physionomie  morale  et 
intellectuelle  des  Celtes,  notamment  tout  ce  qui  touchait  au 
comique.  Lacune  vraiment  malheureuse,  car  la  comédie, 
soit  en  action  dans  les  pièces  d'Aristophane,  soit  même  dans 
l'immobilité  des  figures  tracées  par  de  grands  artistes,  tels 
que  Charlet  ou  Gavarnie,  jette  une  vive  clarté  sur  le  carac- 
tère et  les  habitudes  privées  d'un  peuple;  et  nous  devons 
singulièrement  regretter  à  ce  point  de  vue  la  double  perte 
d'une  comédie  grecque  de  Sopalor  et  d'une  pièce  de  Labé- 
rius,  qui  étaient  l'une  et  l'autre  intitulées  les  Gaulois  *.  Un 


sage  :  Summœ  gen%^  solertiŒf  atque  ad  omnia  imilanda  et  effidenda  quce 
ab  quoque  tradantur  aptissimum.  Strabon  nous  a  dit  quelque  chose  d'ap- 
prochant ci-dessus,  n»  XV. 

*  Diod.,  V-3?;  Slrab.,  IV,  p.  163,  Did. 

•  raXàtai  et  Galli.  Voy.  Athén.,  IV,  p.  160,  et  A.  Gell.,  VII-0. 
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contemporain  de  Sylla,  Pomponius  de  Bologne,  les  avait 
aussi  mis  en  scène  dans  une  farce  atellane  sous  le  titre  de 
Gain  transalpini  (Macr.,  Sai.,  Vl-9).  M.  H.  Martin  parle,  il 
est  vrai,  d*aprësdes  statuettes  gallo-romaines,  de  mascara- 
des en  peaux  de  bêtes  qui  avaient  lieu  au  solstice  d'hiver,  et 
auxquelles  il  donne  le  nom  de  Mastruca*.  Hais  Gicéron  et 
Quintilien  nous  ont  certifié  que  ce  terme  était  sarde^,  et  au- 
cun auteur  grec  ou  romain,  à  ma  connaissance,  u  a  soufflé 
le  moindre  mot  de  ces  déguisements  celtiques.  L'empereur 
Julien  nous  apprend  au  contraire  dans  son  Misopogon  que 
les  Gaulois  (il  faut  entendre  ceux  du  nord  parmi  lesquels 
il  avait  vécu)  tournaient  avec  mépris  le  dos  aux  danseurs  de 
profession.  Je  le  répète,  sauf  quelques  indices  d'un  esprit 
moqueur  et  le  fameux  écu  cimbrique  où  était  représenté, 
tirant  la  langue  et  lesjoues  pendantes,  un  Gaulois  difforme', 
tousjes  renseignements  que  l'histoire  nous  donne  sur  ces 
Barbares  si  redoutés  des  Grecs  et  des  Romains,  nous  les 
montrent  sous  un  jour  exclusivement  sérieux  et  par  consé- 
quent incomplet.  Il  en  est  ainsi  jusque  dans  les  intimes  dé- 
tails de  leur  vie  domestiqua,  dont  nous  tâcherons  de  lever 
au  moins  quelques  voiles,  quand  nous  aurons  comparé  leur 
portrait  avec  ceux  de  leurs  descendants,  en  France  et  dans 
les  autres  pays  celtiques. 

XX.  Observons  d'abord  que,  répandus  sur  un  aussi  vaste 
territoire,  ils  devaient  naturellement  présenter  dans  leur 
caractère  et  dans  leurs  mœurs  des  nuances  assez  tranchées  et 
des  degrés  fort  différents  de  civilisation.  Si  les  peuplades  des 
Alpes  étaient  encore  à  demi  sauvages  du  temps  de  Polybe  et  les 
Gaulois  d'Italie  très-peu  avancés,  comme  nous  Tavons  vu,  à 
l'époque  où  il  écrivair,  nous  sommes  frappés  des  progrès 
que,  cent  ans  plus  tard,  avaient  déjà  faits  dans  la  Gaule  cen- 

llist.  deFr.,  l.  1",  p.  72,  n.,  i'  éd. 
*  Yoy.  ie  Glossaire  gaul,  p.  IfiC. 
'  Cicér.,  de  Orat.,  U-66. 
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traie  les  contemporains  de  César,  tandis  que,  au  iv*  siècle, 
les  Belges  d*Am.  Marceliin  étaient  restés  fort  en  arrière  des 
autres  Transalpins*.  Il  en  était  de  même,  tonte  proportion 
gardée,  dans  l'Ile  de  Bretagne,  où  les  habitants  du  Gantium 
différaient  peu,  nous  dit  César,  V-U,  de  leurs  voisins  con- 
tinentaux, pendant  que  les  Bretons  de  Tintérieur  étaient  en- 
core plongés  dans  une  véritable  barbarie.  Diodore  fait  néan- 
moins leur  éloge  en  parlant  de  la  simplicité  primitive  de 
leurs  mœurs,  de  leur  vie  frugale  et  ignorante  de  toute  es- 
pèce de  luxe,  enfin  de  la  franchise  et  de  la  loyauté  qu'ils 
avaient  conservées  dans  leur  isolement,  V-21.  Gela  ne  nous 
éloigne  pas  beaucoup  des  Gaulois  de  Polybe  et  de  Strabon, 
mais  Diodore  termine  ce  qu'il  rapporte  de  ces  insulaires, 
par  une  observation  où  je  ne  reconnais  plus  la  turbulence  et 
Tesprit  querelleur  des  Celtes,  quand  il  affirme  que  leurs 
chefs  vivaient  généralement  en  bonne  harmonie  les  uns  avec 
les  autres.  Ni  César,  ni  Mêla,  ni  l'historien  d'Agricola  ne  leur 
donnent  un  caractère  aussi  pacifique  ^  Horace  les  accuse 
môme  de  cruauté  envers  les  étrangers*,  —  contraste  que 
nous  avons  déjà  signalé  avec  les  mœurs  gauloises  ;  —  et  le 
poète  Ausone  se  platt  à  répéter  qu'un  Breton  ne  peut  être 
bon  ;  que  tout  Breton  est  un  être  méchant  :  Nemo  bonus  brito 
est;  Aut  brilo  non  est^  aut  malus  est^  etc.  (Épigr.,  110-iU. 
Panck.) 

Suivant  Strabon,  ces  insulaires  avaient  à  peu  près  les 
mêmes  mœurs  que  les  Gaulois,  mais  ils  étaient  moins  civi- 
lisés et  moins  intelligents  S  Tacite  observe  qu'ils  étaient  res- 
tés en  grande  partie,  plus  semblables  aux  anciens  maîtres 
de  la  Gaule  que  leurs  propres  descendants,  manent  quaUs 

*  T.-Liv.,  XXVlï-39;  Polyb.,  11-17, 18;  A.  Marc,  XV-n  ;  Foy.,8ar  rétat 
barbare  des  Nerviens  et  des  insulaires  des  bouches  du  Rhtn  au  temps  de 
César,  ses  Comment,  IM5et  lV-10,  et  sur  celui  des  Morins,  Dion,  XXXIX-U. 

■  Ces.,  V-ll;  Mël.,  1II-6;  Tac,  Agr.,  2Ï,  rudes  eoqne  hello  faciles, 

*  Britannos  hospitihus  feros,  Od.,  UI.4. 

*  Strab.,  IV,  p.  i66,  Did.;  Conf.,Méla,  ihid. 


GÂRAGTËRE  NATIONAL.  41 

Gain  fueruni;  mais  il  dous  les  montre  ensuite,  comme  Ju- 
Téna),  prompts  à  accueillir  les  études  civilisatrices  de  leurs 
conquérants.  Ceux-ci,  pour  les  piquer  d'émulation  et  mieux 
river  leur  servitude,  vantaient  leur  esprit  naturel  et  le  met- 
taient au-dessus  de  l'instruction  déjà  acquise  par  les  Gau- 
lois \  Dans  le  nord  de  l'Ile  au  contraire,  les  Calédoniens  et 
les  Mœates  conservèrent  leur  énergique  barbarie  qui  triom- 
phait de  toutes  les  privations  et  de  toutes  les  rigueurs  de 
leur  climats  Encore  plus  sauvages  étaient  les  Hiberni  ou 
Irlandais,  auxquels  Mêla  et  Solin  dénient  toute  vertu, 
toute  piété,  tout  sentiment  du  bien  et  du  mal*,  et  que 
Diodore  et  Strabon  accusent  en  outre  d'anthropophagie. 
Le  grand  géographe  répèle,  mais  sans  y  ajouler  complète- 
ment foi,  qu'ils  mangeaient  les  corps  de  leurs  parents  après 
leur  mort;  et  qu'ils  se  livraient  publiquement  à  leurs  désirs 
avec  toutes  les  femmes  sans  en  excepter  leurs  sœurs  et  leurs 
propres  mères  \  On  ne  dit  rien  de  pareil  des  Celtes  du  Da- 
nube et  de  rillyrie,  mais  il  est  à  croire  qu'ils  étaient  aussi 
arriérés  que  les  nations  thraces  ou  scylhiquos,  parmi  les- 
quelles ils  se  trouvaient  séparés  de  leurs  frères  d'Occident. 
Je  n'ai  du  reste  aucune  observation  particulière  à  faire  sur 
leur  compte,  non  plus  que  sur  les  Gaulois  de  l'Asie  mineure, 
devenus  des  Gallo-Grecs. 

XXL  Maintenant  pour  résumer  lout  ce  qui  concerne  le 
caractère  gaulois,  etpour  le  comparer  ù  ceux  des  peuples 
modernes,  qu'on  regarde  comme  les  descendants  les  plus 
directs  des  Celtes,  nous  écarterons  d'abord  tout  ce  qui  n'est 
qu'injures,  déclamations  d'avocats,  exagérations  de  la  peur 
ou  delà  haine,  comme  ces  accusations  banales  d'impiété, 

«  Tac,  Agr.,  Il  et  2i  ;  Ingénia  Britannorum  studiis  Galhrum  anleferrc  ; 
.Tav.,XV,v.ni. 

•  Diop,  LX\VI-12;  Hérod..  lU-47. 

'  Mêla,  ih,;  Solin,  Fas  et  nefas  eodem  loco  ducunt,  ch.  23. 

*  Dlod.,  V-8«;Strab.,  IV,  p.  167,  Did,  Cette  promiscuité,  sinon  ces  in- 
cestes, élalt  encore  reprochée  aux  Irlandais  du  moyen  âge. 
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de  perfidie  nationale  et  de  monstrueuse  cruauté.  Nous  re- 
connaîtrons qu*ils  avaient  les  vices  communs  aux  Barbares 
du  Nord,  un  naturel  farouche,  des  emportements  féroces, 
une  fol  peu  sûre,  Tlntempérance  et  Tavidité  du  pillage.  Ils 
en  avaient  aussi  les  vertus,  le  courage,  la  franchise,  Thospi- 
talité,  le  dévoûment  à  leurs  chefs,  etc.  Leuis  traits  les  plus 
caractéristiques  étaient  la  passion  des  combats,  un  orgueil 
de  race  excessif,  une  jactance  immodérée,  une  fougue  aveu- 
gle et  une  impressionnabilité  physique  et  morale  qui  les  je- 
tait continuellement  dans  les  deux  extrêmes  de  Taudace  et 
de  rabattement.  C'est  elle  qui  leur  donnait  une  curiosité  à 
la  fois  si  exigeante  et  si  crédule,  et  cette  mobilité  d'esprit 
proverbial  qui  en  faisait,  disait-on  aussi  de  leurs  descen- 
dants, les  plus  inconstants  des  hommes.  Viennent  ensuite 
ces  témoignages  contradictoires,  si  surprenants  chez  des 
écrivains  qui  étaient  contemporains  de  cette  nation  :  cette 
môme  inconstance  et  ce  manque  d'énergie  alliés  aux  héroï- 
ques dévoûments  que  nous  avons  rappelés  ;  la  fidélité  et  la 
fécondité  des  femmes  opposées  à  la  froideur  et  au  liberti- 
nage infâme  des  hommes  ;  leur  avarice  et  leur  amour  du 
luxe  et  de  la  parure  ;  cette  soif  de  l'or  qu'ils  consacraient  à 
leurs  dieux  ;  —  puis  leur  esprit  lourd  et  passionné  pour  Té- 
loquence,  leur  simplicité  grossière  et  leurs  ruses  de  guerre, 
leur  intelligence  paresseuse  et  leurs  facultés  inventives  ;  enfin 
l'aptitude  si  remarquable  des  Transalpins  pour  les  arts  et  la 
civilisation,  tandis  que  leurs  frères  d'Italie  demeurèrent  si 
longtemps  étrangers  au  plus  simple  confort  de  leurs  voisins 
les  Étrusques  et  les  Romains  {Polyb.,  11-17).  L'inconciliabi- 
lité,  —  si  Ton  veut  bien  me  passer  ce  mot,  —  de  ces  der- 
niers témoignages  est  frappante,  et  comment  l'expliquer  si 
ce  n*est  par  la  coexistence  sur  le  sol  des  Gaules  de  deux  ou 
plusieurs  races  différentes  dont  la  fusion  déjà  complète  ou 
plus  ou  moins  avancée  dans  une  grande  partie  de  ce  vaste 
territoire,  mais  à  peine  commencée  sur  d'autres  points,  lais- 
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sait  encore  subsister,  chez  ces  populations  diverses,'des  dis 
parâtes  ou  des  contrastes  auxquels  des  observateurs  sruper- 
ficiels  attacbaientune  seule  et mêmeétiquette  géographique*? 
Ainsi  nos  recherches  actuelles  sur  le  génie  gaulois  aboutis- 
sent de  prime  abord  à  la  même  conclusion  que  nos  études 
physiologiques,  et  nous  pouvons  distinguer  dès  à  présent, 
daus  l'unité  nationale  qui  résulta  de  cette  fusion,  d'anciens 
types  intellectuels  non  moins  différents  que  les  types  bruns 
ou  blonds  dont  nous  avons  constaté  la  diversité.  Les  An- 
ciens les  ont  confondus,  de  même  que  Ton  regarde  aujour- 
d'hui comme  également  celtiques  des  peuples  aussi  divers 
d'esprit  et  de  caractère  que  nos  bas-Bretons  et  les  Irlandais. 
XXLI.  Cette  conclusion  nous  impose  l'obligation  délicate 
de  déterminer,  parmi  les  données  contradictoires  que  nous 
Venons  de  rassembler,  celles  qui  concernent  véritablement 
nos  Gaulois,  c'est-à-dire  la  race  dont  le  nom  avait  effacé 
celui  des  vaincus.  Problème  que  leur  fusion  déjà  fort  avancée, 
dès  le  temps  de  César,  au  sud  et  jusque  dans  le  centre  de  la 
Transalpine,  rendrait  insoluble,  si  nous  n'avions,  pourrions 
aider  à  le  résoudre,  des  considérations  d'ethnologie  géné- 
rale et  divers  faits  historiques.  Nous  avons  en  effet  constaté 
dans  le  volume  précédent  {Types  gauL,  p.  186  et  suiv.)  que 
les  Celtes,  race  dépourvue,  —  nous  le  remarquions  tout  à 
rhêure,  —  de  sens  et  de  prévoyance  politiques,  n'avaient  pas 
su,  comme  leurs  cousins  de  l'Indus,  se  défendre  par  l'éta- 
blissement des  castes,  du  mélange  que  leur  petit  nombre 
amenait  naturellement  avec  les  peuples  conquis.  Ils  laissèrent 
donc,  malgré  quelques  moyens  factices^  que  l'orgueil  de 
race  leur  suggéra  pour  en  conserver  au  moins  l'apparence, 
leur  beau  type  blond  à  \éte  longue  et  à  stature  élevée  se 
perdre  peu  à  peu  dans  la  masse  des  populations  brunes  et 

•  Servliis,  pttr  e3ieni[jl6,  ne  rapportc-t-il  pas  comme  gauloise,  ex  more 
(Malloruw,  une  coiilume  marseillaise?  ^En.,  111-57. 
-  Comme  celui  de  se  rougir  les  cheveux. 
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à  t6(e  ronde,  avec  lesquelles  ils  contractaient  de  continuelles 
alliances.  Celte  fusion  s'opëra  naturellement  au  moral  comme 
au  physique,  assertion  qui  ne  sera  contestée,  je  l'espère,  par 
aucun  spiritualiste,  et  qui  dans  tous  les  cas  ne  sera  com- 
battue ni  par  les  anthropologistes  qui  voient,  dans  le  croise- 
ment des  races ,  un  principe  fatal  de  décadence  à  la  fois 
physique  et  intellecluelle,  ni  par  ceux  qui  prétendent  au 
contraire  que  ces  mélanges  relèvent  la  plus  faible,  ou  les 
régénérant  Tune  par  Taulre,  forliflent  en  même  temps  l'esprit 
et  le  corps  de  leur  commune  postérité.  Pour  moi  la  vérité 
n'est  ni  dans  Tune,  ni  dans  Tautre  de  ces  opinions  absolues 
et  diamétralement  opposées.  Le  résultat  de  ces  fusions  est 
ordinairement  en  raison  de  la  prépondérance  numérique  de 
l'une  des  deux  races,  que  le  temps  a  fini  par  amalgamer  de 
gré  ou  de  force  ;  mais  il  faut  aussi  faire  la  part  de  la  supé- 
riorité physique  ou  morale,  dont  la  moins  nombreuse  a  pn 
être  douée,  et  surtout  de  l'énergie  de  lel  ou  tel  de  ses  vices 
ou  de  ses  qualités.  Il  arrive  ainsi  que  le  tempérament  de  la 
première  est  quelquefois  profondément  modifié  par  celui  de 
la  seconde  ;  et  qu'il  naît  de  leur  combinaison  un  caractère 
nouveau  tantôt  inférieur,  tantôt  supérieur  à  ceux  dont  il 
réunit  les  éléments.  Ou  bien,  il  s'établira  une  sorte  de  com- 
pensation, telle  qualité  d'une  race  ayant  corrigé  tel  défaut 
de  l'autre,  et  tel  vice  neutralisé  quelque  bon  penchant.  Tou- 
tefois n'oublions  pas  que  ces  fusions,  qui  exigent  toujours 
beaucoup  de  temps,  ne  procèdent  pas  d'une  manière  régu- 
lière, et  qu'elles  marchent  ici  d'un  pas  plus  rapide,  là  d'une 
manière  plus  lente,  suivant  les  circonstances  ou  les  condi- 
tions dans  lesquelles  se  sont  mêlées  les  diverses  fractions 
ou  les  différentes  classes  des  deux  populations. 

XXIIL  Ces  observations  faites,  —  et  justifiées  d'ailleurs  par 
tout  ce  que  nous  savons  du  caraclère  des  Celtibériens,  — 
quelle  part  du  génie  gaulois,  lel  que  nous  venons  de  le  dé- 
crire, attribuerons-nous  aux  Coites,  et  quelle  antre  à  ces 
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uiysiérieux  Pré-Celtiques ,  dont  naguère  ou  uc  soupçonnait 
pas  même  rexistence,  et  avec  lesquels  les  nouveaux  venus 
formèrent  le  peuple  mixte  que  nous  ont  fait  reconnaître, 
premièrement  nos  études  physiologiques,  puis  les  contradic- 
tions des  Anciens.  Nors  avons  présumé  que  ces  premiers 
—  ou  tout  au  moins  précédents  —  habitants  de  notre  sol 
étaient  des  Ligures  S  race  que  nous  avons  trouvée  répandue 
sous  ce  nom  dans  les  Gaules,  en  Espagne  et  en  Italie  ;  —  et 
dans  les  lies  hrilanniques  sous  ceux  de  LIoegrwyr,  de  Gwyddil 
et  de  Gaedhail  ou  Gaëls.  —  Nous  réclamons  Thonneur  de  les 
avoir  le  premier  présentés  au  monde  savant  comme  la  véri- 
table souche  de  notre  arbre  généalogique,  en  les  distinguant 
des  Ibères  avec  lesquels  les  Anciens  les  avaient  confondus, 
et  qui  se  sont  comme  les  Celtes  greifés  dans  l'occident  sur 
leur  tronc  pré-historique.  Mais  parmi  les  raisons  que  nous 
avons  données  à  l'appui  de  noire  opinion  ,  nous  en  avons 
oublié  une  très-forte,  c'est  que  les  Grecs,  qui,  du  temps  d'Es- 
chyle, n*avaient  encore  vu  que  des  Ligures  sur  le  littoral 
entre  le  Rhône  et  les  Alpes,  remarquèrent  dès  le  principe 
leur  mélange  avec  les  Celtes,  et  donnèrent  à  cette  population 
mixte  le  nom  de  Celto-Ligwes^,  nom  que,  mieux  informés, 
ils  auraient  pu,  suivant  moi,  étendre  plus  tard  à  tous  les 
Transalpins.'  Nous  avons  constaté  (Typ.  gauL,  p.  266  et  al.) 
que  ce  peuple  pjimitif  était  une  race  sobre,  accoutumée  au 
travail,  très-dure  à  la  fatigue  et  aux  privations,  belliqueuse 
et  remarquable  par  son  audace  et  son  agilité.  Les  Romains 
l'ont  également  accusée  de  perfidie  et  de  cruauté.  Leur  pas- 
sion pour  le  brigandage  valut  aux  Inalpins,  entre  autres,  le 
surnom  de  pirates  des  montagnes  *. 
Mais  les  deux  traits  caractéristiques  du  génie  de  cette  race 


•  Voy.  les  Types  gaulois  et  ceîto-bretonsy  p.  263  et  suiv.,  303  et  al, 

•  En  grec,  KcXToXiyye;.  Voy.  Strab.,  p.  1G9,  Did.;  Conf.,  Esehjle,  Prom. 
déi,  frag.,  76,  Did.-,  Scylax,  3  et  4;  Pot.  géogr.,  gr.,  1. 1".  Did. 

•  Scrviua,  Ccorflf.,11,  v.  168;  Conf.,  T.-Llv.,  XXXIX-:. 
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étaient  l'astuce  et  une  indomptable  opiniâtreté.  Nous  les 
retrouvons  Tun  et  l'autre  chez  les  Ligures  des  Alpes  et  de  la 
grande  lie  britannique,  et  chez  ceux  d'Espagne  que  les  An- 
ciens ne  distinguaient  plus  de  leurs  conquérants  les  Ibères. 
Les  Espagnols  de  Justin  et  de  Strabon  ne  diffèrent  en  rien 
des  peuplades  liguriennes.  Le  premier  ajoute  seulement  au 
portrait  que  nous  avons  fait  de  celles-ci  deux  détails  remar- 
quables, implicitement  compris  toutefois  dans  la  description 
qui  précède,  à  savoir  :  l'extrême  parcimonie  (déjà  observée 
par  Phylarque)  et  l'esprit  remuant  des  Hispanes,  agitation 
continuelle  que  leur  reproche  aussi  T.-Live,  en  signalant 
leur  passion  pour  le  changement'.  Nous  retrouvons  encore 
cette  astuce  et  cette  opiniâtreté  chez  les  Cellibériens,  autre 
nation  mixte,  mais  qui  avait  gardé  de  sa  double  origine 
beaucoup  plus  du  caractère  hispanique  que  du  caractère 
gaulois.  (Typ.  ^at4/.,  p.  \U^  et suiv.)  Toute Thistoire romaine, 
T,-Live  ,  Appien,  Tacite,  Florus,  etc.  ;  Strabon  également, 
déposent  de  l'héroïque  ténacité  avec  laquelle  la  plupart  de 
ces  petits  peuples,  le  long  de  la  Doire  et  de  la  Durance,  comme 
sur  le  bord  du  Douro  et  de  la  Saverne,  défendirent  leur  li- 
berté contre  la  valeur  et  la  force  écrasante  des  légions.  Leur 
naturel  rusé  n'est  pas  moins  attesté  parles  poètes  et  tous  les 
historiens,  à  commencer  par  Gaton.  Nigidius  cité  par  Servius 
les  appelle  menteurs,  perfides  et  voleurs,  et  au  iv^'  siècle, 
Ausone  les  traitait  encore  de  fallaces  Ligures^,  On  peut  voir 
dans  Justin  notamment,  liv.  XLIII^  le  stratagème,  au  moyen 
duquel,  sans  la  trahison  d'une  femme,  ils  eussent  pris  Mar- 
seille ;  et  ringénieux  apologue  de  la  lice  et  de  ses  petits,  ra- 
conté par  un  de  leurs  chefs.  Florus  donne  pareillement  aux 


«  Phylarq.,  dans  Athén.,  II.  p.  4i;  JusUn,  XLlV-2  ;  Strab.,  III,  p.  131, 
135  et  8Uiv.,  Dtd.;T.-Liv.,  XXll-21.  Hîspanorum  inquiéta  avidaque  in  notas 
res  ingénia. 

"  Voy.  Galon,  Orig.,  Il,  fr.  2,  éd.  Jordan;  VIrg.,  Mn.y  XI,  v.  701  et  715; 
Serv.»  ibidr,  Auson.,  Idyl.,  XII,  Panck.;  T.-Li?.,  passim. 
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Aquitains,  qui  appartenaient  à  celte  race  plutôt  qu'aux  Ibères 
(Voy.  Types  gaid,,  p.  146  et  217),  Tépilhètede  callidumge- 
iixis^  IIMl.  Enfin  rincontluence  parait  avoir  été  chez  elle 
un  vice  général,  à  en  juger  par  ces  mêmes  Aquitains,  par  les 
Baléares*,  etc. 

XXIV.  D'un  autre  côté,  sans  recourir  à  Vitruve  que  nous 
avons  déjà  cité,  personne  n'ignore  que  les  peuples  méridio- 
naux de  notre  Europe  ont  eu,  de  tout  temps,  l'esprit  plus  ou- 
vert, rintelligence  plus  prompte  que  les  habitants  du  nord. 
Peut-être  les  contes  populaires,  qui,  depuis  tant  de  siècles, 
opposent  toujours  les  ruses  des  Ulysses  et  des  Petits -Pou ce ts 
à  la  force  stupide  des  Cyclopes  et  des  Ogres,  ont-ils  conservé, 
à  notre  insu,  le  souvenir  du  contraste  intellectuel  qui  devait 
pareillement  exister  entre  les  géants  cîmmériens  ou  celtiques* 
et  les  petits  hommes  du  Midi.  II  nous  devient  donc  plus  facile 
que  ne  Ta  cru  J.-J.  Ampère*,  surtout  en  ne  perdant  pas  de  vue 
l'étonnante  différence  de  caractère  des  Irlandais  et  des  Bas- 
Bretons,  de  faire  le  partage  qui  nous  occupe.  Au  Gaulois  pur 
sanflf,  le  naturel  farouche  et  emporté,  l'irréflexion  et  la  fougue 
bestiale,  Tlntempérance,  la  passion  de  la  parure  %  l'orgueil 
excessif  de  sa  race  et  de  ses  exploits,  la  franchise,  la  crédu- 
lité, l'hospitalité  magnifique,  la  simplicité  et  l'engourdisse- 
ment de  l'esprit  A  la  race  conquise,  la  vivacité  de  l'intelli- 
gence, réioquence  naturelle,  l'humeur  railleuse  (ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  V esprit  gaulois) ^  la  curiosité  inquiète, 
l'astuce  et  les  facultés  de  Finvention  et  l'imitation,  d'où  sortit 
cette  aptitude  si  remarquable  des  cités  transalpines  pour  une 
rapide  civilisation.  A  elle  aussi  l'amour  des  beaux-arts  % 

*  Voy.  SaWien,  Vil,  p.  15ê}  Diod.,  V-17  et  18. 

*  J'expliquerai  ce  triple  rapprochement  deé  cyclopes,  de«  Celtes  et  des 
Gimmériens  dans  mon  mémoire  sur  ces  derniers. 

'  Hist.  littér.  de  la  France,  t.  !•%  p.  t7. 

*  Ignorée  des  Ligures,  Diod.,  V,  39,  mais  nullement  des  Ibères,  suivant 
Athén.,  XU,  cb.  6, 

"  Ëntn  aatrea  pour  la  musique}  voy,  le  Phèdre  de  Platon,  et  le  CommenL 
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TAntiquité  n'ayant  signalé  chez  les  Celtes  de  passion  pour  la 
musique  ou  les  danses  religieuses,  que  dans  les  lieux  où 
ils  se  sont  historiquement  mêlés  avec  les  Ligures  comme 
autour  des  colonies  grecques  de  noire  littoral  méditerra- 
néen ,  —  ou  avec  les  Ibères  de  TEspagne.  Rien  de  sembla- 
ble, malgré  toute  Timportance  qu'on  a  voulu  donner  aux 
Bardes  comme  musiciens,  ne  se  montre  chez  les  Gaulois  de 
César,  de  T.-Live  ou  de  Strabon.  A  cette  même  race  encore, 
la  jactance  méridionale ,  Tavarice  et  Tavidité  du  pillage,  le 
Celte  se  J)attant  plutôt  pour  conquérir  ou  pour  le  plaisir 
même  de  se  battre.  Enfin  c'est  aux  populations  préceltiques 
que  je  rapporterais,  partout  où  elles  se  sont  rencontrées,  la 
passion  des  amours  masculines  et  l'impiété,  ou,  pour  mieux 
dire,  le  manquement  du  sens  religieux,  quelques-unes  de  ces 
peuplades  n'ayant  pas  même  une  idée  delà  divinité  S  tandis 
que  tous  les  Gaulois  étaient  plongés,  nous  dit  César,  VM6, 
dans  de  sanglantes  superstitions.  Aux  uns  et  autres  le  cou- 
rage^ l'ardeur  belliqueuse  et  l'esprit  mobile  et  changeant, 
surtout  du  côté  des  Ligures^  pensé-je,  en  comparant  nos 
populations  françaises  du  Midi  et  du  Nord,  et  la  versatilité 
politique  des  Génois  du  moyen  âge  ou  la  bruyante  turbulence 
des  Irlandais  avec  la  taciturne  fixité  du  caractère  bas•breton^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  traits  communs  aux  deux  races  n'ont 
pu  que  grandir  par  leur  union,  et  donner  à  leur  postérité 
celle  passion  pour  la  guerre  et  celte  extrême  inconstance 
qu'on  nous  reproche  encore  aujourd'hui. 
XXV.  D*autre  part,  leur  fusion  ouvrit  peu  à  Tintelligence 

d'Hermias;  Conf.,  SU.  Ital.,  Ul,  v.  347,  pour  les  Gallscl ,  peuple  de  race  li- 
gure. (Foy.  Typ.  gauL^  p.  299.) 

*  Entre  autres,  ces  mêmes  Gallsci,  Strab.,  p.  130,  Did.;  Solin  eu  dit  à 
peu  près  autant  des  Hiberni,  eh.  23,  et  Tertullien.  des  Mauritains,  Apo- 
log„  24. 

*  M.  E.  Morin,  dans  son  instructive  brocliure  sur  les  Britanni,  a  déjà, 
p.  58,  remarqué  cette  profonde  différence  entre  le  caractère  bas-breton  et 
celui  que  rhistoire  attribue  aux  Gaulois. 
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vive  etpéDétrante  des  enfants  du  Midi,  le  crâne  épais  et  le 
lourd  cerveau  de  Thomme  du  Nord.  Elle  délia  la  langue  du 
Gaulois,  lui  enseigna  l'éloquence,  les  arts,  les  ruses  de  guerre 
du  Ligfhre,  et  communniqua  en  retour  à  ce  dernier  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  énergique  dans  la  nature  du  Celte,  ses  empor- 
lements  sans  prévoyance  et  la  furie  de  son  premier  choc  qui, 
à  travers  tant  de  siècles,  revit  toujours  dans  la /tiria/rancwe. 
Hais  une  civilisation  trop  rapide — ce  qui  n'était  point  arrivé 
aux  Celtibériens  de  l'auti^e  côté  des  Pyrénées  —  une  civilisa- 
tion que  la  politique  romaine  précipita  par  toutes  les  se- 
ductions  du  luxe  et  les  amorces  de  la  vanité,  comme  Tacite 
nous  en  a  révélé  le  secret,  Agr,,  H,  vint  surprendre  les  po- 
pulations transalpines  dans  le  long  travail  de  leur  fusion.  Il 
en  résulta,  surtout  pour  les  Celtes,  dont  l'élément  dominait 
encore  dans  les  hautes  classes  de  la  nation  gauloise,  une 
énervation  que  nous  signale  déjà  César,  VI-26.  Nous  avons 
constaté,  dans  notre  2''  volume,  leur  dégénération  physique. 
Elle  atteignit  même  le  Ligure,  et  ce  qu'il  y  avait  de  mou  et  de 
paresseux  dans  le  tempérament  lymphatique  du  septentrio- 
nal, devenu^  pour  ainsi  dire,  contagieux  dans  le  repos  et  les 
loisirs  de  la  servitude,  détendit  pour  longtemps  les  muscles 
d'acier  et  l'opiniâtreté  native  de  l'autre  race.  Nous  savons, 
par  Am.  Harcellin,  XV-11,  que  les  Aquitains  de  son  temps 
étaient  complètement  amollis.  Cette  dégénération  gagna  bien- 
tôt lemoral.  Tacite  et  DionCassius  nous  montrent  les  Gaulois 
de  l'Empire  ayant  même  perdu  leur  antique  et  célèbre  bra- 
voure, et  jusqu'à  leur  orgueil  national.  Amusa  virtute  pari- 
ter  ac  libertate^  observe  à  leur  sujet  l'historien  d'Agricola,  11, 
qui,  dans  un  autre  endroit,  leur  décoche  cet  amer  sarcasme  : 
que  les  Gaulois  se  montraient  d'autant  pi  us  empressés  auprès 
de  leurs  maîtres  qu'ils  en  étaient  plus  méprisés.  Le  roi 
Agrippa,  qui  nie  dans  Josèphe  {Bell.  Jud,,  11-16,  k)  la  dégéné- 
ration de  ce  peuple,  dont  il  vante  la  longue  et  courageuse  ré- 
sistance, avoue  cependant  que  la  Gaule  était  gardée  par 
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1200  soldats  romains,  moins  qu'elle  n'avait  de  villes!  Toute 
la  force,  robur,  de  ce  grand  corps  s'était  retirée  dans  la  Bel- 
gigue,  encore  à  demi  barbare  ^  On  ne  parlait  plus  délavait 
lantBy  mais  de  la  riche  Gaule  S  devenue  successivement  la 
proie  de  chaque  vainqueur,  Gallos  quid  aliud  quamprœdani 
victoribus!  (Tac,  HisU,  lV-76.)  Les  écrivains  de  THis- 
toire  auguste  expriment,  à  plusieurs  reprises,  leur  peu  d'es- 
time pour  ses  habitants,  et  Dion,  faisant  le  portrait  de  Cara- 
calla,  dit  que  ce  prince,  qui  était  Gaulois  de  naissance,  avait 
oute  la  légèreté,  la  jactance  et  la  lâcheté  des  hommes  de  ce 
pays*.  Enfin  Tâpre  éloquence  de  Salvien  peut  à  peine  trouver 
des  expressions  assez  fortes  pour  peindre  Tabimede  vices  et 
de  corruption  dans  lequel  étaient  tombés  les  Gaulois,  et  sur- 
tout les  Aquitains  du  v  siècle  ^  Observons  cependant  que 
Fempereur  Julien  parla  toujours  avec  éloges  delà  bravoure, 
des  mœurs  et  du  dévoûment  des  Gaulois  septentrionaux, 
parmi  lesquels  il  passa  plusieurs  années  {Vdisc.  à  Const.f 
Misop.y  pass.)< 

Il  a  fallu  la  longue  infusion  du  sang  latin,  et  une  réaction 
de  1500  ans,  secondée,  en  premier  lieu,  par  cette  foule  de 
garnisons  et  de  colonies  étrangères,  qu'établirent  les  empe- 
reurs, et  plus  tard  par  les  conquêtes  des  Wascons,  et  les  iu- 
vasions  germaniques,  pour  retremper  nos  Celto- Ligures,  et 
leurrendre  peu  à  peu  cette  énergie  physique  et  morale  qui 
nes'est  entièrement  révélée  en  nous  qu'à  la  fin  du  siècle  der- 


*  Voy.  Tac,  UisU,  lV-71  et  76.  Un  de  nos  poètes  a  dit  qu'au  Jour  môme 
où  un  homme  tombait  dans  la  servitude,  elle  lui  ravissait  la  moitié  de  aa 
vertu  première. 

*  Dites  et  imhelles,  Tac,  Ann.,  Xl-JS;  Gonf.,  111-46;  Manllins,  lY,  v.  690 
et  786.  Josèphe,  B,  Jud,,  1M6,  A,  etc.  Les  Galates  avaient  dégénéré  encore 
plus  promptement,  s'il  faut  en  croire  Lucien,  qui  les  présente  comme  une 
bande  d'oiseaux  s'envolant  aux  premiers  bruits  des  traita  lancés  par  Tennemi, 
ZeuîD.,  10.  Did.,  Conf.;  T.-Liv.,  XXXVllI-46. 

^  Tf  ;  [jèv  Vulvxioi^  rà  xovçov,  xal  t6  oeiXov  xal  t6  Ôpaffù,  liv.  LXXVIl-6. 

*  De  GubemaU  DH,  liv.  VI  et  Vil. 
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Dîer,  sous  l'étincelle  électrique  de  la  révolution.  Certes,  iiy 
avait  longtemps  que  le  courage  nous  était  revenu,  mais  c'est 
alors  seulement  qu'on  vit  nos  soldais ,  pieds  nus^  sanspain^ 
sot^rdsauxJâcA^^  alarmes  Joindre  enfin  à  la  fougue  gauloise  la 
discipline  romaine,  avec  cette  constance  et  cette  vigueur  cor- 
porelle qui  triomphent  des  fatigues  et  des  privations  les  plus 
pénibles^  des  rayons  brûlants  du  soleil  africain  comme  des 
pluies  du  Mexique,  des  boues  d'Anvers  ou  des  hivers  de  Sé« 
bastopol.  Réunion  merveilleuse  de  qualités  opposées,  qui 
font  du  paysan  français  de  nos  jours  ce  qu'un  général  en- 
nemi, en  combattant  contre  nous,  appelait  avec  admiration, 
un  magnifique  soldat  S  nous  pouvons  dire  la  perfection  de 
l'homme  de  guerre. 

XXVI.  Le  lecteur  s'étonnera  peut-être  que  j'aie  suivi  jus- 
qu'à notre  époque  le  travail  latent  de  cette  fusion  des  trois 
races  de  qui  nous  tenons  la  plupart  de  nos  qualités  et  de  nos 
défauts.  Il  s'étonnera  aussi  qu'un  peuple  répandu  dans  tout 
l'occident  de  l'Europe,  et  doué  d'autant  d'énergie  physique 
et  morale  que  les  Ligures,  ait  été  si  complètement  conquis, 
dans  les  Gaules  et  en  Espagne,  par  les  hordes  relativement 
peu  nombreuses  des  Celtes  et  des  Ibères.  Voici  mes  réponses 
à  cette  double  question  :  i""  les  voies  de  la  nature  sont  singu- 
lièrement lentes  et  mystérieuses  ;  nous  en  avons  la  preuve 
dans  ïakivisme  qui  se  reproduit  si  souvent  dans  nos  familles 
où,  après  plusieurs  générations,  il  rend  tout  à  coup  à  un 
enfant  le  type  de  son  aïeul  ou  d'un  ancêtre  encore  plus  éloi- 
gné, soit  dans  l'une,  soit  dans  l'autre  ligne  de  ses  ascendants. 
Nous  répéterons  en  second  lieu  que  ce  travail  de  fusion  est 
sujet,  suivant  les  circonstances  ou  les  conditions  particulières 
du  mélange  de  tel  ou  tel  groupe,  à  de  grandes  fluctuations, 
qui  donnent  des  résultats  partiels,  quelquefois  très-divers, 
quelquefois  même  temporairement  rétrogrades,  maisqulflois- 

*  Mot  du  général  en  chef  autrichien  à  la  balaille  de  Magenta. 
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sent  toujours  par  se  foudre  daus  l'ensemble  delà  population. 
Seulement,  par  une  action  encore  plus  mystérieuse  que  Tata- 
Tisme  physique,  telle  qualité  ou  tel  défaut  de  Tune  des  trois 
races  dominera  dans  nne  contrée,  et  tel  autre  dans  la  pro- 
vince voisine.  Ainsi,  dans  notre  France,  la  vivacité  d*esprit  du 
Ligure  en  Provence  ou  dans  la  Bourgogne,  son  opiniâtreté  en 
Bretagne,  l'anciennejactance  gauloise  en  Gascogne  ;  le  sens  ro- 
main de  Tordre  et  de  la  légalité  en  Normandie,  etc.  En  outre^ 
les  populations  qui  ont  vécu  longtemps  isolées,  et  sont  restées, 
par  conséquent,  en  arrière  delà  civilisation,  auront  d'autant 
mieux  conservé  les  traits  les  plus  saillants  dont  chacune  avait 
principalement  hérité  de  leurs  ancêtres  communs.  Le  Bas - 
Breton,  par  exemple,  représente  plus  fidèlement  le  Gaulois 
primitif,  chez  qui  l'accoutumance  au  travail  et  la  ténacité  du 
Ligure  se  sont  greffées  à  la  longue  sur  la  fougue  et  le  lourd 
entendement  du  Celte.  L'Irlandais,  au  contraire,  se  rappro- 
che de  l'ancien  homme  du  Midi,  dont  la  paresse,  l'impré- 
voyance et  rivrognerie  de  ce  même  Celte,  ont  accru  la  turbu- 
lence naturelle  et  surrexcité  la  vive  imagination.  C'est  lui, 
pensé-je,  qui  ressemble  le  plus  au  Gaulois  classique  de  César 
et  de  T.-Live  ;  comme  le  Gallois,  à  la  fois  remuant  et  obstiné, 
agile  d'esprit  et  de  corps,  nous  offre  le  portrait  le  plus  cer- 
tain du  Ligure  pur  sang  K  Enfin  le  Gaël  d'Ecosse,  pillard  et 
rusé  comme  l'étaient  ses  frères  des  Alpes,  avait  principale- 
ment gardé,  avec  l'aversion  du  travail,  l'orgueil  de  race  et 
l'esprit  querelleur  de  ses  aïeux  celtiques.  Ce  n'est  guère  que 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  que  notre  civilisation, 
décuplant  sa  puissance  expansive,  a  entamé  ces  quatre  ca- 
ractères jusqu'alors  cantonnés  dans  leurs  provinces  respec- 
tives, et  a  véritablement  commencé  leur  fusion  avec  ceux  de 
leurs  concitoyens,  dans  les  deux  grands  États  dont  elles  font 
partie.  Leur  force  de  résistance  attractive  était  même  quel- 

*  Voir  ie»  Types  gaul  et  ctUo-bret.»  p.  î65et  Ettiv. 
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qnefotssi  grande  qu'en  Irlande,  par  exemple,  elle  avait  eu 
prise  sur  l'esprit  récalcitrant  de  la  race  anglo-normande,  et 
que  les  Anglais,  établis  au  moyen  âge  dans  cette  lie,  y  deve* 
naient,  disait-on,  plus  Irlandais  que  les  Irlandais  eux-mêmes, 
Hibemis  Hiberniores. 

Troisièmement,  il  suffit  de  lire  notre  histoire  pour  se  con- 
vaincre que  la  fasion  morale  des  races  qui  ont  concouru  à 
former  notre  caractère  actnel,  n'était  pas  encore  très-avan- 
cée à  la  fin  du  moyen  âge.  Le  Midi  resté  en  grande  partie 
gallo-romain  d'esprit  et  de  coutumes,  et  en  partie  wascon, 
conservait  son  aversion  pour  les  Gallo-Francs  du  nord  qui 
qui  lui  avaient  apporté  an  xm*  siècle  la  dévastation  et  les  per- 
sécutions religieuses,  et  dont  il  avait  longtemps  méprisé  l'i- 
gnorance et  la  grossièreté.  D'un  autre  côté,  si  l'élément  ger- 
manique répandu  sur  presque  tout  notre  sol,  nous  avait 
rendu  le  courage  et  l'esprit  belliqueux  de  nos  ancêtres,  il 
avait  aussi  ravivé  par  ses  propres  défauts*  leur  indiscipline 
et  leur  fougue  irréfléchie.  Si  notre  brillante  chevalerie  déli- 
vrait le  Saint- Sépulcre,  emportait  d'assaut  Constantinople, 
et  conquérait  la  Grèce,  l'Italie  et  la  Castille,  son  ardeur  in- 
gouvernable lui  faisait  perdre  les  plus  belles  batailles,  jetait 
ses  rois  dans  les  prisons  de  l'ennemi,  et  attirait  sur  la  France 
d'épouvantables  désastres.  Dans  ses  défaites  qui  se  chan- 
geaient trop  souvent  en  honteuses  déroutes,  on  reconnaissait 
toujours  l'ancien  Gaulois  tout  à  fait  démoralisé  dès  qu'il  était 
vaincu.  Que  lui  servait  d'ailleurs  de  vaincre,  quand  elle  se 
se  laissait  enlever  étourdiment  et  quelquefois  niaisement,  par 
l'astuce  italienne  ou  les  ruses  de  l'Espagne,  le  fruit  de  ses 
victoires?  Quel  progrès  au  surplus  pouvait  faire  la  fusion  in- 
tellectuelle des  races,  quand  chacun  était  renfermé  chez  lui 
par  le  déchirement  féodal  de  tout  le  territoire,  et  par  les 
guerres  intestines  de  province  à  province,  de  ville  à  ville,  de 

«  Foy.,  entre  autres,  Applen.,  GaM.,  1-3;  Tac,  Hwt.,lV-76,etc. 
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village  à  village,  qui  en  étaient  le  fatal  et  continuel  résultat? 
Et  maintenant  que  Tassimilation  des  divers  éléments  de 
notre  nationalité  est  à  peu  près  complète,  les  étonnants  con- 
trastes du  caractère  français  témoignent  encore  de  la  di- 
versité de  nos  origines.  Elle  seule  peut  expliquer,  d'un  côté, 
notre  disposition  à  l'enthousiasme,  et  de  Tautre,  notre  pen- 
chant pour  la  moquerie,  nos  excès  de  fanatisme  et  d'irréli- 
gion, la  mobilité  de  notre  esprit  et  Tabsolulisme  de  notre 
logique,  notre  ombrageuse  Indépendance  individuelle  et 
notre  manie  de  réglementation  universelle  et  de  symétrie 
classique,  etc.  C'est  bien  nous  qui  pouvons  dire  que  l'ennui 
naquit  un  jour  de  l'uniformité  ! 

XXVII.  Enfin  si  l'on  s'étonne  que  dans  tout  l'occident,  la 
robuste  et  intelligente  race  des  Ligures,  d'un  courage  et 
d'une  volonté  si  opiniâtres,  ait  été  conquise  et  assujettie  par 
l'homme  du  nord,  nous  pouvons  dire  dès  à  présent,  parce 
que  nous  en  aurons  bientôt  la  preuve,  que  les  Celles  leur 
étaient  non-seulement  très-supérieurs  en  force  physique, 
mais  encore  par  un  commencement  de  civilisation  et  d'or- 
ganisation politique  et  militaire.  Us  vinrent,  suivant  toute 
apparence,  attaquer  en  corps  d'émîgranls  relativement  con- 
sidérables, de  petites  tribus  encore  tout  à  fait  sauvages  et 
disséminées,  sans  aucun  lien  entre  elles,  sur  un  aussi  vaste 
territoire.  Ces  tribus  qui  n'avaient  pour  se  défendre,  que 
des  armes  faites  de  pierres  dégrossies  ou  même  d'os,  suc- 
combèrent sous  le  bronze  des  Celtes,  comme  ceux-ci  devaient 
tomber  plus  tard  sous  le  fer  mieux  trempé  des  Romains.  De 
tout  temps,  au  Mexique  comme  dans  les  Gaules,  en  Sibérie 
comme  en  Espagne  ou  dans  les  tles  britanniques,  cette  dif- 
férence des  armes  a  mis  de  fortes  et  vaillantes  populations 
sous  les  pieds  d'aventuriers  tels  que  les  compagnons  de 
Cortex  et  d'Yermak.  Les  victoires  des  Celtes  apportaient 
d'ailleurs  aux  Ligures  quelques  progrès  dans  les  arts  et  quel- 
que confort  dans  leur  existence,  qui  étaient  pour  la  plupart 
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de  ces  misérables  saavages,  d'irrésistibles  bienfaits.  Us  grou- 
pèrent autour  de  leurs  propres  clans  ces  populations  éparses 
qui  n'avaient  aucun  sentiment  de  nationalité,  et  dont  Tidiome 
encore  enfermé  dans  les  plus  simples  besoins  de  la  vie  ma*- 
tërielle,  dut  bientôt  se  perdre  dans  la  langue  des  conquérants 
qui  les  civilisaient.  Peut-être  en  est-il  resté  d'ailleurs  quel- 
ques débris  dans  les  dialectes  romans  où  Ton  rencontre  en 
assez  grand  nombre,  des  mots  qui  n'appartiennent,  suivant 
Fauriel',  à  aucun  idiome  connu.  Les  vainqueurs  s'organisè- 
rent donc  avec  la  plupart  des  tribus  indigènes  en  peuples 
distincts,  notais  reliés  entre  eux  par  une  communauté  d'ori- 
gine, de  mœurs  et  de  langage,  et  dont  l'ensemble  forma  en- 
fin, particulièrement  dans  les  Gaules,  où  le  Druidisme  les 
unit  plus  étroitement,  une  véritable  et  grande  nation.  Les 
vaincus,  dont  l'opiniâtreté  ne  put  être  domptée  par  la  force, 
ou  séduite  par  cette  civilisation  naissante,  se  retirèrent  les 
uns  au  foDd  de  leurs  vastes  forêts  ou  sur  le  haut  des  monta- 
gnes, les  autres  au  milieu  des  lacs  ignorés,  ou  au  sein  d'im- 
menses marécages,  et  continuèrent  d'y  vivre  jusqu'au  triom- 
phe définitif  de  la  puissance  romaine,  dans  leur  isolement 
farouche  et  leur  intraitable  barbarie  ^ 

Nous  avons  exposé  dans  leur  ensemble  et  d'une  manière 
abstraite,  pourrait-on  dire,  les  traits  principaux  du  génie 
gaulois.  Nous  allons  maintenant  étudier  particulièrement 
chacune  de  ses  faces,  et  le  voir  d'abord  en  action  dans  la  vie 
privée,  qui  nous  le  présente  encore  sous  un  point  de  vue  gé- 
néral. 

'  Dante,  etc.,  t.  II.  p.  265  à  263. 

•  Nous  avons  vu,  Typ.  gauL,  p.  149  et  suiv.,  que  Tlmagènes  et  Plutarque 
ont  connu  ces  Aborigènes  ou  KeXToi  ôpsioi.  J'ajouterai  que  ces  derniers  four- 
nirent même  des  auxiliaires  à  César.  (Appien.,  Gall.,  XV.) 
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SECTION  DEUXIÈME 


MŒURS  ET  COUTUMES  PRIVÉES  DES  GAULOIS 


I.  Nous  entendons  par  coutumes  privées  celles  qui,  dans 
le  foyer  domestique  ou  dans  la  vie  extérieure,  sont  générale- 
ment en  usage  chez  un  peuple,  sans  avoir  été  l'objet  d'au- 
cune prescription  civile  ou  religieuse.  Elles  procèdent  plus 
directement  du  caractère  que  de  Tintelligence,  et  ne  doivent 
pas  davantage  être  confondues  avec  les  inventions  indus- 
trielles et  les  usages  qui  en  sont  visiblement  dérivés.  Cette 
distinction  faite,  nous  allons  suivre  nos  Gaulois  aussi  bien 
sur  les  champs  de  bataille  qu'au  sein  de  leurs  familles,  en 
rappelant  toutefois  au  lecteur  que,  parmi  tant  de  scènes  dif- 
férentes, un  grand  nombre  ne  nous  présenteront  aucun  trait 
vraiment  caractéristique.  Nous  avons  déjà  cité  plusieurs  cou- 
tumes qui,  malgré  toute  leur  étrangeté  qu'on  aurait  pu  croire 
bien  nationale,  se  retrouvaient  chez  les  peuples  les  plus  éloi- 
gnés, et  tout  à  fait  étrangers  les  uns  aux  autres  S  C'est  que 
même  dans  ses  plus  grandes  bizarreries,  la  fantaisie  de 
l'homme  est  renfermée  dans  certaines  limites  où  elle  ren- 
contre souvent  les  mêmes  extravagances,  et  qu'en  définitive, 
il  y  a  bien  peu  de  choses  à  rabattre  de  la  fameuse  conclusion 
d'Arlequin  voyageur  :  Tutlo  il  mondo  è  fatto  corne  la  noslra 
famiglia\  Il  est  néanmoins  fort  surprenant  que  César  ait 


*  \oy.  le  Glossaire  romain.,  p.  6. 

*  On  croirait  qu'Arlequin  avait  lu  Juvénal,  Humani  generis  mores  tibi  scire 
volenti  suflicit  una  domus,  XIV,  v.  159. 
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écrit,  tout  au  rebours  de  GicéronS  que  sauf  deux  particula- 
rités qu'il  rapporte,  les  Gaulois,  dans  leurs  coutumes  privées, 
ne  différaient  guère  des  autres....  In  reliquis  vitœ  institutis 
hoc  fere  ab  reliquis  differunt.  11  y  a  quelquefois  en  Térilé, 
pour  ceux  qui  y  regardent  de  très-près,  de  singulières  choses 
dans  ses  commentaires  qui,  malgré  la  protestation  d'Asinius 
PoUion,  nous  inspirent  généralement  tant  de  confiance.  Nous 
aurons  encore  plus  d'une  fois  l'occasion  de  le  remarquer.  Il 
faut  croire  que  dans  cette  phrase  si  hâtive,  César  a  voulu 
dire  :  ne  différaient  guère  des  autres  Barbares^  en  parlant 
de  ceux  qu'il  avait  rencontrés  jusqu'alors,  interprétation  qui 
m'est  dictée  par  sa  haute  j  enommée  d'historien,  mais  que 
nous  allons  voir  bien  infirmée  par  les  détails  dans  lesquels 
sont  entrés  Posidonius,  Diodore  et  Strabon.  Cette  interpréta- 
lion  est  d'ailleurs  justifiée  par  le  dernier  de  ces  auteurs  qui 
nous  apprend,  p.  16^,  Dtd.,  que  les  travaux  des  deux  sexes 
étaient  généralement  répartis  chez  les  Gaulois,  de  même  que 
chez  la  plupart  des  Barbares,  d'une  manière  tout  à  fait  oppo- 
sée à  celle  des  Grecs.  C'est-à-dire,  observent  les  traducteurs 
français  dé  Strabon,  —  que  les  femmes  s'occupaient,  à  la 
guerre  près,  «  de  tout  ce  que  les  hommes  devaient  faire, 
«(  et  que  ceux-ci  passaient  dans  l'oisiveté  (ou  bien  à  la  chasse) 
(c  tout  le  temps  que  leur  donnait  la  paix.  » 

Nous  ne  pouvons  rien  ajouter  mniheureusement  à  cette  in- 
terprétation sans  doute  exagérée  d'un  texte  dont  nous  re- 
grettons vivement  le  fâcheux  laconisme;  et  nous  nous  intro- 
duirons sans  autre  préambule,  dans  l'intérieur  de  leurs 
ménages. 

Le  Tivre  et  le  couvert,  que  faot-il  davantage? 

a  dit,  d'une  manière  un  peu  trop  absolue,  le  bon  La  Fontaine. 

•  Ces.,  VI-18,  et  Cic,  pro  Font.,  12  :  nationes,.,  quœ  tantum  atœierarum 
g$nliufn  more  ae  naiurœ  dissentiunt. 
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Coinn^ençons  donc  par  ces  deux  principales  conditions  de 
notre  existence,  en  écartant  pour  le  moment  ce  qu'il  y  a  né- 
cessairement d'industrieux  ou  d'artistique  dans  la  satisfac- 
tion de  ces  besoins  naturels,  comme  la  construction  des 
maisons,  la  chasse,  la  poche,  la  forme  et  la  fabrication  des 
armes,  etc.,  qui  nous  reviendront  dans  les  sections  sui- 
vantes. 

II.  Nous  avons  très-peu  de  renseignements  sur  les  habita- 
tions gauloises  dont  il  n'existe  pas  même,  pensait-on  en- 
core tout  récemment,  un  pan  de  muraille  ou  une  ruine 
quelconque.  Nous  verrons  plus  tard  si  nous  devons  accepter 
comme  telles  ces  traces  d'anciennes  fondations  circulaires 
ou  ces  excavations  coniques  dites  m^rdelles  que  l'on  a  re- 
connues çà  et  là  en  France  et  dans  la  Grande-Bretagne,  et 
que  les  Antiquaires  regardent  généralement  comme  celti- 
ques; quant  aux  étranges  et  si  curieuses  découvertes  qu'on 
a  faites  depuis  quelques  années  dans  les  lacs  de  la  Suisse, 
ces  habitations  aquatiques  inconnues  des  Anciens  dans  tout 
notre  occident,  me  paraissent  jusqu'à  présent  tout  à  fait 
étrangères  à  notre  race.  Nous  laisserons  pareillement  der- 
rière nous  les  antres  et  les  cavernes,  ces  premiers  abris  que 
la  nature  offrit  à  l'homme.  Quoique  nos  auteurs  ne  fassent 
aucune  mention  de  Troglodytes  gaulois,  il  en  existait  certai- 
nement, puisque  la  France  en  possède  encore,  moins  sau- 
vages, il  est  vrai,  jusque  dans  ses  plus  belles  provinces'.  Ce 
ne  sont  pas  ces  anciennes  retraites  de  bêles  fauves  qui  nous 
intéressent  ici,  mais  le  couvert  que  l'homme  a  su  se  créer 
par  sa  nature  sociable  et  son  industrie.  Or,  les  recherches 
qui  nous  occupent  présentement,  nous  apprennent  que  les 
Gaulois  n'avaient  encore  pour  demeures,  au  temps  de  Stra- 
bon,  que  de  grandes  cabanes  faites  de  planches  et  de  claies 


*  En  Touraine  et  au  bord  de  la  Gironde,  près  de  Royan.  Des  cavernes  ser- 
vaient au  moins  de  refuges  aux  Aquitains.  Florus,  III-ll. 
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d'osier,  et  le  plus  souvent  couvertes  de  chaume  ou  de  ro- 
seaux*. Celles  des  Bretons  étaient  à  peu  près  pareilles,  sui- 
vant César,  V-12,  et  quelques  mots  de  Dlodôre,  V-2i,  confir- 
ment pleinement  cette  assertion.  Ces  habitations  auxquelles 
les  Commentaires  donnent  presque  toujours  le  nom  d'œrfî^ctfl, 
et  rarement  celui  de  domus^  paraissent  avoir  été  dans  le 
principe,  comme  celles  des  Germains  (Tac,  Germ.,  16),  écar- 
tées les  unes  des  autres,  et  dispersées  dans  les  campagnes  et 
dans  les  bois,  ou  sur  le  bord  des  ruisseaux,  pour  échapper 
dit  César,  Vl-30,  aux  chaleurs  de  Tété.  11  parle,  il  est  vrai, 
des  Eburons  qui  étaient  une  peuplade  germanique,  mais  il 
nous  apprend  ailleurs,  III-29,  que  les  Morins  possédaient  à 
peine  de  simples  villages*,  quand  il  envahit  la  Belgique;  et 
telétaif  même,  du  temps  de  Polybe,  l'état  des  choses  dans 
la  Gaule  italique,  où  il  n'existait  pas,  observe-t-il,  un  seul 
bourg  qui  eût  une  enceinte  murée.  Milan,  cette  célèbre  ca- 
pitale des  Insubres,  ne  fut  pendant  très-longtemps  qu'une 
bourgade  ouverte  comme  les  autres*.  Les  Bretons,  s'il  faut 
s'en  rapporter  à  Strabon,  p.  166,  vivaient  encore  plus  sau- 
vagement dans  les  bois,  où  ils  s'ouvraient  de  vastes  encein- 
tes circulaires  protégées  par  les  arbres  qu*ils  avaient  abattus. 
C'est  là  qu'ils  élevaient,  dit-il,  pour  eux  et  pour  leurs  trou- 
peaux, des  cabanes  et  des  étables  temporaires  qui  leur  te- 
naient lieu  de  villes.  Le  géographe  qui  a  visiblement  écrit  ce 
passage  d'après  les  Commentaires  de  César,  V-21,  a  exagéré 
et  faussé  la  pensée  de  son  auteur.  Celui-ci  nous  assure  posi- 
tivement que  les  habitations  des  Bretons  étaient  fort  nom- 
breuses, creberrima  œdificia,  V-12,  et  il  n'a  présenté  ces 

*  Strab.,lV,  p.  164,  Did.;  Ces.,  V-43clVIU-6î  Vitruve,  11-1;  Conf.,  Pline, 
XVI-64. 

*  Vastaiis  omnihui  agris,  vicis  œdificiisque  incensxs,  etc.,  Dion  De  parle 
pas  même  de  ces  villages,  XXXlX-t*  ;  Conf.,  Strab.,  IV,  p.  161,  Did. 

»  Polyb.,  11-17  ;  strab.,  V,  p.  177.  Les  Celtes  d'Espagne,  quoique  civilisés 
par  les  Turdétain?,  continuèrent  à  n'atolr  que  de  simples  villages.  Jd., 
p.  125. 
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enceintes,  qu'il  nomme  des  oppida,  ou  places  entourées  d'un 
rempart  et  d'un  fossé,  que  comme  des  lieux  de  refuge,  où 
ces  insulaires  avaient  l'habitude  de  se  retirer  en  cas  d'inva- 
sion. Ainsi  faisaient  encore,  quand  il  conquit  les  Gaules,  les 
uns  au  bord  de  leur  mer  orageuse,  les  autres  dans  leurs 
grandes  plaines  couvertes  de  forêts,  les  Vénètes,  les  Belges, 
les  Germains  de  la  Meuse  et  du  Bas  Rhin  ^;  —  et  firent  pa- 
reillement en  1814  nos  braves  paysans  de  la  Champagne 
dans  leurs  fourrés  du  Derf,  d'où  ils  sortaient  pour  harceler 
l'ennemi.  Une  preuve  d'ailleurs  de  l'exagération  de  Strabon, 
c'est  qu'il  décrit  lui-même,  p.  161,  les  refuges  de  guerre  des 
Ménapiens,  des  Morins  et  d'autres  peuples  belges,  absolu- 
ment de  la  même  manière  que  les  campements  forestiers 
des  Bretons.  Il  est  vrai  que  Dion  ne  leur  donne  encore, 
sous  le  règne  de  Néron,  d'autres  abris  que  des  tentes 
(oxiQvàç,  LXII-5)  mais  il  me  paraît  évident,  d'après  les  creber- 
rima  œdificia  de  César,  qu'il  a  confondu  leurs  anciennes 
habitations  dans  le  sud  de  Ttle  avec  celles  des  Calédoniens 
de  son  temps,  qui,  dit-il  plus  loin  (LXXVM2),  vivaient  en- 
core de  cette  manière;  autre  Indice,  à  mon  avis,  de  leur 
récent  établissement  dans  la  Bretagne  septentrionale,  et 
par  conséquent  de  leur  origine  germanique  présumée  par 
Tacite.  Ils  étaient  enfin  arrivés  au  vi«  siècle,  à  se  tresser  des 
cabanes  d'osier,  virgeas  casds^  comme  les  Gaulois  de  Stra- 
bon. (Jorn.  de  Ge^,  2.) 

111.  Ce  que  le  Géographe  avait  fait  pour  la  Bretagne,  des 
savants  modernes  ont  voulu  le  faire,  avec  bien  plus  d'exagé- 
ration, pour  notre  pays.  Us  ont  conclu  des  derniers  passages 
de  César  que  j'ai  cités,  que  les  oppida  delà  Transalpine  dont 
il  est  souvent  question  dans  ses  Commentaires,  n'étaient 
aussi  et  sans  exception  que  des  places  de  refuge,  et  que  nos 
ancêtres  ne  possédaient  pas  encore,  en  dehors  de  la  province 

•  Ces.,  11-16  et  28,  111-12  et  Î8,  lV-18  et  19, 
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roinaioe,  de  véritables  villes  quand  il  les  subjugua.  J'ai  été 
surpris  de  voirJ.  Reyoaud  renouveler  une  pareille  erreur*, 
qu'il  faut  donc  réfuter  de  nouveau.  César  lui-même  nous  fait 
entendre  au  par.  29,  liv.  Il,  qu'il  existait  tieux  sortes  d'ap- 
pida,  quand  il  rapporte,  que  les  Aduatiques,  cunctis  oppidis 
castellisque  desertis^  se  retirèrent  avec  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient emporter,  dans  un  oppidum  parfaitement  fortifié  par 
la  nature.  Qu'était-ce  que  ces  oppidis^  tous  abandonnés,  et 
qu'il  distingue  :  l""  des  castellis  ou  simples  forts;  2''  de 
Yoppidum,  refuge  général  de  la  nation,  sinon  des  villes 
comme  celles  où  sa  clémence  avait  (par.  préc.)  permis  de 
rentrer  aux  femmes  et  aux  enfants  des  Nerviens,  qui  s'é- 
taient cachés  dans  leurs  marais,  11-167  Mais  on  peut 
opposer  à  cette  singulière  fantaisie^  de  supprimer  toutes  les 
villes  des  Gaules  avant  l'arrivée  des  Romains,  des  arguments 
encore  plus  positifs.  Elle  a  contre  elle  la  progression  sou- 
vent indiquée  dans  les  Gommenlnires  mêmes,  des  cddificia  ou 
habitations  isolées,  des  vici  ou  simples  agglomérations  de 
maisons  pareilles  à  nos  hameaux  ou  à  nos  villages,  et  des 
oppida  ou  places  fermées,  auxquelles  César  donne  quelque- 
fois le  nom  A'urbes,  et  même  celui  de  civitas  pris  dans  son 
sens  le  plus  restreint*.  Il  lui  arrive  en  outre  d'employer  in- 
différemment, à  quelques  lignes  de  distance,  l'un  de  ces  ter- 
mes  après  l'autre  eu  parlant,  soit  d'Avaricum,  VIl-15;  soit 
d'Alésia,  VlI-68  et  69;  soit  de  la  Gergovia  des  Arvernes; 
celle-ci  est  même  qualifiée  successivement  de  ces  trois  ma- 
nières, Yillij  36  et  Ul,  Ces  oppida  renfermaient  certainement 
des  habitations  et  une  population  permanentes,  qui  leur 
donnaient  plus  ou  moins  d'importance  ou  de  beauté  relative. 


'  V esprit  de  la  Gaule,  p.  262. 

•  De  Dulauie,  déjà  réfuté  par  Golbéry  et  M.  de  Caumont. 

»  Voy.  Vll-14, 15,  21, 23,  pour  urbes,  et  Vn-4>  VlIl-39,  pour  civitas.  Une 
même  phrase  réuDit  les  trois  expressions  en  parlant  des  œdificia  privata, 
des  oppida  et  des  mcos  des  Helvètes,  1-5. 
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comme  ce  même  Avaricum  qui  était  la  plus  belle  ville  de 
presque  toute  la  Gaule^  la  force  et  rillustration  du  peuple 
desBituriges*.  Elle  avait  son  forum  et  des  rues  plus  spa- 
cieuses que  les  autres,  où  les  habitants  pouvaient  se  réunir 
pour  combattre  encore,  quand  leurs  remparts  étaient  déjà 
forcés  par  Tennemi,  ¥11-28.  Hirllus  ne  fait-il  pas  mention 
expressément  des  oppidani  d'Uxellodunum,  VllI-27?  Deux 
autres  oppida,  GenabumetCbâlon-sur-Saône,  nous  sont  si- 
gnalés comme  des  villes  commerçantes,  VII-3 5  et/i2.  On  voit, 
quand  la  première  fut  brûlée  par  César,  VII-11,  que  les  mal- 
heureux Garnutes  y  revinrent  Tannée  suivante  relever  leurs 
habitations,  ¥111-5,  Enfin  Ton  n'incendie  point  des  remparts 
de  terre  et  des  fossés,  et  les  Gaulois  eux-mêmes  brûlèrent 
vingt  oppida  ou  urbes  des  Bituriges  pour  enlever  aux  Ro- 
mains les  ressources  qu'ils  auraient  pu  y  trouver,  ¥11-1^  et  1 5, 
Les  Helvètes  mirent  pareillement  le  feu  aux  leurs  en  quil- 
tant  leur  pays  (/d.,  1-5.)  Même  chez  les  Germains,  malgré 
la  dénégation  trop  absolue  de  Tacite,  les  Suëves  avaient  des 
oppida  qu'ils  habitaient,  puisqu'ils  en  firent  sortir,  pour  les 
cacher  dans  les  bois,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  à  la 
nouvelle  que  César  se  préparait  à  passer  le  Rhin,  1¥-19. 
Quant  aux  remparts  et  aux  diverses  sortes  de  défense  qui 
distinguaient  des  simples  vici  ou  villages  les  oppida  villes  et 
les  oppida  de  refuge,  nous  en  parlerons  plus  tard. 

I¥.  Les  Gaulois  d'Italie  et  ceux  que  Polybe  connut  de 
l'autre  côté  des  Alpes ,  ignoraient  Tusage  des  meubles  les 
plus  ordinaires,  xaT(x<rxel/Y),  II-17.  Les  Boîens  possédaient 
cependant,  nous  assure  T.-Live,  XXX¥I-4Û,  une  grande 
quantité  de  vases  de  bronze  et  d'argent,  dits  gallica^  et  dont 
le  travail  annonçait  le  progrès  de  leur  industrie.  Tous  les 
Celtes  dont  parle  Polybe,  couchaient  par  terre  sur  des  amas 
d'herbes  ou  de  paille,  auxquels,  suivant  Diodore,  ¥-32,  les 

*  Pulcherrimam  propè  totius  Galliœ  urbem,  qus  et  prœsidio  et  omamento 
sit  civitati,  Vll-i5.  C^est  de  Bourges  qu'il  était  question. 
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Transalpins  de  son  temps  avaient  substitué  des  peaux  d'ani- 
maux. Mais  Strabon  afûrme  que  la  plupart  n'avaient  encore 
d'autre  lit  que  le  sol  nu,  s'il  faut  toutefois  prendre  à  la  lettre 
la  phrase  toute  laconique*  de  cet  auteur  qui  ajoute,  comme 
par  contraste,  qu'ils  prenaient  leurs  repas  sur  des  bottes  de 
feuillage  ^  Nous  savons  cependant  qu'ils  avaient  inventé  les 
matelas  et  les  lits  rembourrés,  confort  qui  n'était  peut-être, 
à  l'époque  du  Géographe,  qu'à  l'usage  des  plus  riches,  ou 
que  dédaignait  encore  un  reste  des  anciennes  mœurs  mili- 
taires de  la  nation. 

11  est  à  remarquer  que  Diodore,  qui  écrivait  une  cinquan- 
taine d'années  avant  Strabon,  assoit  également  nos  ancêtres 
dans  leurs  repas  d'une  manière  plus  confortable  que  ce 
dernier.  Il  leur  donne  pour  sièges  des  peaux  de  chiens  ou 
de  loups,  qui  leur  tenaient  lieu  de  coussins,  V-28.  Il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  que  la  civilisation  gauloise  ait  reculé 
dans  l'intervalle  qui  sépare  ces  deux  écrivains.  Le  Géographe 
nous  a  prévenus,  p.  163,  Did.,  qu'il  allait  décrire  les  mœurs 
des  Celtes  non  d'après  celles  de  son  temps,  mais  d'après 
leur  histoire  ;  et  une  grande  partie  de  ses  observations  re- 
montent effectivement  à  Posidonius^  qui  vivait  une  centaine 
d'années  avant  Diodore.  C'est  ce  philosophe ,  voyageur  et 
historien,  qui  résumant,  nous  dit  Athénée,  IV-i5l,  les  cou- 
tumes et  les  lois  des  peuples  qu'il  avait  visités ,  rappor  < 
tait  que  les  Celtes  s'asseyaient  pour  prendre  leurs  repas  sur 
des  bottes  de  fourrage  ou  de  foin,  x^P'^^^f  autour  des  tables 
de  bois  fort  basses,  sur  lesquelles  on  posait  leurs  aliments. 
Au  surplus,  le  continuateur  de  César  parle  aussi  de  ces  bottes 

*  Xajiewvoîdi  ôi  lîoXXoijlV,  p.  163;  Id.,  Ul,  p.  136,  Did.  Ce  que  fait  encore 
le  peuple  dans  les  montagnes  d'Ecosse  et  en  Irlande.  (Logan.,  The  scottish 
Gael.i,  1*%  p.  105,  1831.) 

'  £Ti6d<7i.  La  version  latine  rend  ce  mot  par  toris,  et  la  traduction  fran- 
çaise par  bottes  de  paille.  C'était  du  reste  un  ancien  usage  romain,  torus  è 
stramenio,  dit  Pline,  Vni-73j  Gramineo  sedili,  de  Virgile,   JEn„  VIU 
Y.  176. 
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de  paille  ou  de  fagots  S  qui  servaient  de  sièges  aux  Gaulois, 
mais  en  campagne,  pour  s'asseoir  dans  les  longues  attentes 
auxquelles  il  faut  se  résigner,  quand  on  veut  garder  une 
position  où  l'ennemi  peut  venir  nous  attaquer. 

V.  Les  Celtes,  remarque  encore  Polybe,i6td.,  vivent  de  la 
manière  la  plus  simple.  Ils  se  nourrissent  de  viandes,  et  les 
Cisalpins  particulièrement  de  celle  de  porc.  Slrabon,  tbid., 
l'affirme  généralement  des  Gaulois  de  la  Transalpine ,  en 
ajoutant  qu'ils  la  mangeaient  fraîche  ou  salée.  C'était  aussi, 
en  dehors  du  règne  végétal,  la  principale  nourriture  de  nos 
paysans  français  au  moyen  âge.  Les  Celtes  élevaient  en 
conséquence  un  grand  nombre  de  ces  animaux ,  et  nous 
verrons  qu'ils  prenaient  même  dans  la  Cisalpine  un  soin 
touchant  de  leur  éducation.  On  est  tout  surpris,  après  cela, 
de  lire  dans  Pausanias,  VIM7,  que  les  Galates  de  Pessinunte, 
gagnés  au  culte  du  dieu  phrygien  Âtys  tué  par  un  sanglier, 
s'abstenaient  entièrement  de  la  chair  de  porc.  Aussi  Werns- 
dorff  a-t-il  prétendu  que  l'auteur  grec  n'a  voulu  parler  que 
des  Galles  ou  prêtres  de  ce  dieu  *.  Strabon  observe  d'ailleurs 
que  nos  ancêtres  u^angeaient  toutes  sortes  de  viandes,  non 
compris,  je  l'espère,  la  chair  humaine,  dont  on  attribuait 
l'usage  aux  Bretons  de  l'Irlande,  ainsi  qu'à  des  Celtes  reculés 
jusqu'au  fond  du  nord  et  voisins  de  laScythie  *.  Le  Géographe 
dit  encore  que  le  laitage  était  l'un  de  nos  principaux  aliments. 
Pline  vante  effectivement  les  fromages  de  la  Gaule  méridio- 
nale. Il  nous  apprend  aussi  que  la  farine  d'une  espèce  de 
millet,  panicum^  constituait  également,  surtout  dans  l'Aqui- 
taine, une  partie  de  la  nourriture  nationale.  On  en  faisait 
sans  doute  une  sorte  de  bouillie  comme  celle  des  femmes 


*  Fasces  stramentorum  ae  virguUorum,  Vin-15. 

*  De  republ,  Galat.,  p.  323;  1743. 

*  Diod.»  V-32;  Strab.,  p.  167,  Did.  S.  Jérôme  accuse  aussi  d'anthropo- 
phagie les  Attacoftt  des  Iles  britanniques,  i^dv.  Jov,,  11-7.  Voy,  ci-dessous, 
sect.  IV,  n»  XIV. 
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galates,  dont  parle  Plularque,  el  \epuls  ou  la  pdtëede  farine 
d*avoine  dont ,  suivant  le  même  Pline,  vivaient  principale- 
ment les  populations  germaniques.  Il  ajoute  que  les  habi- 
tants de  la  Gircumpadane  mêlaient  des  fèves  non-seulement 
avec  le  panic,  mais  à  tous  leurs  aliments.  Ils  mangeaient  aassi 
de  la  farine  de  lin,  el  beaucoup  de  raves,  particulièrement 
au  nord  du  Pô^  Enfin  Torge  en  grains  ou  en  bouillie  comp- 
tait encore,  d'après  César,  G.  C/t;.,  11-22,  parmi  les  aliments 
de  nos  pères. 

Posidonius  était  entré  dans  des  détails  encore  plus  intimes. 
(Athén.,  ibid.)  Les  Gaulois  consommaient  peu  de  pain,  mais 
beaucoup  de  viandes^  soit  bouillies,  coutume  qui  leur  était 
particulière^,  soit  grillées  sur  des  charbons  ou  rôties  à  la 
broche.  On  voit,  dans  Diodore,  que  nos  Transalpins  prenaient 
leurs  repas  près  des  fourneaux  mêmes,  sur  les  feux  desquels 
on  plaçait  les  broches  ou  les  chaudières  chargées  d'énormes 
pièces  qui*  étaient,  continue  Posidonius,  servies  proprement 
sur  des  tables  de  bois  peu  élevées  au-dessus  du  sol.  Hais 
ces  gloutons  saisissaient  ces  viandes  à  deux  mains,  fût-ce 
des  membres  entiers  d'animaux,  et  les  déchiraient  à  belles 
dents  comme  des  lions,  s'aidant  pour  les  parties  trop  diffi- 
ciles à  arracher,  de  couteaux  qu'ils  gardaient  dans  des  étuis. 
On  se  rappelle  que  Sulpice-Sévère  leur  reprochait  encore, 
cinq  siècles  plus  tard,  leur  grande  voracité.  Ceux  qui  habi- 
taient aux  bords  des  rivières  ou  sur  le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée et  de  rOcéan,  se  nourrissaient  de  poissons  rôtis  ou 
grillés,  ^iTTobç,  et  accommodés  avec  du  vinaigre,  du  sel  et  du 
cumin ,  graine  qu'ils  jetaient  aussi  dans  leur  boisson.  Le 
saumon  notamment,  observe  Pline,  IX-32,  plaisait  déjà  beau- 
coup aux  Aquitains.  Us  n'avaient  pas  l'usage  de  l'huile,  qui 


«  Toy,  XI-97,  XVIll-25,  34  et  44,  XlX-3  ;  Plut.,  Symp.,  VIIl-9. 
'  Da moins  par  rapport anx  Germains  qui  Démangeaient  que  des  viandes 
rôties  on  grillées,  fSmxoiJiéva.  Posid.,  cité  par  Athén.,  IV,  p.  153. 
»  Tpoçàc  est  bien  la  yéritable  le<5on,  et  non  pas  xoàç. 

5 
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éNMt  tr#p  raie,  et  que  d'ailleurs,  faute  d'y  être  habitués,  ils 
Daimaient  pas.  Denys  d'Halicaruasse  dit  qu'ils  la  rempla- 
çaient par  de  la  vieille  graisse  de  porc,  aussi  déplaisante  au 
goût  qu'à  l'odorat  ^  Les  ricbes  bavaient,  presque  toujours 
pur,  du  yin  qu'ils  faisaient  venir  d'Italie  ou  des  en?irons  de 
Marseille,  la  seule  partie  de  notre  Gaule  où  la  vigne  fût  alors 
cultivée.  Il  leur  arrivait  quelquefois,  reprend  notre  voyageur, 
d'y  mêler  une  faible  quantité  d'eau,  mais  Diodore  ne  parait 
pas  admettre  cette  exception  quand  il  parle  de  l'avidité  avec 
laquelle  ils  se  livraient  au  plaisir  de  boire  jusqn'à  l'ivresse 
la  plus  complète.  Ceux  à  qui  leur  fortune  ne  permettait  point 
d'atteindre  les  prix  incroyables  qu'exigeaient  les  marchands 
italiens  %  devaient  se  contenter  de  leurs  bières  domestiques, 
que  le  même  Denys  appelle  encore  un  jus  fétide^  tiré  de 
l'orge  qu'on  faisait  pourrir  dans  l'eau  (ibid,}^  Uais  on  en 
fabriquait ,  suivant  Pline ,  avec  plusieurs  sortes  de  blés  pu 
de  céréales.  Il  cite  comme  particulièrement  gauloise  la  cer- 
visia,  et  fait  aussi  mention  des  vins  qu'on  préparait  avec  le 
nard  des  Gaules  ou  avec  le  lentisque*,  Posidonius  parait 
n'avoir  connu,  pour  son  compte,  que  la  bière  faite  avec  du 
blé  et  du  miel,  Zuthos,  dans  les  maisons  encore  aisées  ;  ou 
sans  miel,  Korma  \  pour  le  reste  de  la  population.  Tous 
buvaient  au  vase  même  où  up  serviteur  la  leur  présentait, 
peu  à  la  fois,  mais  fort  souvent.  Diodore  distingue  du  Zul/u>«, 
fait  seulement  avec  de  l'orge  suivant  lui,  la  boisson  que  les 
Gaulois  tiraient  du  miel  en  le  délayant  avec  de  T^au»  C'était 
l'hydromel,  célèbre  dans  la  poésie  des  peuples  septentrio- 
naux ;  mais  les  Grecs  et  les  Romains  dédaignaient  llvresse 
de  ces  boissoqs  barbares ,  at  Julien  lui-même  »  l'fiustère 

«  Llv.  Xni-16.  Tauchnita. 

*  Voy.  Diod.y  ¥-26.  Ces  prix  allaient  quelquefois  jusqu'à  échanger  un 
jeune  enclave  contre  un  Kéramion  ou  une  cruche  de  yin. 

»  Foy.XlV-29;XVm.|2;XXU-8î,  etXlV-19. 

*  On  en  a  di«tiiigué  à  tort  le  Derkoma;  la^OQ  YieM^im  des  mctaDes  MU. 
d'Athén« 
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empereur,  tourna  en  déri3ion  le  Bacchus  celtique  et  sa  triste 
ceryoîse^  Aussi  les  Transalpins  apprirent  -  ils  bientôt  de 
leurs  vainqueurs  à  cultiver  la  vigne  jusque  daP8  la  Gaule 
centrale,  et  iious  aurons  l'occasion  dQ  consulter  plus  tard 
Dioscorides,  Pline  ou  Plutqrque  sur  les  vins  poissés  de 
Vienne,  etc.  Nous  parlerons  en  même  temps  des  prépara- 
tions spéciales  et  des  diverses  salaisons  en  usage  parmi 
eux. 

YL  II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'une  partie  de  ces  ren« 
geignements  ne  concernent  que  les  Qaulojs  proprement  ^ita, 
Les  Belges  de  César,  PM,  étaient  généralement  bien  moioa 
avancés  en  gastronomie  comme  en  ciyi{isation,  surtout  le^ 
Nervieqs  qui  avaient  interdit  chez  epz  l'usage  du  vin,  et  tout 
ce  qui  pouvait  les  porter  au  Ip^^e  et  à  la  mollesse,  -^  et  les 
insulaires  des  bouches  du  Sbiu  qui  vivaiept  encore  de  poiefr 
sons  et  d'œufe  d'oiseauiE,  (Gés„  IM5  et  IV-}0.}  Longtempa 
après  s'être  emparés  de  leur  riche  territoire,  lea  Tectpsagea 
de  Toulouse,  qui  paraissent  a^oir  été  d'origine  belge,  cou* 
çervaiept  encore  des  mœura  simples  et  économes.  (Strab. ,  IV, 
p.  4^6,  JHd,)  A  plus  forte  raison  les  Bretons  dans  lepr  Ue 
arriérée.  Quelques-unes  de  leurs  tribus,  suivant  Strabon 
(p.  166,  Cid,)^  n«  savaient  pas  m&mQ  faire  de  fromages.  Oq 
lit  dans  Diodore,  V-Sl,  qu'ils  prenaient  chaque  jour  dans 
leura  granges  (pu  leurs  allos)  la  quantité  4e  grains  péces- 
sairea  è  leur  frugale  nourriture,  dans  laquelle  il  faut,  bien 
entendu^  compreu()re  la  viande  de  leurs  bealiau^  et  le  gibier. 
Us  étaiei^t  aurtout  friaqda  de  la  chair  d'un  oiseau  plus  petit 

qqa  Foie ,  et  que  Pline  nomme  Cheneros ,  X-29.  M,  Littré 
l'assimile  au  soucbet.  L'oie  elle*méme  leur  était  défendue 
aussi  bien  que  les  poules  et  le  lièvre.  (GéSr,  V-12.)  D'après 
Dion,  Dou-seuJement  les  Calédoniens,  mais  ausai  les  {cènes 
vivaient  encore  plus  misérablement  dans  leurs  vastes  forêts  ; 


AnUiol.  grecq.,llv.  I",th.  59-5 j  éd.  de  1604,  il^^J^ 
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ils  ne  caltivaieDt  aucune  plante  et,  chose  étrange!  ne  tiraient 
aucun  parti  du  poisson  qui  pullulait  sur  leurs  côtes  et  dans 
les  fleuves  de  leur  pays.  La  répugnance  qu'ils  avaient  pour 
cette  nourriture  s'est  même  conservée  dans  certaines  con- 
trées de  la  Haute-Écosse  et  de  llrlande^ 

VIL  Tout  ce  qui  précède  est  relatif  aux  Celtes  considérés 
individuellement  ou  dans  leur  ménage,  qui  devait  être  fort 
dispendieux  dans  les  maisons  des  riches  et  des  grands,  car 
ils  avaient  à  nourrir,  indépendamment  de  leurs  esclaves  do- 
mestiques, des  serviteurs  de  condition  libre,  des  parasites 
chargés  de  répéter  à  tout  venant  les  louanges  de  leurs  pa- 
trons, et  de  plus,  avons-nous  lieu  de  croire,  une  partie  de 
leur  clientèle  militaire.  Trois  sujets  de  discussions  spéciales 
que  nous  renvoyons  aux  articles  où  il  sera  question  des 
Bardes,  des  esclaves  et  de  la  constitution  des  cités  gauloises. 
Pour  le  moment  nous  devons  accompagner  les  Celtes  aux 
festins  qu'ils  se  donnaient  entre  eux,  et  que  décrivent  aussi 
Posidonius,  ibid.^  et  Diodore,  V-28,  ainsi  que  la  manière  dont 
ils  s'y  comportaient.  Pbylarque  nous  dit  également  (Athén., 
IV-13}  quelques  mots  de  ceux  des  Calâtes  qui  paraissent 
avoir  pris  goût  au  pain^  puisqu'on  en  plaçait  d'avance  sur 
leurs  tables  une  assez  grande  quantité  brisée  en  morceaux. 
Mais  revenons  k  nos  Caulois.  Ils  s'asseyaient,  suivant  Posi- 
donius, en  demi-cercle';  celui  qui  jouissait  de  l'influence 
la  plus  grande,  soit  comme  homme  de  guerre,  soit  à  cause 
de  sa  naissance  ou  de  ses  richesses,  prenant  la  place  du  mi- 
lieu. Le  maître  de  la  maison  s'asseyait  à  côté  de  lui,  et  les 
autres  successivement  à  droite  et  à  gauche,  suivant  leur  im- 
portance personnelle,  chacun  d'eux  ayant  derrière  lui  un 
homme  de  sa  suite,  armé  et  chargé  de  porter  son  bouclier. 
Le  reste  de  leurs  guerriers  s'asseyait  pareillement  en  for- 

«  Won,  LXXVI-«2et  LXÎKS;  Cran.  Britann.,  Dec,  II,  p.  67,  n. 
*  Le  texte  d'Athén.  porte  Iv  xvxXq),  en  cercle,  mais  cela  ne  me  paraît  pas 
conc41iahle  avec  TensemMe  du  récit. 
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mant  yis-à-vis  d'eux  un  autre  demi-cercle  où  ils  étaient  ser- 
vis de  la  même  manière  que  leurs  chefs^  C'étaient  toujours, 
suivant  Diodore,  des  enfants  de  Tun  ou  de  l'autre  sexe  indif- 
féremment qui  remplissaient  cet  office,  Posidonius  nous  ap- 
prend de  son  côté  que  les  serviteurs  chargés  d'offrir  à  boire 
aux  convives,  le  faisaient  en  commençant  toujours  par  la 
droite,  et  en  leur  présentant  successivement  leur  boisson 
dans  des  coupes  de  terre  ou  d'argent.  Les  plats  mêmes 
étaient  quelquefois  de  ce  métal,  mais  pour  l'ordinaire  ils 
étaient  de  bronze,  x^xkKwçy  ou  consistaient  simplement  em 
corbeilles  de  bois^  ou  d'osier.  Gliez  les  Galates,  personne 
n'osait  goûter  d'un  mets  avant  que  le  roi  y  eût  touché 
(Phylarq.,  ibid.)\  mais  dans  notre  Gaule,  du  temps  de  Dio- 
dore,  les  plus  beaux  morceaux  étaient,  de  même  que  dans 
riliade,  offerts  comme  marque  d'honneur  aux  personnes  les 
plus  considérées.  Les  anciennes  mœurs  étaient  moins  cour- 
toises, car,  observe  Posidonius  (Athén.,  p.  15&),  dès  qu'on 
avait  apporté  les  jambons,  chacun  de  ceux  qui  se  préten- 
daient les  plus  braves,  s^emparait  de  l'os  de  la  cuisse,  et 
si  quelque  autre  invité  le  réclamait  pour  lui-même,  il  en  ré- 
sultait immédiatement  un  duel  poussé  jusqu'à  la  mort  de 
l'un  des  deux  rivaux.  C'était  du  reste  une  chose  encore  assez 
ordinaire  que  d'engager  des  luttes  corps  à  corps,  ou  de 
simuler  des  combats  pendant  la  durée  de  ces  festins,  et 
comme  les  Celtes  s'y  rendaient  toujours  armés,  les  coups 
amenaient  quelquefois  des  blessures  qui  provoquaient  la  co- 
lère des  combattants,  et  il  fallait  que  les  spectateurs  les  sé- 
parassent pour  les  empêcher  de  s'entretuer. 
Diodore  ne  parle  point  de  ces  dangereuses  escrimes  qui 

*  Le  grec  nomme  ces  guerriers  Sopvçôpot,  liUéralement  porte-lances,  et 
les  cheCs  Ae^ncôrai,  qui  signifierait  plu(6t  leurs  maîtres,  mais  nous  verrons 
qu'il  est  Ici  question  d'hommes  libres  et  non  d'esclayes. 

•  Strab.,  lll,  p.  lîS.  paraît  dire  la  même  chose,  mais  on  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  la  véritable  leçon  ou  le  sens  de  xnlisoi^y  qui  peuvent  donner  de« 
«ses  de  bois»  de  cire  ou  de  terre. 
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préludaient  aui  abomidables  intermèdes  de  gladiateurs, 
dont  les  Romains  ensanglantèrent  plus  ard  leurs  dtners 
d'apparat,  mais  il  rapporte  que  nos  ancêtres,  pour  peu 
qu'une  querelle  de  mots  vînt  ft  s*ëlever  entre  les  convives,  se 
défiaient  aussitôt  et  se  battaient  sur-le-cliamp.  Cette  barbarie 
de  inœurs  ne  leur  était  point  particulière.  Les  Thraces,  entre 
autres,  n'étaient  pas  moins  querelleurs  et  prompts  à  mêler 
des  flots  de  sang  aux  flots  de  vin  dont  ils  s'enivraient 
(^fforat.^  Od.,  I,  27).  Mais  ce  que  Posidoùius  raconte  encore 
des  coutumes  festinantes  des  Celtes,  est  d^une  étrangeté 
vraiment  caractéristique.  Il  arrivait  quelquefois  qu'après 
avoir  quêté  pour  prix  de  leur  mort,  soit  de  l'or  ou  de  Tar- 
gent,  soit  une  certaine  quantité  de  vin,  ou  bien  reçu  des 
gages  pour  les  payements  auxquels  oii  s'engageait  envers 
eux,  ils  partageaient  entre  leurs  parents  ou  leurs  amis  les 
plus  chers  le  produit  de  cette  collecte  funèbre,  puis  se  cou- 
chaient à  la  vue  de  tous,  la  face  tournée  vers  le  ciel,  sur  des 
boucliers  qu^ou  avait  réunis,  et  se  faisaient  couper  la  gorge 
par  Vun  des  assistants. 

Vltl.  llâtons-nous  d'opposer  à  ces  hideuses  générosités, 
que  nous  expliquera  leur  profonde  conviction  d*une  se- 
conde existeuce,  leâ  images  plus  douces  de  leur  splen- 
dide  ou  de  leur  confiante  hospitalité.  Nous  avons  cité  l'in- 
croyable magnificence  de  cet  Ariamnës  qui,  pendant  un  an, 
fit  asseoir  chaque  jour  k  ses  tables  toujours  chargées  de 
viandes  et  de  vins,  quiconque  passait  auprès  de  ses  tentes 
dressées  dans  toute  la  Galatie.  Luerdius,  roi  des  Avernes, 
ne  resta  pas,  dans  notre  Transalpine,  en  arrière  d'une  pa- 
reille profusion.  Nous  avons  parlé  des  distributions  d'or  et 
d'argent  qu'il  faisait ,  du  haut  de  son  char ,  aux  multi- 
ades  accourues  sur  son  passage.  Il  avait  fait  en  outre, 
toujours  pour  gagner  la  faveur  du  peuple ,  entourer  de 
palissades  un  carré  de  12  stades  dans  l'enceinte  du- 
quel on  avait,  par  ses  ordres,  rempli  ses  cuves  des  bois- 
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sons  les  plus  chères,  et  préparé  proportioDBellement  une 
aussi  grande  quantité  de  mets  qu'on  servit  sans  interrup- 
tion, pendant  plusieurs  jours,  à  quiconque  voulait  y  prendre 
part.  Mais  comme  preuves  de  Thospilalité  des  Celles,  je  pré- 
fère de  beaucoup  à  ces  extravagantes  ostentations  les  deux 
simples  faits  qu'attestent  Nicolas  de  Damas  et  Diodore,  l'un 
Qous  disant,  ce  que  nous  savons  déjà,  que  leurs  maisons 
restaient  toujours  ouvertes  pour  recevoir  les  étrangers;  et 
Tautre,  que  le  voyageur  était  dès  son  arrivée  convié  à  leurs 
repas,  où  personne  ne  s'informait  de  son  nom,  ni  du  but  de 
son  voyage,  avant  qu'il  eût  cessé  de  manger,  V-28. 

IX.  Passons  au  vêtement  que  La  Fontaine  a  oublié  dans  le 
vers  que  j'ai  cité  dé  lui,  et  qui,  après  le  vivre  et  le  couvert, 
peut  bien  compter  comme  une  troisième  nécessité  de  notre 
nature.  Logan,  qui  s'est  beaucoup  occupéde  l'habillement  des 
Celtes  dans  son  Scoilish  Gaël^y  témoigne  un  vif  regret  qu'il 
n'existe  pas  un  seul  monument  authentique,  assez  ancien 
pomr  nous  en  donner  des  idées  tout  à  fait  nettes.  Il  y  a 
quelque  exagération  dans  cette  plainte,  car  un  assez  grand 
nombre  de  médailles  et  plusieurs  des  figures  gallo-romaines 
de  Montfaucon,  de  Gaylus,  etc.,  nous  représenieni  asftez 
bien,  ce  me  semble,  la  forme  générale  de  la  tunique  gauloise 
ou  du  Sagum.  BUcs  Indiquent  même  des  variétés  ou  des 
costumes  dont  il  n'est  pas  question  dans  nos  auteurs ,  mais 
nous  nous  y  arrêterons  fort  peu,  toutes  ces  indications  sans 
texte  étant  pour  les  antiquaires  de  profession  autant  de 
sujets  de  discussions  ou  d'incertitudes,  dans  lesquelles  le 
caractère  tout  positif  et  le  but  spécial  de  ces  recherches , 
—  ethnologiques  et  non  pas  archéologiques,—  ne  nous  per- 
mettentpas  de  nous  jeter.  C'est  aux  écrivains  grecs  et  romains 
que  nous  devons  surtout  nous  adresser,  en  les  illustrant  à 

*  1831.  T.  l",  ch.  6;  tjoy.  p.  240.  Logan  lui-même  cite  deux  bas-reliefs, 
p.  243. 
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roccasioa  par  le  souvenir  des  médailles  ou  des  sculptures 
que  nous  connaissous. 

Polybe,  le  premier,  nous  montre  les  Insubres  et  lesBoïens 

d'Italie,  allant  au  combat  avec  leurs  anaxyrides  ou  pantalons, 

et  serrant  autour  de  leur  corps  les  pans  flottants  de  leur 

sagoV.  Il  ajoute  un  peu  plus  loin  qu'ils  étaient  magnifiques  à 

voir,  dans  cette  fatale  journée  de  Télamon,  avec  leurs  colliers 

et  leurs  bracelets  d'or,  et  ces  vêtements  dont  Téclat  singulier, 

dit  un  autre  historien,  étonnait  toujours  les  peuples  du  midi. 

Posidonius  et  César  ne  nous  apprennent  rien  sur  ce  sujet, 

mais  le  même  historien,  Diodore,  nous  a  laissé  du  costume 

des  Celtes,  V-30,  une  description  particulière,  que  voici  : 

Ils  portent  d'abord  des  tuniques,  x^^^^<^^  teintes  de  toutes 

sortes  de  couleurs  comme  les  fleurs,  avec  des  pantalons 

qu'ils  nomment  fcrafcai  (les  auteurs  latins  écrivaient  braccœ, 

dont  nous  avons  fait  braies).   Ils  agrafent  sur  ces  tuniques 

leur  sagoi  (lat.  sagus  et  sagum,  d'où  le  français  saie^  sayon), 

dont  l'étoffe  est  rayée  de  manière  à  former  de  nombreux 

carreaux  à  nuances  également  variées  comme  les  fleurs. 

Tel  est  du  moins  le  sens  de  la  traduction  latine  (Didot),  et 

suivant  Logan,  t.  P',  p.  225,  la  signification  des  deux  mots 

grecs  qui  se  rapportent  aux  fleurs,  iroXuavôéci  et  divivôidi/ivoiç, 

lesquels  ne  doivent  pas,  dit-il,  être  pris  au  pied  de  la  lettre 

et  n'impliquent  qu'une  sorte  de  ressemblance;  l'industrie 

gauloise  ne  pouvant  être,  à  cette  époque,  arrivée  à  l'art  de 

représenter  véritablement  des  fleurs  dans  les  étoffes  qu'elle 

fabriquait.  Il  me  paraît  avoir  raison  ;  cependant  il  ne  faut 

pas  oublier  qu'à  propos  des  tapis  de  laine,  Pline  parle  de  la 

broderie  gauloise  ;  c'est  du  moins  ainsi  que  son  dernier  et 

très-savant  traducteur  rend  le  mot  pingunt^,  qui,  au  fond, 

n'est  pas  très-favorable  à  l'interprétation  de  Logan.  Mais  elle 


*  C'est  ainsi  que  j'onlends  les  toù;  i^titBxtXç  tùv  <ràYo>v,  11-38.  Conf.,  2J 

et  30. 

•  Vin-73.  Édlt.  ettrad«  de  M.  LiUré. 


MŒURS  ET  COUTUMES  PRIVÉES.  73 

n'est  pas  dénuée  d'appuis,  T.-Live,  Tacite  et  Dion  Cassius 
(pour  les  Bretons)  ne  parlent  que  de  la  variété  des  couleurs, 
versicolori^  soit  de  la  tunique,  soit  du  sagum  ;  Properce  et 
Virgile,  des  raies  qui  bariolaient,  virgatis,  les  braccae  et  le 
sagulum  ou  petit  sagum  ^  Même,  s'il  fallait  en  croire  Ser- 
yias,  virgatis  ne  signifierait  pas  autre  chose,  dans  ce  vers 
de  TËnéide,  que  purpuratiSy  couleur  de  pourpre,  sens  que 
i*on  a  pareillement  prêté  quelquefois  au  versicolar  de  T.-Live. 
Cette  double  interprétation  donnerait  beaucoup  trop  raison 
aux  doutes  de  Logan,  car  elle  substituerait  à  la  variété  des 
carreaux  de  Diodore  l'uniformité  d'une  seule  couleur.  11  est 
certain  que  Strabon,  p.  165,  Z>td.,  réserve  exclusivement  aux 
chefs  et  aux  magistrats  les  étoffes  teintes,  c'est-à-dire  bario- 
lées, et  les  agréments  en  or  ;  et  que  Martial  parle  de  la  cou- 
leur rousse,  rufis,  comme  étant  celle  que  préféraient  pour 
leurs  vêtements  les  Gaulois  de  son  temps,  XIV-129.  Je  n'af- 
firme point  que  ce  changement  dans  leur  costume  peut  avoir 
été  l'une  des  suites  de  la  conquête  romaine,  qui  les  aurait 
amenés  peu  à  peu  à  quitter,  pour  revêtir,  semblerait-il, 
Tancienue  livrée  de  leurs  esclaves  ^  les  étoffes  si  brillam- 
ment chamarrées  sous  lesquelles  se  pavanaient  l'orgueil 
et  la  flère  indépendance  de  leurs  pères.  Mais  il  ressort  évi- 
demment de  l'ensemble  des  témoignages  antérieurs  à  Stra- 
bon, et  des  costumes  figurés  sur  quelques  monuments,  que 
ceux  des  Gaulois  étaient  généralement  bariolés  comme  l'at- 
teste Diodore,  et  que  Virgile,  s'il  a  réellement  fait  allusion 
à  la  signification  celtique  du  mot  virga*,  a  voulu  désigner 
dessagums  à  raies  rouges.  N'avons-nous  pas  d'ailleurs,  pour 
garantir  notre  conclusion,  l'opinion  des  anciens  eux-mêmes, 
qui  attribuaient  positivement  aux  Gaulois  l'invention   des 

«  T.-Liv.,  VIMO;  Tac,  HUL,  U-20;  Dion,  L.XU-2,  Prop..  EUg,  10,  liv. 
IV;  Virg.,  Ma.,  Vm-660. 
«  Voy.  ci-de88ou8,  II*  XI. 
'  Glo08aire  gaul.,  n*  70. 
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étoffes  A  caiteâux,  PHû.,  VÎII-7/i,  etl*osage  quî  s'en  est  per- 
pétué jusqu'à  DOS  jours  dans  le  fameux  tartan  des  Gaëls 
écossais,  quoique  le  celtophage  Pinkerton  ait  imaginé  de  nier 
l'antiquité  de  leur  costume. 

X.  Cette  variété  de  couleurs  signalée  par  les  poètes  et  par 
les  historiens  comme  une  distinction  caractéristique  de  Tha- 
blllement  gaulois,  n'était  cependant  pas  une  mode  exclusi- 
vement celtique.  Elle  existait  aussi  chez  les  Perses,  les 
Thraces  d'Asie,  les  Lusitaniennes,  et  probablement  chez  les 
Pannoniens  *.  Le  sagum,  ce  vêtement  des  Barbares,  dit  Ta- 
cite, HisL,  11-20,  n'avait  par  lui-même  rien  de  plus  particu- 
lièrement national.  C'était  tout  simplement  un  manteau  plus 
ou  moins  cotirt,  que  d'autres  peuples,  sans  parler  des  soldats 
romains,  portaient  également,  les  Ligures,  les  Germains, 
les  Lusltains,  etc.  ^  Le  sagum  des  Gaulois  originairement 
carfé,  suivant  Isidore  de  Séville,  X1X-2&,  était,  continue  Dio- 
dore,  fait  d'étoffe  rase  pendant  la  belle  saison,  et  à  longs 
poils  pendant  l'hiver •  ;  ce  que  Strabon,  p.  163,  Did.,  ex- 
plique en  disant  que  la  laine  des  Gaules  est  rude,  et  utilisée 
pour  les  sagoi  épais  qu'on  nommait  lainai.  Ce  terme  appar- 
tenait aussi  au  grec  et  au  latin  »,  mais  avec  quelques  diffé- 
rences dans  les  vêtements  qu'il  désignait.  Les  auteurs  des 
Crania  britannica  (Dec.  3*,  p.  77)  pensent  que  la  laina 
n'était  point  bariolée  comme  les  sagums  d'été,  mais  d'une 
seule  couleur,  qui,  dans  ce  cas,  devait  être  la  rousse,  d'après 
l'épigramme  de  Martial  que  nous  avons  citée.  Isidore  de  Sé- 
ville parle,  id.,  28,  d'un  autre  genre  de  sagum  carré,  appelé 
Linnay  qu'il  considère,  mais  un  peu  tard,  comme  notre  vê- 

«  Hérod.,  VlI-61,  75;  lX-80;  Strab.,  128,  Didr,  Conf.,  Val.  Flac,  VI-2Î7; 
Dion,  XLIX-36.  Il  donne  aux  Pannoniens  un  véritable  habit  d'arlequin. 

■  Tac,  Germ,,  17;  Strab-,  111,  p.  128  et  168;  Ck)nf.,  App.,  Hisp.,  42. 

'  Sens  donnés  aux  deux  termes  grecs  ^tXoù;  et  Sa(re7;  par  les  trad.  fr.  de 
Strab.  (t.  Il,  p.  64,  n.),  qui  rejettent  ceux  de  la  version  lat.  tenuiora  et  densa, 
adoptés  néanmoins  par  Miot  dans  sa  trad.  fr.  de  Dlodore. 

*  Voy.  Glossaire  gaul.,  n©  97. 
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tement  national,  sua  propria,  et  doni  il  était  qaestioD  dans 
Piaule  ;  la  souplesse  du  tissu,  mollia  sdga,  ne  nous  permet 
pas  de  la  confondre  avec  repaisse  et  rude  laina  de  Strabon. 
Du  reste,  les  bas-reliefs  gallo-romains  nous  font  connaître 
d'autres  différences  dans  la  conpe  et  la  grandeur  de  ces  vête- 
meDts,  depuis  le  sagulum  de  Virgile,  flottant  sur  les  épaules^ 
et  retenu  par  une  simple  agrafe,  jusqu'aux  amples  manteaux 
croisés  sur  la  poitrine,  et  tombant  par  derrière  plus  bas  que 
le  mollet.  On  peut  consulter,  entre  autres,  le  grand  ouvrage 
de  tiontfauCon,  t.  III,  mais  en  n^admettant  pas  comme  autant 
de  sagums  tout  ce  qu'il  lui  a  plu  de  nommer  ainsi,  p.  83 
et  S/i. 

La  tunique  faisait  aussi  partie  de  l^habillement  des  Grecs 
et  des  Romains,  mais  celles  desGaulois,  dit  toujours  Strabon  ^ 
avaient  des  manches,  étaient  fendues  (probablement  sur  les 
côtés),  et  ne  descendaient  par  devant  comme  par  derrière, 
que  jusqu'au  haut  des  cuisses,  telles  qu*on  les  voit  sur  les 
monnaies  gauloises,  quelquefois  dentelées  par  lebas  ou  bien 
ornées  de  larges  bandes  verticales  qui  descendent  de  la  cein- 
ture *.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qUe  c'était  cette  tunique  que 
Martial  nommait  palla  galtica,  celle*ci  ne  cachant  de  même 
que  la  moitié  des  fesses,  1-93;  —  et  de  pius,  à  en  juger  par 
les  mêmes  bas-reliefs,  qu^elle  n'était  pas  autre  chose  que  la 
blouse  conservée  jusqu'à  nos  jours  par  nos  paysans  et  les 
ouvriers.  Mais  ces  sculptures  nous  apprennent  qu'on  en 
portait  aussi  sans  manches,  comme  dans  la  Germanie  (Tac, 
Germ.,  17),  et  qu'on  les  enroulait  même  quelquefois  autour 
des  reins  comme  un  simple  pagne  \  Je  ne  me  figure  donc 

*  Comme,  entre  autrea,  semblent  en  porter  sur  leurs  médailles  Vérotal  et 
bubllorelx,  Rev.  num.,  1860,  pi*  VI,  et  1853,  pi.  I. 

*  Ibid.,  etPlotafq.,  Othon.Q.  Conf.,  Cél.,VlI-60. 

»  Voy.  les  pi.  de  l'Art  gaulois,  où  M.  Hucher  a  fort  habilement  reproduU 
toos  ces  détails  à  l'aide  d'une  loupe. 

*  voy.  D.  Martin,  fiel,  des  GauL,  1. 1,  pi.  1,  p.  103,  et  plusieurs  méd.  de 
YArt  gaulois. 
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pas  la  tunique  gauloise  tout  à  fait  comme  les  savants  auteurs 
des  Crania  britannica,  p.  76,  Dec.  2*,  ni  comme  Rich,  qui, 
dans  son  Illustrated  Dictionary,  l'identifie  avec  l'ancienne 
CaracalkLy  avant  qu'elle  n'eût  été  allongée  jusqu'aux  talons 
par  Tempereur  Antonin  III,  plus  connu  dans  l'histoire  par 
le  surnom  qui  lui  en  est  resté  *.  Celle-ci,  que  Dion  compare, 
pour  les  morceaux  dont  elle  était  faite  (à  la  façon  des  Pan- 
noniens,  Gonf.,XLIX-36),au  manteau  appelé Locerna, devait 
être  un  vêtement  de  dessus,  auquel  s'adaptait  même,  quand 
il  en  était  besoin,  un  cucullus  ou  capuchon  ^  Quant  aux 
braies,  elles  n'étaient  pas  plus  que  la  tunique  ou  le  sagum 
un  vêtement  exclusivement  national.  On  en  voit  aux  Ger- 
mains et  aux  Daces  de  la  colonne  trajane,  et  les  Sarmates 
les  portaient  flottantes,  laxis^  mode  imitée  sur  le  Rhin  par 
les  Vangions  et  les  Rataves  (Lucain,  I",  v.  ùSO).  Celles  des 
Gaulois  au  contraire  enveloppaient  assez  étroitement  *  les 
jambes,  comme  chez  leurs  voisins  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
Germ.^ibid.  Sur  une  médaille  belge  ou  carnute,  celle  de 
KARI0A  {Art  Gaulois),  les  braies  ne  couvrent  que  les  cuisses  ; 
leurs  bords  n'atteignent  pas  même  les  genoux.  Au  surplus, 
cette  partie  de  l'habillement  déplaisait  aux  artistes  qui  Tont 
souvent  mise  de  côté.  Les  figures  des  monuments  gallo- 
romains  ont  les  jambes  tantôt  couvertes,  tantôt  nues;  dans 
ce  dernier  cas,  la  tunique  est  ordinairement  plus  longue, 
et  descend  au-dessous  des  genoux.  Personne  n'ignore  que 
les  Highlanders  de  l'Ecosse,  qui  sont  restés,  par  leurs  plaids 
et  leurs  tuniques  bariolées,  les  plus  fidèles  à  l'ancien  costume 
celtique,  ne  portaient,  naguères  encore,  généralement  ni  cu- 
lottes, ni  pantalons. 

*  Hist.  Àug.f  Carac,  9}  Aur.  Vict.,  Épit.  Carae,;  de  Ccts.^  id.  L'édit.  du 
Maximum  de  DiocléUen  distingue  la  grande  et  la  petite  caracalla,  p.  15,  de 
Hauboid. 

■  Dion,  LXXVllI-3;  S.  Jérôme,  Épit,,  128. 

'  nepiTSTaiiévai;,  circumexUnsis  dans  le  lat.,  est  tout  le  contraire,  ce  me 
eem})le,  des  larges  hauts-de-chausses  de  Bréqulgny. 
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XI.  Nous  verrons  que  ce  tapage  de  couleurs  ne  parut 
point  convenable  à  la  gravité  des  Druides,  et  qu'ils  étaient 
simplement  vêtus  de  blanc.  Ceci  me  fait  remarquer  que  les 
Anciens  n'indiquent  pas,  que  je  sache,  une  autre  matière 
que  la  laine,  ou  la  peau  môme  des  animaux,  quand  ils  par- 
lent de  la  nature  des  vêtements  gaulois.  Cependant  nous 
avons  lieu  de  croire  qu'on  en  faisait  aussi  de  toile,  car  toute 
la  Gaule  et  même  les  Germains,  nous  dit  Pline,  XrX-2,  tis- 
saient le  lin,  et  Polybe  donne  aux  Ibères  des  tuniques  faites 
du  même  tissu  (IIMU.T.-Live,  XXIR6).  Tacite  nousapprend 
en  outre  que  les  femmes  germaines  portaient  des  robes  pa- 
reilles, Germ.,  ibid.  Nous  n'avons  pas  même  sur  l'habille- 
ment des  Gauloises  un  renseignement  de  ce  genre.  Nos  au- 
teurs n'établissent  à  ce  sujet  aucune  différence  entre  elles  et 
les  hommes  de  leur  nation;  et  ce  n'est  que  par  les  monu- 
ments qu'on  peut  savoir  que  leur  tunique  s'allongeait 
comme  une  robe,  et  que  leurs  manteaux  avaient  générale- 
ment plus  d'ampleur.  Cependant  la  jeune  fille  d'un  tombeau 
de  Langres  qui  tient  à  la  main  un  seau  ou  un  panier,  porte 
une  tunique  assez  courte,  à  bord  dentelé  par  le  bas,  et  de 
plus  un  petit  tablier  ^  Un  mot  de  Pline  nous  apprendra  du 
moins  que  les  habits  des  esclaves  étaient  d'une  couleur 
pourpre,  qu'on  tirait  des  baies  du  vaccinium  ou  airelle, 
XVI-31. 

XII.  J'ai  compris  tout  à  l'heure  les  peaux  d'animaux  parmi 
les  vêtements  gaulois.  C'est  par  elles  en  effet  que  tous  les 
hommes  commencèrent  à  se  couvrir;  ainsi  faisaient  encore 
les  Ligures  des  Alpes  au  temps  de  Diodore,  V-39,  et  les  Bre- 
tons dans  l'intérieur  de  leur  lie,  quand  César  vint  la  visiter, 
V-1/i.  Il  est  donc  fort  probable,  sans  parler  ici  des  fourrures 
problématiques  de  leurs  juges  S  que  les  pauvres  gens  des 

*  Montfauc,  iin(ig.,  t.  Ul,  part.  «•,  pi.  L  et  p.  85. 
«  Voy.  la  n.  de  D.  Bouquet,  Hist.  d9  France,  1. 1",  p.  67,  sut  le  paUma 
gente  pellitum  de  Pline,  XXXUI-50. 
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Gaules  usaient  toujours  de  cette  ressource,  et  les  peaux  de 
chèvres  que  dos  ancêtres  appelaient  Barakakai  (Hésycb.  ] 
étaient  sans  doute  préparëes  pour  la  confection  de  ces  r^dea 
vêtements  \  Nous  connaissons  entre  autres  le  Reno,  dont 
les  Germains  avaient  particulièrement  conservé  ^^8age^ 
Cette  cape  ne  couvrait  que  les  épaules,  le  dos  et  la  poitrine, 
mais  elle  les  protégeait  complètement  contre  la  pluie,  par  la 
manière  dont  on  savait  emmêler  et  hérisser  les  longs  poils 
de  ranimai.  Néanmoins  les  Gaulois  lui  préféraient  générale- 
ment trois  ou  quatre  sortes  de  manteaux  :  VEndramis,  épaisse 
couverture  tissée  chez  les  Séquanes  (Mart.,  IV49),  et  qui  en^ 
veloppait  tout  le  corps  ;  -*  la  Bigerra  des  Pyrénées,  faite 
d'une  étoffe  rousse  et  velue,  et  dont  il  est  question  dans  un 
dialogue  de  Sulpice^évëre  et  dans  Fortunat  '.  Noos  croyons 
ravoir  reconnue,  avons-nous  dit,  dans  une  véritable  guérite 
de  laine  rousse  extrêmement  épaisse,  que  portent  dans  les 
plus  mauvais  temps  les  pâtres  du  Bigorre,  et  sous  laquelle 
ils  braventi  pendant  des  journées  entières,  la  plaie  et  la 
neig^,  —  En  troisième  lieu,  la  lacema^  qu'on  tissait  ausni 
dans  les  Gaules  (Juvén.,  IX-Sû),  mais  dont  la  patrie  originelle 
me  parait  fort  incertaine.  —  ^nfln  le  Bardooucullu$ ,  qu'on 
nommait  encore  Bardiacus  ou  Bardaïcm.  C'est  du  moins  ee 
qu'on  présume  d'après  un  vers  de  Martial,  IVr&,  et  un  autre 
de  Juvénal,  XVI-13,  où  se  trouve,  ainsi  que  dans  l'Histoire 
auguste,  PisrMn.,  8,  ce  dernier  terme  qui  ne  me  parait  qu'une 
abréviation  ^u  premier.  Ils  étaient  dérivés  l'un  comme 
l'autre,  ai-je  expliqué  dans  mon  Glossaire  gaulois,  n»  105,  de 
la  coulenr  noirâtre  ou  foit  sombre  de  cette  espèce  de  man«» 
teau  ou  plutôt  de  casaque,  que  la  jeunesse  romaine  adopta 


*  Qui  ne  connati  ie  sayon  dt  poils  de  ehèvre  du  paysan  do  Danube  ^ 

*  Varr.  L.  L.,  V-167;  Nis.,  Ce».,  V-14  et  Vi-2l;  Salluste ,  dans  Ser?., 
Georg.,  111,  y.  883;  Conf.,  Isld.  Sév.,  Orig.,  XJX-29. 

*  Sulp.,  de  S.  Mart.,  U-1;  Fort.,  id.,  lU^  v.  49;  Conf.,  Isid-  Sév.,  Glou,, 
h.  T.  H 
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poqr  cacher  80Q  m)ertiDag6  oa  ses  adultères.  Bardatcus, 
nom  illjmn  si  Too  veut,  n'a  pu  ayoir,  daus  tous  les  cas,  au- 
cun rapport  avec  celui  des  Bardes^  comme  l'a  rdvë  l'ancien 
scboliaste  de  Jnvénal,ifrtd.,  car  le  Bardocuoullus  de  Martial, 
qu'on  fabriquait  surtout  à  Langres  et  h  Saiples,  était  un 
vêtement  grossier  et  si  méprisé  que  les  Romains  en  avaient 
d'abord  babillé  des  singes  ^  Il  saute  aux  yeux,  du  reste,  qite 
ce  terme  est  un  mot  composé  comme  le  Sagus''cucullu$  de 
Golumelle^,qui  signifiait  un  sagum  à  capucbon»  car  tel  est 
le  sens  propre  de  CucuHus  d'après  le  même  scboliaste, 
VlII-145.  Ce  sens  sur  lequel  nous  allons  revenir  dana  un 
inalant,  ressort  d'ailleurs  avec  évidence  du  vers  même  du 
poêle.  Grivaud  de  La  Viucelle  croyait  reconnaître  un  Barda- 
citcullus  sur  une  statuette  dessinée,  pi.  XI,  fig.  5,  de  son 
Recueil  de  monuments  antiques.  Elle  est  coifTée  d'un  capu- 
chon faisant  partie  d'une  casaque,  qal  ne  dépasse  pas  les 
hanches,  contrairement  à  l'opiaion  d§  Rich  {lllustr.  Die- 
tion.).  Il  veut  en  effet  que  ce  vêtement  ait  couvert  tout  le 
corps,  d'après  lebas-relief  d'un  tombeau  de  Laogres,  repré- 
sentant une  charrette  à  trois  chevaux  avec  leur  conducteur, 
dont  le  manteau  à  manches  et  à  capuchon  desceod  plue  bas 
que  les  mollets.  U  me  semble  que  les  sioges  de  Martial  don- 
nent plutôt  raison  à  La  VinceUe, 

XIIL  Le  Cucullus  ou  la  Cuculla  était  donc  un  capuchon  ; 
c'est  ce  que  démontrent  encore  l'épigramme  98  du  livre  XI 
de  Martial  et  la  139*  du  Uvr«  XIV,  qui  nous  apprend  qu'on 
l'adaptait,  eutre  autres,  aux  manteaux  appelés  Lacemœ.  Il 
y  en  avait  aussi  qui  s'allongeaient  sur  les  épaules  en  guise 
de  cape,  et  qui  se  rapprpchaient  alors  beaucoup  du  Bardo- 
cucullus  de  la  statuette  dont  nous  venons  de  parler.  On  voit 
deux  de  ces  capes  très-distinctement  représentées  sur  un  e 
médaille  de  Du&noreix,  et  sur  un  cocher  gaulois,  dans  un 

*  Voy.  Mart.,  I",  54,  lV-4  et  XlV-128;  Juvéo.,  VHI-14tt. 

*  1'%  8;  84(fgitU  tupuOis,  an  V-1. 
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bas-relief  publié  par  Gaylus  \  Comme  je  n'ai  rien  trouTé  dans 
tous  nos  auteurs  qui  m'indiquât  l'existence  d'un  chapeau  ou 
d'un  bonnet  particulier  aux  nations  celtiques  ;  —  rien  non 
plus  qui  ne  fût  au  moins  douteux  sur  nos  médailles  et  sur 
nos  plus  anciens  monuments,  j'adopterais  volontiers  l'opi- 
nion des  savants  auteurs  des  Crania  britannica  (Dec.  3%  p.  77) 
qui  pensent  que  le  Gucullus  tenait  absolument  lieu  de  bon- 
net et  de  chapeau  à  nos  anciens  Gaulois.  On  a  cru  reconnaî- 
tre, il  est  vrai,  des  bonnets  sur  les  têtes  de  plusieurs  per- 
sonnages des  fameuses  pierres  de  N.-D.  de  Paris  ;  mais 
premièrement,  Montfaucon  jugeait  ces  bonnets  assez  sem- 
blables à  ceux  des  Parthes,  des  Daces  et  de  quelques  peuples 
germains  ^  et  en  second  lieu ,  il  est  difficile  de  s'en  faire  une 
idée  nette  d'après  les  gravures  successives  ou  l'état  actuel 
de  ces  bas-reliefs.  On  en  voit  d'à  peu  près  pareils  sur  celui 
de  Narbonne  que  le  grand  antiquaire  a  publié  dans  son  sup- 
plément, t.  HT,  pi.  XXV.  Quant  aux  têtes  bonnetées,  dont  Le- 
lewel  a  fait  une  catégorie  de  ses  Types  (numisma tiques) 
gaulois,  on  peut  tout  aussi  bien  les  croire  casquées.  Lui- 
même  reconnaît  des  casques-chapeaux  {Atlas,  Éléments^  etc., 
Il  n'est  pas  plus  facile  de  décider  si  tel  ou  tel  cavalier  de  nos 
médailles  porte  une  sorte  de  casque  à  large  rebord,  ou  tout 
simplement  lepétase  classique.  Du  reste  ces  cucuUi,  quoi- 
qu'on en  fabriquât  notamment  à  Saintes,  d'après  Juvénal, 
n'étaient  point  un  vêlement  d'origine  exclusivement  celtique, 
puisque  ce  même  poète  et  Martial  leur  donnent  encore  les 
épithètes,  soit  de  vénères,  soit  de  liburniques  ». 

XIV.  Si  nous  passons  de  la  tête  aux  pieds,  nous  n'obtien- 
drons de  tous  nos  auteurs  que  bien  peu  de  renseignements 
sur  les  chaussures  de  nos  pères.  Ils  ne  nous  font  connaître 

'  Voy.  VArt  gaulois,  de  M.  Hucher,  et  le  rec.  d'Antiq.,  t.  IV,  pi.  122, 
ûg.  3,  et  p.  399. 

Antiq,  expliq.,  t.  III,  p.  $3. 
»  Javén.,  VHI-145  et  111-170  ;  Mart.  XlV-139,  au  titre  de  l'épigr. 
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que  les  Gallicœ  dont  Gicéron  et  A.-Gelle  attestent  rorigioe'. 
Celui-ci  nous  apprend  en  outre  qu'elles  rentraient  dans  la 
catégorie  que  les  Romains  appelaient  Soleœ,  c'est-à-dire  ne 
garnissant  que  la  plante  du  pied  et  laissant  à  nu  tout  le 
reste.  Elles  étaient  attachées  par  des  cordons  ou  lanières 
arrondies,  ieretibus  habenis.  L'édit  de  mcummum  rendu  par 
Dioclétien  distingue,  paroii  celles  d'hommes,  les  monosoles 
à  une  semelle,  les  bisolesruslicanœ  à  deux  semelles  pour  les 
paysans,  et  les cursurû»,  spécialement  faites  pour  courir'. 
Il  résulte  de  ces  renseignements  positifs  que  les  Gallicœ 
n'étaient  ni  des  sabots  ordinaires,  servant  aux  Romains  en 
temps  de  pluie,  ni  pareilles,  dans  leur  diminutif  (ralJicicto, 
aux  sandaKa  ou  pantoufles  des  femmes,  avec  lesquelles  les  a 
confondues  Tauteur  d'un  vieux  glossaire  cilé  par  un  des 
scoliastes  modernes  de  JuvénaP.  Une  troisième  opinion, 
qui  leur  attribuait  dans  ce  cas  une  forme  pentagone,  en 
chaussait  particulièrement  les  Druides,  et  les  faisait  ainsi 
marcher,  sans  aucun  souci  d'une  semblable  incommodité, 
avec  des  souliers  à  cinq  angles  comme  la  figure  du  Pental- 
pha^.  Nous  reparlerons  de  cette  ridicule  imagination  qui  ne 
me  parait  fondée  que  sur  le  nom  du  Ly copode,  sorte  de 
mousse  pentagonale,  appelée  en  allemand  Drudenfuss,  pied 
de  Druide  ou  plutôt  de  sorcière.  Je  ne  pense  pas  que  nos 
plus  anciennes  figures  sculptées  aient  jamais  offert  la  moin- 
dre trace  d'une  pareille  chaussure,  quoiqu'elles  en  portent 
d'assez  variées.  Enfin  Rich  {Illustrât.  Dictionn.)  a  rappro- 
ché les  Gallicae  de  nos  galoches  modernes,  qui  représentent 
au  moins  leur  nom;  et  se  fondant  sur  l'édit  de  Dioclétien,  il 
les  décrit  comme  des  souliers  bas,  avec  une  ou  plusieurs  se- 

*  Cicér.,  Philip.,  U-30  ;  A.-Gellc,  XIlI-21 . 

*  Voy.  TAppcnd.,  p.  19,  des  Antiquit.  rom.  Monum.  legalia,  par  Hau- 
bold,  BerllD,  1830.  L'emp«reiir  fixe  le  prix  des  monosoles  à  50  deniers,  des 
hisoles  à  80  et  des  cursuriœ  à  60. 

«  Édit.  Schrével.,  1649,  p.  70.  / 

*  Sched.»  De  dits  Germ,,  p.  411. 
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melles  épaisses,  et  dont  l'empeigne  cooTrait,  soit  seulement 
la  partie  inférieure  du  cou* de-pied,  soit  tout  le  dessus  dH 
pied  sur  lequel  il  foUait  alors  lacer  Touverture  qui  en  facili- 
tait rentrée.  Rich  a  établi  celte  distinction  d'après  la  ma- 
nière dont  sont  différemment  chaussés  un  clief  et  un  prison- 
nier gaulois  sur  le  sarcophage  de  la  Tigue  AmmeBdoia^ 
Terminons  en  observant  que  nos  bas-relieft  nous  montrent 
souvent  des  pieds  entièrement  nus,  et  souvent  aussi  des 
chaussures  qui  se  confondent  tout  à  fait  avec  les  braies, 
comme  Montfaucon  Ta  remarqué,  t.  III,  p.  8^  (voy.  sesplanch. 
32i,  iil  etdS).  On  dirait  des  pantalons  à  pied.  Il  y  a  encore 
les  bottines  du  prétendu  archer  gaulois  dont  Tinscripti^n 
est  tout  à  fait  apocryphe  ;  le  plus  sûr  est  de  les  laisser  où 

elles  sont. 

Il  n'importe  pas  beaucoup  à  Tobjet  de  nos  recherches,  que 
les  Gaulois,  ou  seulement  les  druides,  comme  le  prétend 
D.  Martin,  aient  eu  l'usage  des  gants.  Quelques  figures^  entre 
autres  un  bas-relief  trouvé  à  FramontS  dans  les  Vosges, 
paraissent  en  porter  ou  en  tenir  à  la  main,  comme  le  dit 
Montfaucon,  mais  Schaepflin  nie  l'exactitude  du  dessin',  et 
aucun  ancien  n'a  parlé  des  gants  de  nos  pères.  La  chose  est 
néanmoins  fort  vraisemblable,  les  Romains  eux-mêmes  ayant 
connu  cette  défense  contre  le  froid  *. 

XV.  Après  avoir  ainsi  habillé  nos  ancêtres  de  pied  en  cap, 
iljnous  reste  à  faire  une  observation  fort  singulière,  et  en  con- 
tradiction avec  l'ordre  naturel  des  faits,  savoir:  quelesGeltes 
portaient  d'autant  moins  de  vêtements  qu'ils  habitaient  des 
pays  plus  septentrionaux.  Entraînés  sans  doute  parleur  pas- 
sion pour  la  parure,  les  Gaulois  s'en  couvraient  tout  le  corps 
et  ne  les  quittaient,  suivant  T.-Live,  que  pour  combattre;  ce 

*  Voy.  les  Typ.  gauL^  p.  122.  * 

»  Mart.,  Rel,  des  Gauh,  1. 1",  p.  Î18;  Montfaucon.,  Aniiq,,  t.  ,  H  part.  2% 
p.  417  et  188. 

*  AUat.ill,  1. 1",  p.  85. 

*  Flln.  jun.,  Epùt.,  111-5;  Conf.,  PaUad.,  U3;  Varron.  R.  R.,  etc. 
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qu'il  dit  anssi  des  Galates.  La  blancheur  des  peaux  cisal* 
plues  faisait  alors,  obserye-t-il,  un  véritabie  contraste  avec 
celles  des  Romains  qui  avaient  conservé  l'habitude  de  tra- 
vailler aux  champs  presque  nus.  Le  même  historien  rapporte 
en  outre  que  ces  enfants  du  Nord  ne  purent  supporter  te 
froid  du  mont  Albain,  où  ils  s'étaient  cantonnés  pendant  un 
hivers  Nous  voilà  loin  des  Celtes  d'Aristote  ^  dont  la  coutume 
était  d'habiller  fort  peu  leurs  enfants  et  de  les  plonger  dans  les 
eaux  glaciales  de  leurs  fleuves,  pour  les  aguerrir  contre  les 
rigueurs  de  leur  climat.  Nos  bas-relieis  gallo-romains  nous 
montrent  fréquemment  leurs  personnages  fort  peu  vêtus,  et 
si  nous  passons  dans  le  nord  de  la  Bretagne,  nous  trouvons 
les  Barbares  qui  rhabitaient  au  m' siècle ,  complètement  nus 
et  sans  chaussure,  au  dire  de  Dion  et  d'Hérodien.  Us  restaient 
des  journées  entières  plongés  dans  Teau  de  leurs  marais  S 
tellement  insensibles  au  froid  qu'un  anthropologiste  a  cité 
cette  différence ,  encore  remarquable  aujourd'hui  che2  les 
HighianderSy  comme  un  trait  caractéristique  de  la  race  des 
Celtes.  Mais  les  Germains  bravaient  leurs  glaces  etleur» 
neiges  aussi  bien  qu'eux,  puisque  Tacite  nous  les  représente, 
Gernk^  17  et  20,  excepté  les  riches,  dans  un  état  habituel  de 
nudité  presque  complète,  ainsi  que  leurs  enfants.  U  faudrait 
plolôt  voir,  dans  la  manière  de  vivr.e  des  Calédoniens,  ua 
rapport  ethnologique  de  plus  à  joindre  à  ceux  que  nous  con- 
naissons déjà  entre  eux  etla  race  germanique,  telle  que  Tacite 
noas  l'a  dépeinte,  ~  soit  dans  cette  courageuse  nudité,  soit 
dans  ses  bains  quotidiens  et  sa  nourriture  ordinaire,  -—  aux 
deux  paragraphes  que  je  viens  de  citer,  et  au  22«  et  au  23% 
qui  les  suivent.  Toutefois  ses  Germains  avaient  déjà  quelque 
peu  dégénéré  ;  ils  prenaient  des  bains  chauds* 
XVI.  Hérodien  explique  cette  absence  des  vêtements  chez 


•  Livres  ...,  XXXVni-2l;  VlI-25. 

'  Da  Danube  ou  da  Rhône?  PoliU,  VlI-15,  Did, 

*  Dion.  LXXVI-12;  Uérod.»  UM7. 
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les  CalédoDÎeDS  par  le  désir  qu'ils  avaient  de  montrer  con  - 
tinuellement  les  figures  d'animaux  dessinées  sur  leur  corps. 
Le  23*'  cbap.  de  Solinnous  donne  le  commentaire  de  cette  ex- 
plication un  peu  trop  laconique,  a  Dès  leur  enfance,  dit-il,  ces 
Barbares  figurent  sur  leur  corps  par  des  incisions  volontaires 
diverses  sortes  d'animaux,  dontlesdcssinsimbibésdecouleurs 
différentes  croissentensuiteavec  eux.  Plus  leurs  membres  sont 
chargés  de  ces  peintures  cicatrisées,  plus  ils  en  tirent  vanité 
comme  souvenir  de  la  constance  avec  laquelle  ils  en  ont  sup- 
porté les  souffrances.  Nous  voici  en  plein  tatouage,  coutume 
si  étrange  et  cependant  commune  à  tant  de  peuples  absolu- 
ment étrangers  les  uns  aux  autres  !  Elle  parait,  toutefois,  avoir 
été  dans  Tancienne  Europe  particulière  aux  races  septen- 
trionales, car  c'est  en  faussant  un  texte  de  Tacite,  Agr.^  il, 
et  en  abusant,  ce  me  semble,  d'un  passage  de  Justin, XLIV-A, 
qu'on  a  dit  que  les  Ibères  ou  les  Hispanes  se  tatouaient.  Les 
Bretons  apportèrent,  sans  aucun  doute,  de  l'Orient  cette  cou- 
tume des  Mossynœkes  de  l'Asie  Mineure,  des  Sarmates,  des 
Thraces,  des  Agathyrses,  des  Ariens  de  la  Germanie,  etc.  Il 
esta  remarquer  que  César,  Mêla  et  Pline  S  en  parlant  du 
tatouage  des  Bretons,  ne  le  font  consister  que  dans  une  sorte 
de  badigeon  noir  ou  bleu  étendu  sur  la  peau,  tandis  que 
Hérodien  et  Solin  y  ont  vu  des  figures  d'animaux.  Ne  croirait- 
on  pas,  encore  une  fois,  que  cette  mode  nouvelle  et  doulou- 
reuse fut  importée  dans  le  nord  de  la  Bretagne  par  quelque 
colonie  étrangère?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  tatouage  paratt  n'a- 
voir jamais  été  en  usage  chez  nos  Celtes  des  Gaules  et  de 
l'Italie.  Je  ne  me  rappelle  pas  un  seul  auteur  grec  ou  romain 
qui  en  fasse  mention,  pour  aucune  de  leurs  nombreuses  tribus. 
Le  nom  seul  des  Pictavi  ou  Piciones  ne  peut  être  admis 
comme  une  preuve  à  leur  égard  ;  et  les  figures  que  Logan  in- 
dique sur  le  torse  d'une  statue  brisée  '  de  Framont,  dans  les 

*  OéA.,  V-14  ;  Mël.,  Ul-C  ;  Plinc,  XXUî. 

■  Celle  d'un  Mercure  sans  sexe,  voy.  MonUauc,  Antiq.,  t.  Il,  part.  2% 
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Vosges,  coDstitaent  un  témoignage  trop  incertain  ponr  sup- 
pléer au  silence  de  nos  auteurs.  Ce  silence,  je  l'opposerai  pa- 
reillement à  ceux  de  nos  numismatistes  qui  voient  un  tatouage 
dans  des  signes  monétaires,  tels  que  des  étoiles,  etc.,  qui  se 
montrent  sur  la  joue  de  quelques  têtes  des  avers  gaulois,  au 
lieu  d'être,  comme  à  Tordinaire,  placés  dans  le  champ  de  la 
médaille.  Remarquez  en  outre  que  ces  têtes  représentent, 
suivant  l'opinion  générale,  non  des  chefs  nationaux,  mais 
des  divinités  empruntées  à  la  numismatique  grecque  ou  ro- 
maine. 

XVII.  Si  la  nudité  persistante  des  Calédoniens  s'acjcorde 
avec  le  sentiment  de  Tacite  sur  leur  origine  germanique,  la 
couleur  noire  des  manteaux  et  la  longueur  des  tuniques^  des- 
cendant jusqu'aux  talons,  que  portaient  les  habitants  des  tles 
Cassitérides  S  appuient  d'un  autre  côté  l'opinion  qu'il  avait 
pareillement  émise  sur  leurs  voisins  les  Silures,  comme  colo- 
nie hispanique.  Car  cette  couleur  était  précisément  celle  qu'a- 
vaient uniformément  adoptée  pour  leurs  vêtements  les  Lusi- 
tains  et  les  Geltibëres  ^  Il  est  vrai  que  ces  manteaux  pourraient 
être  des  bardocuculli  ou  cuculli  noirs ,  vêtement  d'origine 
celtique  *  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Mais  la  longueur 
des  tuniques,  et  jusqu'aux  termes  dont  s'est  servi  Strabon, 
rappellent  trop  vivement,  pour  laisser  quelque  doute,  la  des- 
cription qu'Athénée  a  faite  de  l'habillement  des  Ibères,  XII-5. 
Denys  le  Périégëte  affirme  d'ailleurs  nettement,  v.  564,  l'ori- 
gine ibérique  (c'est-à-dire  ligure)  de  ces  insulaires.  On  a 
voulu  néanmoins  reconnaître  des  druides  dans  le  portrait 
que  Strabon  a  rapidement  esquissé  de  ces  Cassitéridiens. 
C'est  ce  que  nous  examinerons  dans  une  des  sections  sui- 
vantes. Revenons  à  nos  Gaulois. 

pi.  1S7.  nne  dit  rien  de  ces  figures  signalées  par  Logafi,  The  Scott,  Gael , 
t.  I",  p.  «18. 

*  Strab.,  III,  p.  U5,  Did. 

*  Id.,  p.  138;  Dlod.,V*33. 

*  Voy.  le  Glou.  gaul.,  n**  lOe. 
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XVIIï.  Nous  avons  vu  queHe  était  leur  passion  pour  la  pa- 
rure, mais  nous  ne  la  connaissons  pas  encore  tout  entière.  Il 
nous  reste  à  en  suivre  les  effets  dans  les  soins  qu'ils  prenaient 
de  leur  personne,  dans  la  profusion  avec  laquelle  ils  se  char- 
geaient d'ornements  comme  des  femmes  et  dans  le  luxe  de 
leurs  armes. 

Ils  étaient  très-propres.  Nous  ne  voyons  nulle  part  qu'ils 
eussent  conservé  la  coutume  générale  des  Barbares  du  Nord 
de  s'oindre  le  corps  avec  du  beurre  (Voy.  PBïie,  XI-96).  A  la 
différence  des  Germains,  qui  laissaient  leurs  enfants  grandir 
dans  une  sale  nudité  (Tac. ,  Germ,^  20),  les  Gauloises  gar- 
daient les  leurs  si  longtemps  au  b'ain  qu'elles  y  mangeaient 
avec  eux*.  Elles  se  lavaient  en  outre  la  figure  avec  de  Técume 
de  bière  pour  entretenir  la  fraîcheur  de  leur  teint  (Pline, 
XXXI-82).  C4'est,  en  fait  de  toilette  ou  de  parure,  tout  ce  que 
nous  avons  appris  sur  leur  compte,  car  il  me  parait  très- 
douteux  qu'elles  portassent  leurs  cheveux  toujours  flottants» 
ainsi  que  César  semble  l'affirmer  en  parlant  de  leur  attitude 
hostile  pendant  l'assaut  de  Gergovia,  VII-/18.  Quant  aux  Gau- 
lois en  général,  si  pauvres  qu'ils  pussent  être,  dit  Am.  Mar- 
cellin,  on  ne  les  voyait  jamais ,  et  surtout  dans  l'Aquitaine, 
porter,  comme  en  d'autres  pays,  de  sales  haillons.  Nous  sa- 
vons déjà  que  leurs  repas  étaient  proprement  servis.  C'étaient 
encore  les  Aquitains  qui  montraient  en  cela  le  plus  de  re- 
cherche. Les  riches  faisaient  étendre  sur  leurs  tables  et  sur 
les  lits  des  convives  des  couvertures  de  lin.  avec  de  larges 
bordures  de  pourpre  ^  Plutarque,  que  nous  avons  cité  plus 
haut,  et  Ammien  parlent  à  la  vérité  des  Gallo-Romains,  mais 
cette  propreté  devait,  antérieurement  à  l'époque  de  Dio- 
dore  et  de  Strabon,  accompagner  déjà  les  brillantes  parures 
et  quelques-unes  des  coutumes  que  nous  avons  décrites.  Nous 
pourrions  même  remonter  à  Théopompe ,  suivant  qui  tous. 

'  Plutarq.,  Sympos,^  VII 1-9. 
«  Am.  Marc,  XV-12  cl  XVI-8. 
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les  peuples  barbares  de  rOccideot  se  rasaient  et  s'épilaient 
le  corps  arec  de  la  poix  (Athén.,  XII,  p.  518).  Je  n'ai  tu  nalle 
•Qlre  part  que  ce  dernier  procédé  fût  en  nsage  chez  les  Gau- 
lois, maïs  Pline  nous  apprend  qu'ils  aiaient  inventé  le  saron, 
J[XVin*51,  et  quoique  ce  fût  pour  donner  à  leur  chevelure 
une  couleur  rouge  plus  éclatante,  rutilandis  capilliSj  cette 
«obstance  avait  bientôt  trouvé  son  emploi  le  plus  naturel, 
celui  de  nettoyer  le  linge  K  Nous  savons  d'ailleurs,  par  Dio* 
dore,  que  les  Gaulois  se  rasaient  complètement  la  barbe,  ou 
qu'ils  la  portaient  assez  courte;  mais  les  nobles,  dit  cet  his- 
torien*, conservaient  toujours  des  moustaches  qui  devenaient 
tellement  longues,  qu'elles  les  gênaient  pour  boire  et  pour 
manger.  Les  sculptures  que  nous  avons  citées  dans  nos  Types 
gauUris^  p.  i2&,  nous  ont  en  outre  montré  quelques  royales, 
et  même  des  favoris. 

Les  Transalpins  portaient  les  cheveux  longs,  très-longs 
même,  suivant  Dion',  et  les  lavaient  fréquemment,  —  à 
défaut  du  savon  dont  nous  venons  de  parler,  —  avec  de 
l'eau  de  diaux  pour  les  rendre  encore  plus  blonds,  ils  les 
relevaient  sur  le  haut  de  la  tête,  continue  Diodore,  et  les 
faisaient  retomber  par  derrière,  comme  de  véritables  cri- 
mères,  telles  que  les  représentent  la  plupart  des  monuments, 
qui  les  concernent.  Cependant  la  tête  de  l'ifis  de  Rîmlni,  le 
Oladiateor  mourant,  et  d'autres  statues  gauloises  ont  les 
cheveux  courts  ;  les  artistes  avaient  sans  doute  sous  les  yeux 
des  modèles  cisalpins,  qui  devaient  différer^  sous  ce  rapport, 
des  habitants  de  la  Gaule,  dite  expressément  comata  ou  che- 
velue. Cette  différence  tenait  tout  amplement  pour  les  Celtes 
à  la  diversité  des  climats  qu'ils  habitaient,  car  une  partie 
des  peuplades  alpines  de  la  province  Narbonnaise  portaient 


*  Arétée,  ircpl  ôepcnc.,  etc.,  11-13. 

•  'EuYÊvsî;,  V-Î8. 

»  Diod.,  V.28;Slrab.,lV,p.  163,  ihd.;  Pline.  XM7;  Dion,  XLVl-55. 
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aussi  le  surnom  de  chevelues,  capillatV,  On  ne  peut  expli- 
quer de  la  même  manière  la  contradiction  qui  règne  égale- 
ment entre  nos  auteurs,  et  les  médailles  mêmes  delà  Gallia 
comata^  dont  un  grand  nombre  de  têtes,  parmi  celles  qui 
sont  évidemment  barbares,  ont  encore  les  cheveux  courts, 
et  présentent  des  coifrures  très-vari,ées.  Hais  ici  nous  avons 
affaire  à  Timitation  ordinaire  des  types  grecs  ou  romains 
par  les  monétaires  gaulois;  et  Tappréciation  de  toutes  ces 
coiffures  appartient  d*abord  à  la  numismatique.  Nous  ne  re- 
marquerons que  les  cheveux  relevés  en  chignon  derrière  le 
cou*,  parce  que  Silius  Italius  rattache  aussi  derrière  le  haut 
de  la  lête, — mais  avec  un  nœud  rouge  ou  un  galon  d'or*,  — 
les  cheveux  de  Tun  de  ses  guerriers  gaulois,  retroussés  par 
conséquent  comme  ceux  des  Suèves  de  Tacite,  Germ.^  38. 

XIX.  Il  est  possible  que  galon  d'or  exagère  le  sens  des 
mots  latins,  mais  cette  traduction  me  parait  justifiée  par  les 
termes  dont  le  même  auteur  s'est  servi  quelques  vers  plus 
haut,  en  parlant  de  la  tunique  de  Gryxus  dont  les  manches 
rigebant  ex  auro^  étaient  raidies  par  l'or  qui  entrait  dans 
leur  tissu,  lV-155.  Ses  vêtements  étaient  en  outre  ornés  de 
bandes  ou  de  filets  du  même  métal,  et  ce  luxe  est  conforme 
à  ce  que  Virgile  et  Strabon  rapportent  de  la  richesse  du  cos- 
tume gaulois.  Nous  avons  vu  toutefois  qu'il  fallait  interpréter 
Yaurea  vestis  du  poète  par  le  virgatœ  auro  de  son  imitateur, 
et  le  xpu<ïo^Q^<^ou(;,  pailletés  ou  lamés  du  Géographe\  11  était 
naturel  de  penser  que,  malgré  la  généralisation  que  com- 
porte la  phrase  de  Virgile,  ces  ornements  ne  pouvaient  être 
qu'à  l'usage  des  riches;  mais  Strabon  va  plus  loin  et  les  at- 
tribue exe  lusivement,  ainsit  que  les  étoffes  bariolées,  aux 


*  Pline,  in-7  et  24  ;  Gonf.,  T.-Uy.,  Wl-ZH,  DIoa  les  appelle  Ligures, 
LlV-24  ;  qoesUoa  à  traiter  plus  tard. 

*  Deschalais,  MédailL  gaul,  n«>  40i,  452, 599  et  al. 

*  Ruiilum  iub  verUce  nodum,  IV-202. 

*  Vlrg.,  ififi.,  VIII-659 j  Sirab.,  IV,  p.  164,  Did.;  SU.  lUl..  lV-i55. 
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personnes  qui  étaient  élevées  eD  dignité.  Il  parait  néanmoins 
que  Fabondance  de  For  dans  les  Gaules,  où  existaient  alors 
des  mines  de  ce  métal,  permettait  aux  guerriers  celtes  de  se 
chaîner  de  colliers»  de  bracelets  et  d'anneaux  qui  en  étaient 
entièrement  faits.  Ils  portaient  ces  bracelets  qu'ils  nom* 
maient  Maniakai\  de  même  que  les  colliers,  non-seulement 
aux  poignets,  mais  aux  bras  et  peut-être  aux  jambes ^  et  les 
anneaux  au  doigt  du  milieu  comme  les  Bretons  ^  Tous  ces 
objets  étaient,  suivant  Diodore,  entièrement  en  or  et  d'un 
grand  poids,  et  si  communs  qu*à  la  fameuse  bataille  de  Téla- 
mon,  dit  Polybe,  il  n'y  avait  pas  dans  les  premiers  rangs  des 

Gauloisun  seul  guerrier  qui  n'en  fût  décoré. 
L'affirmation  de  Diodore  est  d'une  exacte  vérité,  car  la 
plupart  des  torques  ou  colliers  et  des  bracelets  qu'on  a  re- 
trouvés, sont  en  or  massif.  Les  médailles  nous  en  montrent 
aussi  à  forme  perlée^ ^  mais  nous  reviendrons  sur  ces  détails 
à  propos  de  l'industrie  celtique.  Quant  au  poids,  on  peut 
se  rendre  compte  de  celui  qu'atteignaient  ces  joyaux,  par 
deux  passages  de  T.-Live,  où  le  Sénat  gratifie  des  princes 
gaulois,  d'abord  de  deux  torques  d'or  pesant  cinq  livres  ro- 
maines, ou  près  de  1606  grammes  de  France;  puis  d'un 
autre  qui  ne  pesait  que  deux  livres,  ou  environ  642  grammes 
et  demi^  Fiaminius  érigea  un  trophée  d'or  à  Jupiter  avec 
les  colliers  des  Cisalpins  (Flor.,  IM7).  La  Gaule  fit  présenta 
Auguste,  comme  ofiîrande  nationale,  d'un  énorme  torques  de 

cent  livres,  plus  de  32  kilogrammes*.  Cet  ornement,  auquel 

'  Voy.  le  Glossaire  gaul.,  n*  216. 

•  Voy.  la  méd.  d'Epad...,  danftl'irt  gaulois,  de  M.  Hacher. 

»  Polyb.,  11-29  et  31;  Diodore,  V-27 ;  Virg.,  jEn.,  Vni-C6l  : Prop.,  lV-10  ; 
Stjrab.,  p.  164  ;  Pline,  XXXlll-5  et  6.;Conf.,  T.-L.,  Vll-IS,  XXlV-42,  XXXIII- 
36,  etc. 

'  UDcbal.,  Jr<^d.  paiil.,n"Ml,  14,  Ul,  553,  etc. 

•  Uvres  XLIlI-5,  M*.,  et  XLlV-14,  JVw. 

•  QoinUI,,  InsHt,,  VI-3.  J'ai  suivi  dans  ce«  évalnaUom  le»  traducteurs  fran- 
çais de  Slrabon,  qui  n'accordent  à  la  livre  romaine  de  son  temps  queSîl  gram- 
mes 195.  René  de  l'isle.  Le  Bas.,  etc.,  lui  aWribucnt  des  poids  supérieurs. 
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on  a  surtout  reconnu  les  statues  gauloises,  n'était  cependant 
pas  exclusivement  celtique.  Sans  parler  des  Romains  ipiii 
l'adoptèrent,  ainsi  que  les  bracelets,  comme  récompense 
militaire  portée  soit  au  cou,  soit  sur  la  poitrine,  nous  sa- 
vons que  d'autres  peuples,  notamment  les  Perses,  se  paraient 
aussi  de  colliers  d'or.  (Hérod.,  IX-80.)  Hais  pour  en  r€Tenir 
au  torques  d'Auguste,  on  s'expliquera  mieux  son  poids  co- 
lossal en  pensant  qu'il  avait  sans  doute  la  grandeur  d'une 
ceinture.  Je  ne  me  rappelle  pas  qu'aucun  auteur  latin  ait 
donné  une  pareille  signilScation  au  mot  torques^  mais  elle  est 
constatée  par  les  découvertes  des  antiquaires,  et  par  divers 
monuments.  Nous  possédons  à  la  Bibliothèque  impériale,  au 
Musée  de  Gluny,  etc.,  de  ces  grands  torques,  qui  atteignent  un 
mètre  de  longueur  et  davantage;  et  dont  la  figure,  sur  des 
œuvres  telles  que  le  Gladiateur  mourant,  avait  beaucoup 
mibarrassé  les  archéologues,  avant  qu'on  ne  reconnût  ces 
cercles  et  ces  ovales  pour  de  véritables  ceintures  %  comme 
celle  qui  serre  les  flancs  d'un  Gaulois  captif  et  agenouillé, 
dans  le  recueil  de  Grivaud  de  la  Vincelle'.  On  aurait  pu  se 
rappeler  que  les  Calédoniens  en  portaient  généralement, 
mais  en  fer,  de  même  que  leurs  colliers.  Peu  leur  importait 
cette  différence,  observe  Hérodien,  III-2i7,  puisque  ce  métal 
représentait  chez  eux  la  richesse,  comme  Tor  chez  tous  les 
autres  peuples. 

D'autres  genres  de  décorations,  dont  les  anciens  n'ont 
point  parlé,  et  qui,  —jusqu'à  présent,  ^  paraissent  tout  à 
fait  celtiques,  ont  été  trouvés,  entre  autres,  dans  les  tumuli 
du  Wiltshire  par  l'infatigable  et  heureux  pionnier  de  la  science* 
archéologiquey  Sir  Richard  Hoare.  Ce  sont  des  feuilles  d'or 
roulées  en  cône,  des  plaques  du  même  métail,  etc.,  avec  leurs 
trous  pour  les  suspendre  ou  les  attacher  sur  la  poitrine  sans 


'  Voy.  l'an,  de  M.  de  Longpérier  dans  le  Bullet  archéoL  de  VAthéneum  fr.. 
Juin  1856. 
•  Monum.  antiq.,  staluelte,  pi.  V,  n»  2. 
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doute,  de  même  que  les  phalères  des  soldats  romains.  Peut- 
ôtre  soDt-ce  en  effet  des  deoora^  comme  Tacite  nomme  les 
signes  d'honneur  que  portait,  dans  Tarmée  de  Galgacus^ 
cbacon  des  plus  vailiants  Calédoniens.  (AgTic.^^%.) 

XX.  Si  nous  joignons  dans  notre  pensée,  à  tout  ce  luxe 
des  guerriers  celtes,  Téclat  et  la  richesse  de  leurs  armes 
telles  que  les  décrivent  les  anciens  ;  et  ce  char  d'argent  sur 
lequel  le  roi  Bîtuitus,  somptueusement  vêtu,  de  même;  que 
ses  gardes,  conduisait  ses  Arvernes  au  combats  nous  nous 
croirons  soudainement  transportés  au  Mexique  et  au  Péroa 
avec  les  Espagnols  qui  en  firent  la  conquête.  On  peut  voir 
dans  Polybe,  11-29,  que  le  magnifique  aspect  d'une  armée 
gauloise,  déjà  si  remarquable  par  la  haute  stature  et  la 
l)eauté  des  hommes  qui  la  composaient,  jetait  pareillement 
les  soldats  romains  dans  une  sorte  de  stupéfaction,  dont  ils 
sortaient  d'autant  plus  enflammés  de  courage  et  d'ardeur 
pour  conquérir  un  si  riche  butin.  En  effet,  nos  ancêtres  se 
plaisaient  à  décorer  leurs  armes  non-seulement  de  brillantes 
peintures,  comme  Lucain  le  dit  des  Lingons,  P',  v.  SfS, 
mais  en  outre  d'ornements  ciselés  en  or  et  en  argent  PIu-^ 
tarque  l'affirme  expressément  de  leurs  boucliers,  et  c'est 
avec  cette  magnificence  que  T.-Live,  A.-Gelle  et  lui  nous 
présentent  chacun  des  trois  champions  dont  Torquatus, 
Yalérius  et  Harceilos  relevèrent  et  punirent  les  arrogants 
défis  ^  De  son  côté,  Sil.  Italiens  attache  au  casque  de  son 
Cryius  une  oadoyante  aigrette  d'or,  IV-156.  Diodore  arme 
en  général  les  Gaulois  de  cuirasses  de  fer,  avec  des  ceintu- 
rons dorés  ou  argentés,  mais  il  parle  aussi  de  leurs  cuirasses 
d'or*.  Ils  employaient  même  le  corail,  et  Pline  rapporte 
qu'ils  en  paraient  leurs  casques,  leurs  glaives  et  leurs  bou- 


*  FJorus,  III-3;  Appien.,  Gali,,  XII. 

•  T.-LlT.,  VIMO;  A.-Gelle,  IX-lljPlutarq.,  JfarceW.,7,  tiXés ,  ?7* 

■  Diod.,  V-30  et  H.  Les  Galate«  n'ayalent  encore  que  des  cuirasses  4e 
bronze,  sohant  Lucien.  Zeux,,  8. 
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cliers,  XXXII-ll.  Le  luxe  enfin  s'étendait  à  leurs  étendards; 
les  Insubres  d'Italie  en  conservaient  dans  Je  temple  de  leur 
Minerve,  qui  étaient  entièrement  en  or,  et  qu'on  ne  sortait 
que  dans  les  circonstances  graves.  Nous  verrons  malheureu- 
sement pour  les  Gaulois,  que  toute  cette  magnificence  ne 
rendait  pas  leurs  armes  meilleures,  et  qu'ils  durent  en 
grande  partie  à  cette  infériorité  leurs  défaites,  et  leur 
ruine. 

Diodore  entre  aussi,  ibid.y  dans  quelques  détails  qui 
trouveront  plus  loin  leur  place,  sur  les  formes  qu'ils  don- 
naient à  leurs  cuirasses  et  à  leurs  casques,  en  imitant  celles 
de  divers  animaux  ou  d'oiseaux,  soit  pour  leur  propre  dé- 
fense, soit  comme  ornementation.  Eustathe  nous  apprend 
que  celte  imitation  s'étendait  même  à  leurs  trompettes*. 
Chacun  variait  en  outre,  à  son  gré,  les  insignes  de  son 
bouclier. 

Nous  terminerons  cette  série  de  nos  recherches  par  cette 
conclusion  peut  être  prématurée,  mais  dont  la  suite  démon- 
trera, je  l'espère,  toute  la  justesse,  savoir  :  qu'il  y  a  une 
bonne  part  de  préjugé  dans  l'opinion  que  nous  nous  sommes 
faite  de  la  barbarie  gauloise  avant  la  conquête  romaine.  Un 
peuple  dont  l'industrie,  indépendamment  d'un  grand  nombre 
d'inventions  qui  lui  sont  attribuées,  savait  travailler  ainsi  les 
métaux  et  avait  généralisé  dans  ses  vêtements  et  dans  ses 
armes,  un  luxe  aussi  varié  qu'éclatant,  devait  certainement 
avoir  atteint  un  degré  de  civilisation  supérieur  à  celui  qu'on 
s'est  figuré  jusqu'à  présent. 

XXI.  Il  est  vrai  pourtant  que  la  délicatesse  grecque  et  ro- 
maine s'offensait  de  la  grossièreté  du  ton  et  des  manières 
de  nos  Gaulois.  Sans  prendre  au  pied  de  la  lettre  les  excla- 
mations et  les  invectives  de  Cicéron  *,  nous  pouvons  croire 

•  /«ad.,  XVm,v.îl9. 

•  Voy.  De  prot?.  consul,,  12;  Pro  Fonkio,  U  et  al.;  Flor.,  113;  Conf., 
Polyb.,  11-17;  ?  Julien,  Uisop.  passîm. 
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qu'ils  avaient  conservé  une  bonne  part  de  la  rudesse  du 
paysau  du  Danube.  Strabon  nous  apprend ,  en  termes  fort 
Tagues  et  d'un  laconisme  tout  à  fait  regrettable,  que  les  occu- 
pations des  deux  sexes  étaient  réparties  parmi  eux  à  Tinverse 
des  coutumes  grecques,  mais  conformément  à  celles  de  plu- 
sieurs autres  peuples  barbares  ^  C'est-à-dire,  sauf  examen 
ultérieur,  que  les  femmes  étaient  chargées  des  travaux  les 
plus  pénibles  de  la  vie  domestique,  renversement  de  l'ordre 
naturel  des  choses  qui  annonce  toujours  des  mœurs  fort  peu 
policées.  Cette  race  de  batailleurs  n'avait  ainsi  pour  occupa- 
tions dans  ses  temps  de  paix,  toujours  de  courte  durée,  que 
la  chasse  ou  la  pêche.  Je  n'ose  ajouter  la  pipe,  quoiqu'on 
ait  trouvé  dans  des  tombeaux  fort  anciens  de  la  Grande-Bre- 
tagne, de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  des  tubes  d'argile  avec 
une  sorte  d'entonnoir  recourbé  propre  à  fumer ^  comme 
l'ont  pensé  d'habiles  antiquaires;  peut-être  de  la  graine  de 
chanvre  que  Jes  Scythes,  au  dire  d'Hérodote  {IV-75, 1-202) , 
brûlaient,  ainsi  qu'une  espèce  de  fruit,  pour  s'eni?rer  de 
leurs  exhalations.  Un  usage  qui  semblait  surtout  étrange  et 
caractéristique  aux  yeux  des  Grecs  et  des  Romains,  c'était 
celui  d'être  toujours  armés  quand  ils  sortaient  de  leurs  de- 
meures, même  avec  les  intentions  les  plus  pacifiques  ^  Le 
guerrier  paraît  avoir  chez  le  Celte  presque  entièrement 
eflàcé  le  père  de  famille,  puisqu'il  ne  permettait  pas  à  ses 
fils  de  se  présenter  en  public  devant  lui,  avant  qu'ils 
pussent  combattre  à  ses  côtés.  (Ces.,  VMS.)  Le  marin'avait 


'  p.,  164,  Did.  Mais  Sirabon  ne  dit  point,  comme  on  l'a  prétendu.  —  non 
plus  que  Diodore,  —  que  les  Gaulois  Ee  mettaient  au  lit  quand  leurs  femmes 
étalent  accouchées.  Ces  auteurs  parlent  des  ll>ère6  d'Espagne  et  des  Corses. 

«  Voy.  WilsoD,  ^rcfcato J.  ofScotl,  p.  619  et  suiv.;  Cunlngharo,  The  roman 
wall;  Bonstetlen,  Hec.  d'antiquit.  iumw;  Wœchter,  Jfonwm.  celiiq.  du  Ha- 
novre. Le  cheval  androcéphale dune  médaille  de  YÀrt  gaulois,  par  M.  Bû- 
cher, semble  avoir  une  pipe  à  la  bouche. 

»  NIcoI.  Damasc,  fr.  105,  DW.;  HUtor.  groBor.  Fragm.,  t.  III,  Conf.; 

T.-Uv.,  XXI-20. 
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probablement  pas,  en  dehors  de  son  habitation,  des  rapports 
plas  affectueux  avec  sa  femme;  et  cette  double  réserve,  ne 
laissant  aux  hommes  que  la  société  de  leur  sexe  ou  celle  de 
leur  intérieur  dans  lequel  ils  étaient  des  maîtres  absolus , 
dut  entretenir  longtemps  dans  toutes  leurs  relations  privées 
un  fond  de  rudesse  et  de  grossièreté.  Us  n'étaient  cependant, 
nous  en  aurons  la  preuve,  pas  plus  étrangers  que  les  autres 
hommes  aux  tendres  sentiments  de  la  famille. 

Cette  vie  encore  grossière  n'empêchait  pas  les  progrès  du 
luxe,  ni  ceux  des  arts  qui  en  dépendent,  comme  Tout  égale- 
ment prouvé  depuis  les  mœurs  âpres  et  cruelles  de  ce 
xvr  siècle,  auquel  nous  devons  tant  de  chefs-d'œuvre,  llyavaît 
du  reste  dans  un  aussi  grand  pays  que  la  Gaule,  dont  une  ex- 
trémité reflétait  la  civilisation  de  Marseille  et  des  colonies 
grecques,  tandis  que  l'autre  touchait  à  l'état  presque  sau- 
vage des  peuples  septentrionaux,  bien  des  nuances  intermé- 
diaires. S'il  faut  croire  Scymnus  de  Gliio,  dont  Justin  confirme 
le  témoignage  S  les  Celtes  de  la  Méditerranée  s'étaient,  plus 
de  cinquante  ans  avant  l'arrivée  de  César,  tout  à  fait  polis 
au  contact  des  mœurs  helléniques.  Strabon  observe  que  les 
Cavares  du  Rhône  ne  méritaient  plus  l'épi tbète  de  Barbares, 
tant  ils  s'étaient  promptement  romanisés,  p.  155,  Did.  Les 
Aquitains  les  suivirent  rapidement  dans  cette  voie,  tandis 
que  les  Belges  au  contraire,  d'après  le  témoignage  d'Amm. 
Marcellin,  XV-11,  étaient  restés  bien  en  arrière  des  autres 
Transalpins. 

XXII.  Nous  ne  pouvons,  faute  de  renseignements,  entrer 
dans  de  plus  grands  détails  sur  les  mœurs  privées  des  Gau- 
lois et  sur  les  habitudes  de  leur  vie  intérieure.  Force  est  de 
nous  borner  sur  ce  dernier  sujet  au  peu  de  mots  qui  pré- 
cèdent, mais  nous  devons  encore  encadner  dans  ce  tableau 
quelques  coutumes  militaires  plus  ou  moins  restreintes, 

*  Scym«,  y.  183  et  suiv.;  Just.,  XLIIM. 
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doi^t  les  rapports,  exagérés  à  mon  avis,  n'ont  pas  peu  coa« 
tribtté  à  grossir  l'idée  qu'on  s'est  faite  de  l'état  de  barbarie 
où  kl  conqaéte  romaine  avait  trouvé  nos  pères  ;  par  exemple, 
l'usage  de  combattre  nus.  Nous  pouvons  ici  prendre  Denys 
d'Halicamasse  en  flagrant  délit  d'exagération,  il  fait  dire  par 
le  dictateur  Camille  que  les  Gaulois  vont  au  combat  la  tête 
nue,  la  poitrine  et  les  flancs  nus,  les  cuisses  et  les  jambes 
nues  Jusqu'aux  pieds  ^  A  qaoi  servaient  donc  leurs  casques 
effrayants,  leurs  cuirasses  de  fer,  les  cottes  de  mailles  qu'ils 
avaient  inventées?  (Voy.  la  section  V.)  Le  fait  est  que  cette 
nudité  si  extraordinaire  était  une  affaire  de  circonstance  ou 
de  forfanterie  plus  ou  moins  fréquente,  mais  nullement 
générale,  ni  passée  dans  les  institutions  militaires  des  Celtes. 
Je  ne  crois  pas  même  que  ce  fût  une  chose  ancienne  parmi 
eux.  Si  Denys  d'Halicamasse  remonte  au  temps  de  Camille; 
si  Gl.  Quadrigarias  (Â.-^elle,  IX-13)  nous  présente  tout  nu, 
sauf  son  collier  et  ses  bracelets,  le  Gaulois  que  tua  Manlius; 
T.-Live  au  contraire  le  fait  briller  à  nos  yeux  dans  tout 
l'éclat  de  ses  vêtements  et  de  ses  armes.  Il  ne  dit  pas  un 
mot  de  la  nudité  de  ses  compatriotes,  quand  ils  combat- 
tirent, soit  au  bord  de  l'Allia  ou  dans  Rome,  soit  au  pied  du 
mont  Albain.  Aulu-Gelle,  qui  nous  a  conservé  le  texte  de 
Quadrigarius,  a  fait  lui-même  dans  un  autre  chapitre  du 
même  livre,  le  onzième,  et  d'après  d'anciennes  annales,  le 
récit  dG  combat  de  Valérius  Gorvinus,  dont  l'adversaire  était 
couvert  d'armes  magnifiques.  Pausanias,  en  racontant  Tin- 
vasioD  des  Gaulois  dans  la  Phocide,  parle  bien  de  l'insuf- 
fisance de  leurs  armes,  X-21^  mais  nulle  part  de  leur  nudité, 
dans  les  différentes  batailles  qu'ils  livrèrent  aux  Grecs. 

G-est  dans  la  fameuse  journée  de  Télamon,  en  225  av. 
l.-C.,  qu'eut  lieu,  pensé-je,  le  premier  exemple  de  cette 
outrecuidante  témérité.  Polybe,  qui  naquit  une  vingtaine 

'  BeiL,  XIV-13,  Tauchnitjti  Appled.,  ÇmU.,  VIIL 
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d'années  plus  tard,  en  parle  véritablement  comme  d'une 
nouveauté,  dont  il  explique  même  la  cause.  «  Les  Insubres, 
«  dltii,  et  les  Boïens  entrèrent  en  ligne,  couverts  de  leurs 
«  braies  et  de  légers  sagums  fixés  autour  du  corps.  Les 
«  Gœsates  (mercenaires  venus  des  bords  du  Rhône)  reje- 
«  tërent  leurs  vêtements  avec  audace  pour  se  faire  admirer 
«  en  se  plaçant  aux  premiers  rangs  avec  leurs  boucliers 
«  seulement  et  leurs  épées.  Us  pensaient  ainsi  rester  plus 
«  libres  de  leurs  mouvements  sur  un  terrain  où  les  buissons 
«  pouvaient  accrocher  leurs  habits  et  les  gêner  dans  Tusage 
«  de  leurs  armes,  11-28.  »  —  Cette  explication  ne  prouve- 
t-elle  pas  la  nouveauté  d*un  pareil  fait?  Mais  ce  fait  était 
si  conforme  à  l'esprit  de  cette  race  S  -—  la  même  qui  au 
siècle  dernier  fit  encore  aux  Anglais  l'extravagante  politesse 
de  les  inviter  à  tirer  les  premiers,  —  cette  crânerie  enfin 
nous  allait  si  bien,  que  l'exemple  en  fut  conlagieus,  et  nous 
le  voyons  imité  à  Cannes  par  les  Gaulois  d*Annibal,  et  dans 
l'Asie  mineure  par  les  Galates,  qui  dans  leurs  premières 
batailles  avaient  conservé  leurs  cuirasses  de  bronze  ^  A 
Cannes  du  moins,  les  Gaulois  ne  combattirent  nus  que 
jusqu'à  la  ceinture,  super  umbilicum.  (T.-Llv.)  Le  fait  devint 
même  par  la  suite  assez  rare.  Dlodore  observe  expressé- 
ment que  ce  mépris  de  la  mort,  tel  qu'il  leur  faisait  affronter, 
avec  une  simple  ceinture  autour  du  corps*,  tous  les  périls 
d'un  combat,  n'était  plus  que  la  folie  de  quelques-uns,  &ioi. 
Il  n'en  est  plus  du  tout  question  dans  César,  quoique  Plu- 
tarque  en  fasse  encore  mention  pour  un  corps  d'élite,  que 
l'auteur  des  Commentaires  avait  envoyé  à  Crassus,  et  qui 

*  Les  Germains  combattaient  aussi  presque  nus,  mais  parce  qu'ils  n'étalent 
habituellement  pas  plus  velus.  Comp.,  Tac,  HûU,  11-22  et  Germ.,  17;  Ces., 
VI-îl. 

*  Polyb.,  1,1-11*;  T.-LlY.,  XXIMC*  et  XXXVin-21;  Lucien,  Zem.,  8, 
Teubn, 

*  Il8pie2;(i>(r(iivou;,  V-29.  La  trad.  lat-  entend  :  avec  leurs  seuls  pantalons, 
ce  qui  reviendrait  au  super  umbilicum  de  T.-Live. 
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périt  avec  lai,  Cras^.,  25.  Une  dernière  fanfaronnade  de  ce 
genre  ne  valut  à  Sacrovir  que  d'être  soupçonné  de  trahison 
par  ses  adhérents.  (Tac. ,  j^nn,^  llhli  1 .) 

XXIII.  Il  y  a,  pensé-je  encore,  presque  autant  d'exagéra- 
tion, du  moins  quant  à  la  manière  dont  on  les  a  généralisées, 
dans  ce  qu'ont  dit  la  plupart  des  historiens  modernes  de 
deux  coutumes  gauloises  tout  à  fait  barbares,  celles  de 
massacrer  tous  les  prisonniers  après  le  combat,  on  de  cou- 
per, pour  les  conser?er,  les  têtes  des  ennemis  qu'on  avait 
tués.  Observons  d'abord  que  César  ne  parle  ni  de  l'une,  ni 
de  l'autre.  Je  ferai  remarquer  ensuite,  relativement  à  la 
première,  attestée  par  Diodore  (seulement  pour  quelques 
peuples  gaulois,  teviç)  et  par  un  poète  que  cite  Athénée  S 
combien  il  est  facile  de  changer  en  usage  général  chez  les 
nations  étrangères  des  faits  particuliers,  mais  qui  frappent 
rimagination,  puisque  Polybe,  l'hôte  et  l'ami  des  Romains, 
leur  attribue  comme  une  règle  de  conduite,  d'égorger  tous 
les  êtres  vivants  dans  les  villes  qu'ils  prenaient  d'assaut,  X-1 5. 
Que  la  furie  du  carnage  les  ait  jetés  quelquefois,  de  même 
que  le  peuple  'd'Israël  %  dans  des  excès  aussi  monstrueux, 
c'est  possible;  César  et  Tacite  nous  en  fournissent  sur  notre 
propre  terrain  deux  terribles  exemples^  Mais  telle  fut  si 
peu  leur  conduite  ordinaire,  qu'ils  ne  montrèrent  point  cette 
abominable  férocité  dans  des  occasions  où  elle  aurait  été 
le  plus  à  craindre,  à  Veîes,  à  Syracuse,  à  Carthage,  à  Co- 
rinthe,  même  à  Carthagène  au  sujet  de  laquelle  Polybe  a 
fait  cette  observation  *.  Ainsi  des  Gaulois^  que  Diodore  ac- 
cuse pareillement  de  massacrer  quelquefois  jusqu'aux  ani- 
maux pris  dans  la  mêlée,  V-32.  César,  nous  osons  l'afQrmer, 
n'est  point  allé  au  delà  de  cette  dernière  imputation,  en 

•  DIod.,  V-SÎ;  Athén.,  lV-16;  cf.  Eustat.,  îb.,  XXUI,  v.  166. 

•  Voy.  l'exterminaUon  d'Amalec,  par  J09aé. 

•  Cë«.,  VII-M;  Tac,  Ann.,  XlV-37. 

•  Voir  T.-LW-.  V-21,  XXV-25  et  XXVM6  ;  Justin,  XXXtX-î;  Applen, 
Bisp,,  93. 
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parlant  des  vœux  qu'ils  faisaient  ordinairement  à  hswt  dieu 
de  ia  gaerre  avant  de  li?rer  bataille,  Vf-17,  mais  sans  dis- 
cuter immédiatement  le  véritable  sens  du  mot  animaUn^ 
qoe  nous  examinerons  dans  la  section  suivante,  plusiears 
passages  de  ses  propres  mémoires  prouveraient  que  ces 
exterminations  générales  étaient  des  faits  au  moias  excep- 
tkynnels;  et  nous  voyons  dans  T.-Live,  que  les  féroces  Boîens 
ne  massacrèrent  pas  plus  les  fugitifs  de  la  forêt  Litana,  que 
les  Helvétiens  le  reste  de  l'armée  du  consul  L/Cassius^  Si 
d'ailleurs  les  Gaulois  sacriflaient,^  comme  il  est  trop  certain, 
des  prisonniers  de  guerre  dans  leurs  fêtes  rdigieuses,  ils 
ne  les  massacraient  donc  pas  tous  sans  rémission  après 
chaque  bataille,  quoique  ceux  d'Asie  se  soient  ua  jo«r 
rendus  coupables  de  cesjdeux  forfaits  à  la  fois,  Diod. ,  XXXI-13. 
On  aurait  pu  dire  aussi  bien  qu'ils  achevaient  toujours  leurs 
propres  blessés,  quand  ils  devaient  battre  en  retraite, 
parce  qu'ils  l'ont  fait  en  abandonnant  le  siège  de  Delphes 
(fd. ,  XXII-Q).  La  guerre  a  parfois  d'affreuses  exigences,  et 
nos  historiens,  plus  juâtes  que  les  Grecs,  n'ont  jamais  pré- 
tendu que  ce  fut  la  coutume  des  Anglais  d'assassiner  leurs 
prisonniers,  quoique  Henri  V  ait  fait  égorger  tous  les  siens 
après  sa  fatale  victoire  d'Azincourt. 

XXIV.  L'usage  de  couper  les  têtes  surtout  celles  des  chefs 
ennemis  que  l'on  avait  tués,  paraît  avoir  étë  plus  générai  ; 
Posidonius  l'affirme  (Strab.,  p.  16&,  Did.\  et  nous  savons 
qu'il  a  existé  chez  d'antres  peuples,  entre  autres  les  Scyth6s\ 
Il  me  semble,  néanmoins,  qu'il  n'était  pas  d'ancienne  date 
chez  nos  Celtes  occidentaux.  Non-seulement  T.-Live  n'en 
fait  aucune  mention,  ni  à  la  bataiHe  de  l'Allia,  ni  à  la  prise 
de  Rome,  quoiqu'il  raconte  cette  double  catastrophe  avec  les 
détails  qu'elle  méritait,  —  mais  Appien  nie  expressément 

•  T.-Llv.,  XXUM*;  Epît..  LXV;  Ces.,  H-T  et  12;  Coirf. ,  rV-37  et  V.«6; 
Oros.,V-J5. 
»  Hérodot.,  lV-64,  63  et  103. 
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qu'aneone  iëte  y  ait  été  coupée  par  les  Gaulois.  Ce  silence  et 
celte  BégatioQ  remportent  assurémeot  but  raCOrmation  de 
Diodore,  qui  a  sans  doute  pensé  que  cet  usage  des  temps 
postérieurs  existait  dès  cette  époque  K  Le  grand  hiatories 
làiin  n'en  parle  pour  ia  première  Cois  que  quatre^ingl-dause 
ans  après  Tinvasion  gaoloise,  X-26,  et  il  ne  sait  pas  aicûro 
au  juste  si,  dans  cette  circonstance,  ce  sont  les  Ombres,  ou 
nos  Sénonais  d'Italie  qui  suspendirent  des  têtes  romaines 
au  poitrail  de  leurs  eherauz.  Il  est  plus  affirmatif  au  siide 
suivant  (vers  220  av.  J.*C.)  quand  il  s'^  des  BcÂens  qui, 
ayant  tué  le  consul  désigné  Posthumius,  portèrent  en  triom* 
pbe  sa  tète  dans  leur  temple  le  plus  vénéré,  où  son  crftm 
vidé  selon  la  coutume,  observe  T.-Live,  et  doré  avec  art, 
servit  par  la  suite  de  coupe  ft  leurs  prêtres  pour  leur  usage 
personnel,  et  pour  les  libations  religieuses.  SîL  Italiens 
étaid  cette  coutume  à  tons  les  Celtes  qui  se  réjouissaient, 
dit-il,  de  boire  daiÈS  des  crânes  entourés  de  cercles  d'or  K 
Floros  en  accuse  implicitement  les  Scordisques  avec  tous  les 
Tiuraees,  IH-5. 

Mais  nous  avons  dit  qu'on  ne  voyait  plus  rien  de  pareil 
dans  César,  et  nous  pouvons  en  conclure  que  Diodore  est 
encore  tombé  dans  une  faute  analogue  A  celle  que  nous 
vmons  de  lui  reprocher,  en  présentant  comme  toujours 
existantes  des  mœurs  déjà  corrigées  par  le  progrès  de  la 
dvilisation,  et  que  la  conquête  romaine  acheva  bientôt 
d'extirper.  Voyez  Strabon,  p.  16&  et  a^,  Did.  Le  passage  que 
Diodore  cite  de  Posidonius,  nous  prouve  d'ailleurs  qu'il 
avait  emprunté  à  ce  philosophe  voyageur  tout  ce  qu'il  rap- 
porte de  cette  coutume  gauloise,  V-29,  savoir  :  —  que  les 
Celtes  transalpins  coupent  sur-le-champ  les  têtes  des  enne- 
mis qu'ils  ont  abattus,  et  les  emportent  en  célébrant  leur 
triomphe,  pour  les  suspendre  aux  murailles  de  leurs  haU- 

*  Voy.  App.,  Civ.,  IV-95;  Dlod.,  XlV-nS. 

•  Voy.  T.-LlYe,XXliI-24;  SU.  ItailciiB,  XIU,  v.  4g2. 
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talions.  Parmi  ces  têtes,  celles  des  chefs  et  des  plas  braves 
sont  embaumées  avec  la  résine  du  cëdre^  et  conservées 
avec  soin  dans  des  caisses,  où  nos  pères  les  montraient 
pendant  plusieurs  générations,  en  se  vantant  que  ni  eux, 
ni  aucun  de  leurs  ancêtres  n'avaient  consenti  à  les  vendre, 
quelque  prix  qu'on  leur  en  eût  offert.  Posidonius  avait  lui* 
même  vu  ces  horribles  trophées  dans  les  vestibules  des  mai* 
sons  gauloises,  et  avoue  qu'il  s'était  assez  promplement 
familiarisé  avec  ces  hideuses  rencontres.  Plusieurs  de  nos 
médailles  confirment  d'ailleure  ces  diverses  assertions. 
L'une,  de  provenance  inconnue,  suspend  sous  le  menton  delà 
tête  du  droit,  celle  d'un  vaincu  sans  doute  illustre  et  dont  le 
vainqueur  a  fait  hommage  à  la  divinité  qui  l'avait  protégé. 
Une  autre  nous  présente,  sous  le  nom  de  Dubnoreix  qu'on 
a  identifié  avec  celui  de  l'Éduen  Dumnorix  des  Commentaires 
de  César,  un  guerrier  portant  de  chaque  main  une  tête 
d'homme  nouvellement  coupée  ^,  comme  on  en  voit  sur  les 
débris  du  monument  d'Entremont  en  Provence*.  Ce  monu- 
ment appartenait  aux  Salyes,  peuple  ligure,  et  je  ne  sache 
pas  qu'aucun  autre  témoignage  écrit  ou  sculpté  accuse 
cette  race  d'avoir  participé  à  cette  coutume  barbare.  Je 
penserais  volontiers  qu'elle  était  chez  nos  ancêtres  d'origine 
volke,  c'est-à-dire  belge,  et  importée  dans  les  Gaules  par 
ces  derniers  venus  en  deçà  du  Rhin.  Je  n'entends  point  tou- 
tefois charger  dès  à  présent  leur  mémoire  des  atrocités  que 
révèlent  les  têtes  entassées  ou  rangées  autour  de  deux  ou 
trois  squelettes  dans  les  tombelles  de  Noyelles  et  de  l'Ëtoile 
près  d'Abbeville  et  d'Amiens  %  etc.  C'est  un  problème  à  ré- 


*  Procédé  égyptien;  mais  nos  cèdres  étalent  probablement  des  genévriers. 
Voy.  Cranta  Mtann.^  Dec,  II,  p.  69. 

*  M.  Hucher,  VArt  gaulois;  passim,  Lagoy,  Rech.  numism,,  18i7,  p.  17 
et  pi.  2.  M.  de  la  Saussaie,  UiSd,  des  EduenSf  etc. 

*  Voy.  Typ.  gaul.  et  celto-bret,,  p.  106. 

'  Boncher  de  Perthes,  ÀrUiq.  ceUiq,,  etc.,  p.  13C  et  50i. 
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soudre  plus  tard  que  de  savoir  à  quelle  nationalité  il  faut 
attribuer  ces  horribles  funérailles. 

Des  têtes  coupées  figurent  du  reste,  comme  ornementa- 
tion caractéristique,  sur  deux  monuments  romains  où  la 
plupart  des  personnages  sont  gaulois,  Tare  d'Orange  et 
le  sarcophage  de  la  vigne  Ammendola.  Nous  avons  remar- 
qué dans  notre  précédent  volume,  p.  119,  qxxe,  parmi  ces 
tètes,  presque  toutes  celles  que  présentent  les  bas-reliefs 
de  Tare,  étaient  chauves,  et  qu'en  revanche  des  chevelures 
étaient  suspendues  aux  trophées  d'armes,  comme  si  l'artiste 
romain,  insultant  aux  vaincus  de  son  monument,  eût  voulu 
nous  montrer  que  les  Gaulois  enlevaient  au  moins,  comme 
les  Peaux-Rouges,  à  défaut  de  leurs  têtes,  les  chevelures 
de  leurs  ennemis*. 

Nous  avons  assez  vu  le  génie  gaulois  aux  prises  avec  les 
besoins  physiques  de  notre  nature  et  ses  instincts  frivoles 
ou  sauvages.  Voyons-le  maintenant  s'élever  jusqu'aux  idées 
spéculatives,  et  y  planer,  au  moins  dans  une  de  ses  cro- 
yances religieuses,  à  une  hauteur  où  ne  purent  jamais  se 
maintenir  ces  Grecs  et  ces  Romains  qui  méprisaient  nos  pères 
comme  des  Barbares. 

*  Am.  Marcellin  nous  montre  eet  usage  existant  en  Aftie.  XXXI-2. 
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SECTION  TROISIÈME 

HfSTmmOHS  et  CBOTANCES  religieuses  des  GàULOlS; 
U  DRUIDISME,  SCS  DOGUS,  SES  NEUX  ET  SES  R1T£S, 

L  Je  vais  aborder  uu  sujet  qu'on  pourrait  croire  usé 
jusqu'à  la  corde;  des  questions  qui  doivent  paraître  défini- 
tivement épuisées,  tant  sont  nombreux  les  ouvrages  où  Ton 
s'en  est  occupé,  et  les  savantes  discussions  dont  elles  ont 
été  l'objet*.  Mais  tous  ces  travaux,  toute  cette  science  les 


*  Sans  parler,  soit  des  histoires  particulières  des  Celtes  ou  des  Gaulois  et 
de  toutes  nos  histoires  de  France,  de  Belgique  ou  d'Angleferre,  entre  les- 
quelles It  faxA  remarquer,  pour  IlBterpréfation  des  dogmes  druidique»,  od» 
âe  H«  ■.  XarUD;  —  soit  des  traités  généraux  de  mythologie  de  Schodios,  de 
Banler,  de  Mone  (Ce^c/i.  àtt  Heidenthum»  im  nordl,  Europa,  t.  IP,  1823], 
d'Eckermann,  Lehrbuch  der  relig.  Geschichte  und  Mythologie,  t.  IIT^ 
1846,  etc.,  ou  des  savants  travaux  de  Cluvier,  de  Keysler,  d^ckbardt;  —  il 
existe  sur  les  Druides  et  leur  religion  un  grand  nombre  d'ouvrages  spéciaux, 
parmi  lesquels  j'indiquerai  à  des  Utres  fort  divers  : 

En  France,  Religion  des  Gaulois,  par  D.  HarUn,  1727;  les  If^motre^de 
Duclos,  de  Fénel,  de  Melot,  de  Fréret  dans  ceux  de  l'Âcad.  des  inscrip- 
tions, etc.;  J.  Reynaud,  l'Esprit  de  la  Gaule,  1864;  sec.  éd.  de  son  art. 
Druidisme,  dans  TEncyclop.  nouv.,  t.  IV,  i843;  Hist.  de  la  philosophie  en 
Fr,,  période  gauloise^  par  Gat.  Âmoult,  1858. 

En  Angleterre,  les  Lettres  critiques  de  Toland  sur  les  Druides,  1726; 
Celtic  Researches,  1804,  et  Mythology  and  rites  of  the  Brit.  Druids,  1809, 
par  Ed.  Davies;  The  Celtics  Druids,  par  Higgins,  1829,  History  ofthe  Druids, 
par  Borlase;  une  autre  par  Smith  ;  une  Dissertation  par  Ledwlch  {Archoeol. 
Brit,,  VII),  etc.;  voy.  F.  Walter,  Vas  alte  Wales,  p.  260. 

En  Allemagne,  Commentatio  de  Druidis,  par  Frickius,  1744  (avec  la  Théo- 
logia  vêler,  Gallor.,  de  Lescalopier,  et  VUist.  veter.  Academ.  Druidicar,  de 
Bulœus);  Is.  Pufendorf,  Dissert,  de  Druidih.,  1650;  Uber  die  Druiden,  etc., 
par  K.  Barth,  ]  826  ;  Tarticle  Druiden,  signé  Richter,  dans  l'Ëncyclop.  ùniv. 
d'Ersch  et  Gruber,  etc.  Auxquels  il  faut  joindre  les  ouvrages  qui  traitent  du 
Dracontisme  des  Druides  (Stukeley,  Abury,  1743;  J.  [Deane,  dans  l'Archœol. 
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ont  bissées  aossî  obscures  que  les  Ancieos  o^ias  les  ont 
légitéesw  Déflorées  depuis  trois  siècles»  vieillies,  ëtoalfées 
pour  ainsi  dire,  par  tant  de  ctnraaentaires,  il  n'y  a  peut-être 
qfà'un  sevl  moyen  de  les  rajeuBir»  c'est  eu  écartant  tous 
]es  systèmes,  en  repoussant  toute  opîoi<Kn  préconçue,  d'op- 
poser simplement  les  nus  aux  antres^  avec  toute  Texac- 
titnde  et  l'impartialité  de  la  criti<jue  moderne,  les  témoi- 
gnages soment  contradictoires  des  Anciens.  Ou  arriverait 
«n»,  non  pas,  je  Tespëre,  &  des  résultats  trop  souyeat 
négatifs,  qui  ne  suaient  que  la  triste  constatation  de  notre 
ignofasce;  —  mais  à  se  demander  si  ces  contradictions 
(coiame  celles  qui  nous  ont  déjà  poursuivis  dans  la  plupart 
de  nos  recherches),  ne  seraient  pas  encore  une  fois  Tindice 
d^nne  fusîoa,  celte  de  deux  religians  et  des  cultes  de  deux 
races  différentes  ;  —  fusion  dont  les  Grecs  et  les  Romains 
n'ont  pu  se  rendre  compte  à  eux-mêmes,  par  la  double 
raison  qu'ils  étaient  presque  toujours  remplis  de  l'idée  que 
les  Divinités  des  Barbares  n'étaient  autres  que  leurs  propres 
dieux;  et  qu'en  fait  le  culte  de  ces  deroiers,  introduit  d'abord 
chez  les  peuples  voisins  de  Marseille,  puis  dans  toute  la 
province  Narbonnatse,  se  mêla  de  plus  en  plus  comme  un 
troisième  éiiémcnt  à  celui  de  nos  pères,  et  finit  par  s'assi- 
miler one  grande  partie  do  polythéisme  gaulob. 

IL  Ce  polythéisme  nous  présente  ainsi,  de  prime  abord, 
trois  catégories  :  r  les  Mvinilés  pour  lesquelles  nous  ne 
connaissons  point  d'assimilation  grecque  ou  romaine  tex- 
tuelle, et  qui  sembleni  être  demeurées  exclusivement  cel- 
tiques comme  leurs  noms,  Esus,  Teutaiès^,  etc.;  —  ï»les 
Dienx  mi-partis  dont  le  double  nom  gaulois  et  latin,  nous 

hritann.,  t  XXV,  1831,  etc.),  ou  de  leur  astronomisme  (Duke,  The  drnidical 
temples,  1846),  et  ceux  d'Herbert  »ur  le  Néo-Druidisme  ou  Arthurisme  gaU 
lais,  IS3S,  d'Ad.  Pictet,  le  Mysiire  des  Uardes,  1S56,  ses  Cabires  irlandais, 
1824,  etc.,  etc. 
*  NoQB  nous  inscrirons  en  faux  contre  le  Mercure-Teulatès  de  Cariha- 

gène. 
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apprend  aa  moins  la  nature,  et  le  département  qui  leur  était 
attribué  dans  le  gouvernement  de  ce  monde,  Mars-Camuliis, 
Bélénus-Apollon^  etc.;— 3«  enfin  ceux  qui  ne  nous  sont  connus 
que  par  les  noms  classiques  que  César  et  d'autres  auteurs 
leur  ont  donnés  avec  plus  ou  moins  de  justesse,  remplaçant 
ainsi  par  leur  Mercure  ou  leur  Bacchus,  les  divinités  d'une 
religion  si  différente  de  la  leur,  et  qu'ils  ne  prenaient  pas  la 
peine  d'étudier  pour  la  comprendre.  Il  est  vrai  que  le  cours 
des  choses  finit  par  leur  donner  raison  :  les  dieux  de  César 
et  d'Auguste,  nous  venons  de  le  dire,  achevèrent  effecti- 
vement la  conquête  des  Gaules  ;  et  plusieurs  y  reçurent 
même,  pour  ainsi  dire,  des  lettres  de  naturalisation  avec  des 
surnoms  celtiques,  tels  que  Touiiorix^  roi  du  peuple  (Apol- 
lon) ;  Caturix,  roi  des  batailles,  ou  Dunates^  protecteur  des 
citadelles^  (Mars),  etc.  Ces  surnoms,  tous  locaux,  ne  doi- 
vent pas  être  confondus  avec  les  assimilations  dont  nous 
avons  parlé  tout  à  Theure. 

Nous  n*avons  point  à  nous  occuper  de  cet  Olympe  gallo- 
romain.  Les  divinités  seules  de  la  Gaule  indépendante  sont 
l'objet  de  cette  étude.  Nous  devons,  autant  que  possible, 
nous  efforcer  de  reconnaître  celles  qui  appartenaient  vérita- 
blement au  culte  national,  c'est-à-dire,  au  Druidisme,  en 
nous  attachant  à  distinguer  les  éléments  qui  constituèrent 
son  essence  primitive,  de  ceux  qu'il  put  s'agréger  par  suite 
de  la  fusion  que  nous  avons  indiquée. 

III.  La  première  chose  que  nous  ayons  &  faire  pour  at- 
teindre ce  but,  c'est  de  bien  déterminer  l'époque  où  parut 
le  Druidisme,  et  quelle  fut  l'étendue  de  sa  domination.  Or. 
il  est  extrêmement  remarquable  que,  parmi  tant  de  contrées 
conquises  par  les  Celtes  en  Europe  et  en  Asie,  la  Gaule  et 
la  Grande-Bretagne  soient  les  seules  où  se  montrent  les 
Druides  et  leurs  institutions  religieuses.  On  n'en  découvre 

*  Voy.  le  Glossaire  gaul.,  n*  307  et  la  suite  du  n»  ?09. 
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aucune  trace  en  Espagne',  aucane  en  Italie;  il  n'en  est 
question,  ni  chez  les  Galates  de  TAsie  mineure,  ni  chez  ceux 
de  la  Thrace,  non  plus  que  chez  les  Scordisques,  les  Bas- 
tames  et  les  Celtes  du  bas  Danube  ou  de  rillyrie.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  existe  aujourd'hui  parmi  les  savants  le 
moindre  dissentiment  à  cet  égard.  J'irai  cependant  au-deyant 
d'une  objection  qu'on  n'a  pas  encore  faite,  ce  me  semble, 
mais  qu'on  pourrait  souleTer.  Diogène  Laërte  citant  Aris- 
tote  et  Sotion  au  sujet  des  origines  de  la  philosophie  (liv.  V, 
préf.  i),  compte  parmi  ses  inventeurs  les  personnages  que 
chez  les  Celtes  et  les  Galates,  'kolçA  tl  K^toTç  xal  Fa^atatç,  on 
nommait  Druides  et  Semnotbées.  Saint  Clément  et  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  font  la  même  distinction,  en  partant 
des  philosophes  barbares^  d'après  un  troisième  auteur, 
Alexandre  Polyhistor,  qui  écrivait  vers  l'on  80  av.  J.-C.  Il 
est  facile  de  répondre  pour  ce  dernier,  qu'il  avait  fait  la 
même  distinction  que  Diodore  et  Strabon,  qui  l'un  et  l'autre 
ont  donné  particulièrement  le  nom  de  Celtes  aux  Gaulois 
voisins  tie  la  Méditerranée,  et  celui  de  Galates  aux  Tran* 
salpins  septentrionaux*.  Mais  Sotion  qui  vivait  160  ans  avant 
notre  ère,  et  Aristote  n'avaient  aucune  connaissance  de 
rintérieur  des  Gaules  *.  Il  semblerait  donc  que  ces  philo- 
sophes galates  n'ont  pu  appartenir  qu'aux  Gaulois  orientaux, 
si  cette  supposition  n'avait  contre  elle  le  .silence  absol  u 
et  péremptoire  de  tous  les  autres  écrivains  de  l'Antiquité, 
y  compris  le  curieux  et  très-savant  géographe  d'Amasie, 
qui  était  si  proche  voisin  de  leurs  colonies  asiatiques.  Le  peu 

*  n  i^est  plafl  qaesUon  de  eeUes  qu'on  avait  prétendu  retrouver  dans  ce 
pays.  Le  Mercwr^^Ttutatès  de  Garthagène,  dont  noue  parlerons  en  son  Ueu, 
ne  prouverait  même  pas  qu'il  y  eût  existé  des  Druides. 

*»raXdTCùy  o!Apvi8ai,  xai  ZaïMcvaToi  BàxTp<ov  xal  KeXTiov  ot  çt^odoçifiaavTeç. 
Clém.  Ah, Strom.  !•%  p.  305  de  1641.  A  la  place  de  ces  derniers  mots,  Cyrille 
dit  simplement  :  xal  Kikv&v  'ovx  6XtYot.  Adv.,  Jolian.  lY,  p«  1^^  de  1696. 

»  Strab.,  IV,  p.  157,  Did.,  Dlod.,  V-3Î. 

*  Voy.  ce  qu'en  dit  Polybe,  111-38. 
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qu'il  nous  appiread  de  lew  coDStitatioii  politique  (XII,  |k  485, 
Did.)  sofût  d'ailleurs  pour  bous  révéler  une  organisation 
sociale  très-différaite  de  l'espèce  de  théocratie  que  César 
attribue  aux  Druides*  Ces  objecticms  sont  décisives;  elles 
nous  donnent  presque  la  certitude  que  la  distinction  des 
Celtes  et  des  Galates  apparttefit  ici  à  Diogëne  lui-même, 
qui  l'aura  prise,  soit  da&s  le  Polyhistor,  soit  dans  Diodore 
ou  dans  StraboD.  Je  ne  croîs  même  pas  que  ce  nom  de 
Galates  ait  été  cocmii  d'Aristote,  qui  dit  toujours  K£kto\. 

Reste  la  Gernoanie  pour  laquelle  K.  Bartb,  sans  faire  de 
distinction  cotre  les  dem  religions  qu'elle  a  professées  S 
réclame  les  Driiîdes  celtiques  de  Diogëne  Laêrte,  et  les 
Celtes  philosophaHis,  KeXxwv  6(  (ptXoao<pr>QcvTeç,  de  Clément 
d'Alexandrie.  Nous  pourrions  lui  céder  ces  derniers^  l'auteur 
des  Siromates  ayant  effectivement,  en  parlant  de  son  cbef 
dans  un  autre  de  ses  ouvrages^,  appliqué,  comme  Dioa 
Gassîos,  ce  nom  de  Celtes  aux  Gejrmaios.  Mais  dans  ce  cas, 
la  distinction  nême  qu'il  a  faite  entre  ces  philosophes  et 
les  Druides,  démontrerait  précisément  que  ceux-ci  étaient 
exclusivement  gaulois;  et  ce  serait  un  argument  de  plus 
contre  les  savants  de  l'Allemagne,  qui,  à  peu  près  seuls 
parmi  les  Modernes,  ont  réclamé  pour  leurs  ancêtres,  soit 
la  communauté  de  religion,  soit  même  tout  le  Druidisme  à 
l'exclusion  de  la  race  celtique.  Le  paradoxe  était  violent, 
c'était  pousser  loin  cette  insatiable  vanité  nationale,  qui 
voudrait  enlever  aux  Celtes  pour  l'attribuer  aux  Germains, 
non -seulement  la  gfame  de  leurs  conquêtes,  mais  encore 
tout  ce  qui  peut  attester  chez  les  premiers  un  plus  haut 
degré  de  civilisation.  Ce  druidisme,  exclusivement  tudesque 

*  Non  plus  qu'aacun  latre  saTsnt ,  si  Je  ne  me  trompe,  excepté  Tabbé 
Féne),  dont  l'explteatinn  inatoiaBtble  a  été  r«£iitée  par  Fréret.  Ces  deux  reli- 
gions ressortent  «pendant  arec  évidenee  de  la  eonfrontaUon  du  par.  SI, 
llv.  VI  de  César,  avec  le  par»  9  de  la  G^rm.  de  Tacite,  écrit  environ  150  ans 
plue  tard.  La  première  n'était  encore  que  le  simple  naturalisme  védiqae* 

*  PflBdag.,  111-3.  Voy.  Typ.  gauL,  p.  81. 
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était  oublié,  comme  le  méritait  un  pareil  abus  de  rérodhiâo^ 
quand,  pour  empêcher  sans  doute  la  critique  historique  do 
XIX*  siècle  de  trop  s'enorgueillir  de  ses  admirables  travaux,  il 
s'est  trooTé  sur  l'Escaut  et  de  l'autre  c6té  du  Rhio  deux  ou 
trois ceUophc^es,  d'un  mérite  réA  cependant,  qui  ont  rdefé 
cette  bannière  fantastique.  0  chauvinisme,  quand  tu  feaipa» 
res  d'un  savant,  guo  non  pectora  cogis  !  L'antre  opinloe,  du 
moins  plus  modérée,  celle  de  la  communauté  de  religion  entre 
les  deux  peuples,  s'expliquait  naturellement  par  la  con* 
fusion  qu*on  faisait  des  deux  races;  mais  quatre  lignes 
de  César'  péremptoirement  confirmées,  quoi  qu'on  ait  dit 
contre  leur  autorité^,  par  le  silence  absolu  de  Tacite  et 
de  toute  l'Antiquité  sur  les  Druides  de  la  Germanie  et  d'an 
antre  c6té  par  la  manière  dont  Suidas  a  évidemment  com- 
pris le  texte  de  Diogène  LaèrteS  •—  ces  quatre  lignes,  dis-je, 
élèvent  entre  ces  deux  nationalités,  au  point  de  vue  religieux, 
une  barrière  aussi  forte  que  celle  qui  existe  sur  le  terrain 
de  la  Philologie.  De  même  que  leurs  idiomes  se  sont  sé- 
parés en  grandissant  hors  de  leur  commun  berceau,  de 

*  Vl-21.  (fermant  mu((um  ab  hoc  eoruiieiudinc  differuni;  nom  mque 
Druiàei  hâtent  qui  rébus  divinis  prœsint,  etc.  ;  nous  reprendrons  cette  cita- 
tion plus  loin. 

'  Voy.  entra  aotra  la  Germania  Mtiq.  âeClaTier-  Frick,  Commeni.dt 
JDruid.,  p.  43  et  soir.,  et  K.  Barti!.,  Uber  die  Druid.,  p.  160  et  suW.  Ce  dei^ 
nier,  tout  en  reconnaissant  qu'il  n'a  existé  dans  la  Germanie,  ni  corps  de 
doctrine,  ni  institutions  druidiques,  s'évertue  à  prouver,  prîncfpalementlà 
Talde  d'étymologies  son^sat  forcées  on  -fauseées,  que  les  prétrei  germâtes 
portaient  néaniBoifls,  dans  leur  profession  toute  iodlvidueUe,  le  nom  de 
Druides.  Je  crois  cette  opinion  tout  à  fait  erronée;  mais,  dans  tous  les  cas, 
ce  terme  comnran  anx  deux  langues,  soit  dès  leur  btrcean,  soit  que  les  Ceftes 
raient  laissé  derrière  evx,  on  reporté  plus  tard  en  GeroMmie,  ooiame  feiit 
cm  Schurzfleiseh  et  Ayentin,  ne  change  rien  au  véritable  état  des  choses  re- 
connu par  cet  auteur.  Frickius  soutient,  an  contraire,  que  les  Germains  pos- 
sédaient la  chose  sans  le  nom,  un  druidisme  anonyme.  Qnant  aax  BroMes  de 
la  Frise,  lBiN«»-tes,  comme  ont  fait  Moue  et  i.  Gfimm,  donnir  oeeclews 
prétendus  historiens,  Poppo,  e*c.,  dans  la  Frma  d'Hamconius. 

•  Apvïfiai,  îtapà  TaXàtaiç  ôi  <pt)vô«Joçoi,  xal  Se(iv6660i.  Conf.  Et.  de  Byï., 
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même  leurs  religions  se  sont  développées,  ou  plutôt  cor- 
rompues dans  des  directions  difrérentes,  en  s'écartant  du 
védisme  primitif  de  leurs  pères. 

IV.  C'est  donc  uniquement  chez  les  Gaulois  de  la  Transal- 
pine et  de  la  Grande-Bretagne,  qu'a  régné  le  Druidisme.  La 
première  conséquence  à  tirer  de  cet  fait  est  d'une  grande 
importance,  car  il  en  résulte  qu'en  tant  qu'institution  na- 
nationale  et  officiellement  constituée,  le  Druidisme  n'exisiait 
pas  encore,  au  moins  dans  les  Gaules,  quand  les  Celles, 
déjà  maîtres  de  cette  vaste  contrée,  s'emparèrent  d'une 
grande  partie  de  l'Espagne  et  de  presque  toute  l'Italie  sep< 
tentrionale.  La  première  de  ces  conquêtes  est  cachée  dans 
la  nuit  des  temps  anté-bistoriques,  mais  la  seconde,  du 
moins  à  son  début,  se  rattacbe  par  un  double  synchronisme, 
la  fondation  de  Marseille  et  le  règne  de  Tarquin  l'Ancien  S 
à  une  époque  bien  connue,  le  commencement  du  vi""  siècle 
antérieur  à  notre  ère.  En  admettant  celte  première  consé- 
quence, les  chefs  de  notre  école  dualiste  en  concluent  que 
le  Druidisme,  étranger  aux  anciens  Galls(Iarace  brune),  fut 
apporté  ou  institué  dans  les  Gaules  vers  la  même  époque, 
par  leur  Kymmrys,  c'est-à-dire  par  la  race  blonde  ou  les 
véritables  Gaulois,  dont  l'arrivée  détermina,  suivant  eux, 
l'émigration  des  Cisalpins.  Telle  est  Topinion  formelle  de 
MM.  Am.  Thierry  et  Michelet,  ainsi  que  de  M.  Henri  Martin 
dans  la  troisième  édition  de  son  Histoire  de  France.  Il  est 
moins  absolu  dans  la  quatrième,  tome  P',  p.  65,  où  il 
incline  à  penser  que  le  culte  druidique  ne  fut  qu'une  réforme 
de  Tancienne  religion  commune  aux  deux  branches  de  la 
famille  gauloise,  les  Galls  et  les  Kymmrys,  et  que  cette  ré- 
forme sur  laquelle  je  m'expliquerai  plus  tard,  fut  probable- 
ment l'œuvre  de  ces  derniers.  Je  serais  d'autant  plus  dis- 
posé à  penser  comme  lui  à  cet  égard,  —  en  mettant  de  côté 

•  T.-Llv.,  V-84;  Justin.,  XLI!I-3. 


DRUIDISME.  409 

les  prétendus  Galis,  —  que  si  ces  Kymmrys  sont  réellement 
les  descendants  des  Gimmériens  d'Hérodote  et  d'Homère, 
il  y  a  effectivement,  comme  je  le  prouverai  dans  Thlstoire 
de  ces  derniers,  une  assez  grande  analogie  entre  les  mœurs 
des  Druides  et  celles  que  Ton  a  attribuées  à  ce  peuple  mys- 
térieux. Seulement  il  faut  observer,  par  rapport  à  la  date 
que  nous  venons  de  fixer,  que  le  système  de  M.  Am.  Thierry 
enlève  encore,  par  le  fait,  près  d'un  siècle  d'antiquité  au 
Druidisme,  puisqu'il  range  parmi  les  peuples  de  la  branche 
Kymmryque,  les  Lingons  et  les  Boïens  d'Italie,  et  même  les 
Sénons,  qui  ne  s'établirent  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
Cisalpine  que  vers  l'an  521  av.  J.-G. 

Y.  Pouvous-nous  pousser  encore  plus  loin  ces  consé- 
quences, et  prétendre  également  que  cette  fameuse  insti- 
tution est  postérieure  au  départ  des  colonies  gauloises,  qui 
fondèrent  les  états  galates  de  l'Asie,  après  avoir  conquis  la 
Macédoine  et  envahi  la  Grèce,  dans  les  années  281  à  278 
av.  J.-C.  ?  Non,  la  chose  n'est  pas  possible,  puisque  sans 
parler  dès  à  présent  de  Pythagore,  nous  sommes  assurés 
que  les  Druides  existaient  longtemps  avant  Aristote.  Gom- 
ment expliquer  alors  qu'on  n'entende  aucunement  parler 
d'eux,  comme  nous  l'avons  constaté,  chez  les  Galates,  peuple 
d'origine  certainement  belge,  c'est-à-dire  Kymmryque  sui- 
vant M.  Am.  Thierry?  Gomment  les  Tectosages,  qui  for- 
maient la  plus  illustre  partie  de  la  nation,  n'avaient-il  pas, 
en  quittant  Toulouse,  —  leur  antique  patrie,  disent  Justin 
et  Strabon,  —  emporté  avec  eux  le  culte  de  leurs  pères,  et 
n'en  trouve-t-on  aucune  trace,  si  ce  n'est  parmi  leurs  con- 
fédérés sortis  peut-être  de  la  Pannonie,  au  moins  chez  leurs 
propres  descendants  ?  11  faut  de  deux  choses  l'une  : 

Ou  qu'ils  aient  immédiatement^  et  radicalement,  sans 

*  Contrairement  à  Topinton  de  leurs  historiens  parUcullers,  WemsdorfT, 
ConUen,  Mr.  RoWou,  qui,  toutefois,  a  passé  à  côté  de  cette  grave  question 
sans  la  traiter. 
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qo'OD  ait  aucune  raison  de  le  présumer,  aboli  leur  culte 
national  en  prenant  possession  de  la  Phrjgie  ;  supposition 
tout  à  feit  invraisemblable,  quelques  modifications  qu'aient 
réellement  subies  leurs  anciennes  croyances  au  milieu  des 
populations  asiatiques  ; 

Ou  bien  que,  malgré  l'autorité  de  Justin  et  de  Strabon, 
abusés  peut-être  par  le  dernier  état  de  choses  qui  leur  était 
connu,  ou  par  les  prétentions  de  ces  deux  peuples,  les 
Tectosages  de  la  Galatie  ne  soient  point  sortis  de  Toulouse, 
dont  leurs  homonymes  occidentaux  paraissent  n'avoir  Cait 
la  conquête  que  vers  Tan  350  a?.  J.-C.  *  Us  auraient  alors, 
comme  César  le  donne  presque  à  entendre,  VI-2&,  quitté  la 
Gaule  avec  les  anciennes  expéditions  qui  mvahîrent,  les 
unes  l'Italie,  et  les  autres  la  Germanie.  Des  deux  auteurs 
que  nous  proposons  éventuellement  d'abandonner  sur  ces 
faits,  le  premier  est  tombé  dana  de  flagrantes  contradictions, 
notamment  sur  le  sort  des  fugitifs  de  Delphes  (Conf.  ses 
livres  XXIY  et  XXXU);  et  le  second  nous  montre,  ainsi 
qu'Athénée,  VI-5,  que  la  tradition  du  retour  des  Tectosages 
de  Toulouse  pourrait  bien  n'être  qu'une  fable.  Le  Géographe 
ne  sait  même  où  placer  la  demeure  primitive  de  leurs  con- 
fédérés les  Trocmes,  les  Tolistoboies,  et  les  Prauses.  (Voy. 

p.  155, 166,  Did.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  tiendrai  la  deuxième  solution  de  cette 
grave  difficulté  pour  bien  préférable  à  la  première,  surtout 
quand  nous  verrons  ces  prétendus  Toulousains  abondonner 
leurs  morts  aux  bêtes  carnassières  et  aux  oiseaux  du  ciel. 
Et  pour  dire  toute  ma  pensée,  je  suis  très-porté  à  croire  que 

'  En  admettant,  pour  le  Périple  de  Scylax,  U  dateqne  lui  assigne  Letronne; 
mais  plusieurs  des  parties  dont  il  est*  composé  peuvent  être  plus  anciennes. 
Dans  tous  les  cas,  rétablissement  des  Volques  Tectosages  à  Toulouse  ne  peut 
ayoir  précédé  de  beaucoup  celui  des  Volques  Arécomiques  à  Nimes  et  sur  le 
littoral  de  la  Méditerranée  à  la  droite  da  Rhône,  lequel  est  postérieur  à  V^ 
poqoe  de  Gélon  (iso  av.  J,-C.\  où  ce  littoral  était  encore  occupé  par  éei 
peuples  Ibères  ou  Ligures.  Voy.  Hérod.,  VIMes. 
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les  Tectosages  orientaux  sont,  comme  ceux  de  nofre  Ganle, 
directement  sortis  de  la  Germanie,  où  une  partie  de  leur 
nation,  probablement  la  soache  des  deox  autres,  existait 
encore  du  temps  de  César,  VI-2ft. 

yr.  JTai  dit  que  les  Druides  existaient  longtemps  afant 
Aristote.  L'ouvrage  de  Diogène  Laêrte  sur  les  Vies  de$ 
philosophes  commence  en  effet  par  ces  lignes  fort  remar- 
quables, dont  nous  nous  sommes  déjà  occupés  :  «  U  y  a 
«  des  auteurs  qui  prétendent  que  la  philosophie  a  pris 
«  naissance  chez  les  Barbares.  Aristote,  dans  son  Traité  de 
«  la  Magie^  (aujourd'hui  perdu),  et  Sotwn,  au  vingt-troi- 
«  sième  livre  de  la  Succession  des  philosophes^  rapportent 
«  que  les  inventeurs  de  cette  sdeoce  ont  été  les  Mages  chei 
a  les  Perses,  les  Chaldéens  à  Babylone,  les  Gymnosophtstes 
a  chez  les  Indiens,  et  parmi  les  Celtes  et  les  Galates  ceux 
«  qu'on  nomme  Druides  et  Semnothées.  »  Alexandre  IVi- 
lyhisfor  ^  s'exprimait  â  peu  près  de  la  même  manière,  et  les 
Pères  de  r£glise  Clément  d'Alexandrie  et  saint  Cyrille  ci- 
taient avec  empressement  ses  paroles,  pour  humilier  la  vanité 
des  sophistes  grecs  contre  lesquels  ils  argumentaient  :  «  La 
<c  philosophie  avant  d'éclairer  la  Grèce,  dit  Clément,  fleurit 
«  d'abord  chez  les  Barbares,  où  eUe  eut  pour  apôtres,  avec 
CI  les  Prophètes  égyptiens  et  les  Chaldéens  d'Assyrie,  les 
c(  Druides  des  Galates,  les  Samanéens  de  la  Bactriane,  et 
((  les  Celtes  qui  cultivèrent'  cette  science.  »  Nous  avons. dit 
que  cette  singulière  distinction  entre  les  I>ruides  et  les  Celtes 
philosophants^  qui  se  trouve  aussi  dans  saint  Cyrille  (voy, 
n*  III),  appartenait  certainement  au  Polyhîstor,  et  nous 
Tavons  expliquée  par  celle  que  Dîodore  et  Slrabon  ont  pa- 
reillement faîte  entre  les  Gaulois  de  la  Méditerranée,  qui 

*  Attribué  par  Suidas  à  AntlsUièiie,  encore  pins  anoiei  qu'Aiistote. 

*  Nous  avons  indiqué  au  n*  III  l'époque  où  U  véont  «t  eeile  de  Sotton. 

'  Nous  avons  cité  au  même  n*  la  partie  du  te&te  qui  nous  concerne.  Gonf., 
JambUq.,  Vie  de  Pyihag.,  p.  5S,  Did- 
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étaient  pour  eux  les  Celtes  proprement  dits,  et  ceux  du  cen- 
tre et  du  nord  de  la  Transalpinei  qu'ils  nommaient  GalatesS 
Ces  derniers  à  l'époque  du  Polyhistor  étaient  encore  indé- 
pendants, tandis  que  chez  les  premiers  déjà  soumis  à  la 
domination  romaine,  les  Druides  avaient  perdu  leur  haute 
position  magistrale  et  politique,  ainsi  que  leur  nom  effacé 
sans  doute  par  les  progrès  d'une  autre  civilisation.  Mais 
pour  revenir  à  l'antiquité  de  leur  doctrine,  on  voit  encore 
dans  Origëne^  qu'elle  était  placée,  comme  leur  sagesse,  sur 
la  môme  ligne  que  celle  des  Gëtes  et  des  Galactophages 
d*Homëre.  Enfin  Denys  d'Halicamasse  dit  expressément  que 
les  Gaulois  conservent  depuis  des  siècles  la  même  religion, 
comme  les  Indiens,  les  Egyptiens^  les  Scythes,  etc.,  Vn-70. 
Il  est  évident  que  l'ensemble  de  ces  assertions  et  l'autorité 
scientifique  d'Aristote  entourent  le  Druidisme  d'une  anti- 
quité beaucoup  plus  grande  que  ne  l'ont  pensé  nos  trois 
célèbres  historiens  contemporains,  car  la  philosophie  grec- 
que qui  date  du  vii""  siècle  avant  notre  ère,  est  déjà  plus 
ancienne  que  l'établissement  de  leurs  Kymmrys  dans  les 
Gaules.  Les  auteurs  qui  ont  fait  de  Pythagore  un  disciple 
des  Druides,  seraient  également  contraires  à  l'opinion  de 
MM.  Am.  Thierry  et  Michelet,  s'il  élait  vrai  que  ce  philoso- 
phe eût  été  le  maître  de  Numa,  plus  de  700  ans  av.  J.-G. 
Mais  on  ne  peut  faire  valoir  cet  argument,  Pythagore  ayant 
positivement  vécu  deux  siècles  plus  tard ,  et  d'autres  écri- 
vains, Diodore,  Val.  Maxime,  Ammien  Marcellin,  soutenant 
que  ce  fut  lui,  au  contraire,  qui  instruisit  nos  prêtres  gau- 
lois. Cette  étrange  opinion  ne  s'accorderait  pas  beaucoup 
mieux  avec  la  chronologie  de  H.  Am.  Thierry ,  surtout  si 
l'on  retarde,  comme  Cicéron,  l'arrivée  de  Pythagore  en  Italie 
jusqu'à  la  62*  olympiade,  c'est-à-dire  vers  l'an  532  av.  J.-C*. 

*  Voy.  le  môme  n»  et  16&  Typ.  gauL,  p.  75. 

•  Gonf.,  Gels.,  liv.  I",  p.  355,  éd.  de  1733. 

'  De  Rep.,  U-15;  soas  le  règne  deTarquin  le  Superbe,  ajoate-t-il;  comme  U 
ledit  aussi,  Tuscul.,  I^'-IS.  Gonf.,  de  Orat.,  59, et  Diog.  Laert.,  Pythag.,  45. 
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Une  assertion  encore  plus  étrange  de  Tautear  des  Philo- 
sophoutnéna  attribués  à  Origène  enlèverait  même  au  Drui- 
disme  une  cinquantaine  d'années  de  plus,  mais  elle  écar- 
terait de  notre  chemin»  si  elle  était  acceptable,  la  grande 
difficulté  que  nous  allons  avoir  à  résoudre.  Suivant  cet 
écrivain,  qui  ne  croyait  pas  sans  doute  que  la  vie  entière 
de  Pythagore  pût  suffire  à  tous  les  voyages  qu'on  lui  prêtait, 
ce  n'est  pas  lui,  mais  un  de  ses  disciples,  leThrace  Zamolxis, 
qui  aurait,  après  la  mort  de  son  mattre,  enseigné  aux 
Druides  des  Celtes  toute  leur  philosophie  (liv.  !•',  cb.  2  et  22). 
Mais  comme  il  n'est  pas  plus  facile  de  croire  que  l'apôtre 
déifié  dés  Gètes  soit  allé  prêcher  aussi  le  Pythagorisme 
jusque  dans  notre  Gaule  occidentale,  il  faudrait  donc  que 
vers  l'an  fi90  av.  J.-G.  les  Druides  et  les  tribus  celtiques  qui 
leur  obéissaient  fussent  encore  campés  dans  le  voisinage 
des  Thraces  et  sur  le  Danube  inférieur.  Gomment  alors 
Hérodote,  si  bien  informé  de  la  géographie  et  des  révolutions 
de  la  Scythie,  n'aurait-il  rien  su  de  la  présence  des  Celtes 
au  bord  du  Danube,  ou  de  leur  départ  dont  il  eût  été  con- 
temporain 7  Gomment  Aristote  aurait-il  ignoré  l'origine  si 
récente  de  leur  religion  et  de  leur  philosophie  ?  Comment 
eufln  les  Gaulois  orientaux  n'auraient-ils  conservé  aucun 
indice  de  ces  croyances  qui  auraient  été»  &  une  époque 
aussi  rapprochée  de  leur  apparition  dans  l'histoire  de  la 
Grèce,  répandues  chez  leurs  aïeux?  Nous  démontrerons  en 
outre  combien  Timmortalité  druidique  de  l'Ame  différait  de 
la  métempsycose  pythagoricienne,  sur  laquelle  se  fondait 
surtout  l'opinion  superficielle  qui  faisait  étourdiment  du 
philosophe  de  Samos  l'instituteur  de  nos  prêtres  gaulois. 

VU.  Nous  verrons  aussi  combien  cette  opinion  était  fausse 
en  général,  indépendamment  même  des  témoignages  des 
auteurs  que  nous  avons  cités  avec  Diogène  Laêrte  et  deux 
savants  Pères  de  l'Église.  Mais  nous  devons  d'abord  cher- 
cher A  concilier  la  puissante  autorité  d' Aristote  et  du  Poly- 

s 
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hïg*or,  aver  ¥  évidence  tfes  faits  qui  démontrent  que  les 
ÎDSiitutioDs  draîdîqiies  de  la  Gaule  Transalpine  sontposté- 
rienres  au  départ  des  colonies  qni  s'emparèrent  du  nord  de 
ntalfe,  au  commencement  du  vi*  siècle  avant  J.-C.  N'ou- 
blions pas  que  rilloslre  philosophe  n'a  pu  parler,  en  dtant 
nosIXmides,  quedes  Celtes  roéridiemaux  de  notre  pays,  sur 
lesquels,  étant  fort  an  courant  des  affaires  de  Marseille,  il 
avait  pu  obtenir  par  cette  voie  des  renseignements  positifs. 
Cette  eoneîtiation  pent  se  faire  de  deux  manières  différentes  : 
La  première»  insuffisante  à  mon  avis,  nous  est  suggérée 
par  César  qui  afOnne  que  la  Bretagne  passait  ponr  avoir  été 
le  berceau  du  Druidisme  transporté  ensuite  dans  la  Gaule; 
et  que  la  plapark  de  ceux  qui  roulaient  en  approfondir  les 
doctrines  se  rendaient  encore  dans  cette  tte,  pour  mieux 
s'en  inslmire  K  Cette  assertion  est  d'autant  plus  importante, 
qu'étant  afMpvjée  par  les  notions  mystéricnses  que  noos  ont 
transmises  (sans  parler  ici  des  Hyperboréens  d'Hécatée)  Stra- 
bon,  Plutarque  et  Solin  d'une  part,  sur  des  îles  britanniques 
habitées,  soit  par  des  pa^sonnages  vêtus  de  noir  et  d'aspect 
étrangement  dramatique ,  soit  par  des  hommes  ioviolables 
ou  qui  prétendaient  tous  connaître  les  secrets  de  l'avenir;  — 
et  â*on  autre  côté,  Procope  sur  cette  Brîtti»  où  Ton  passait 
les  âmes  des  morts  S  cette  assertion,  dis-je,  sert  précisé- 
ment à  éclairdr  ces  traditions  obscures  en  lew  donnant  une 
origine  plausible.  Font  dv  témoignage  de  César,  M.  Am. 
Thierry  recourt  en  outre  aux  traditions  galloises,  et  n'hésite 
pas  à  rapporter  l'honnemr  de  celte  institutian  religieuse  à 
Hu  Gâtent,  ou  Hw  le  poissant  qui  amena  en  Bret^pne  la 
première  colonie  celtique.  Ce  personnage  aurait  done  été 

'  Dfeeipnna  in  BHtannfa  repertv,  atqne  inâè  Sn^alliain  translata  esse  eils- 

tbnatur,  et  Bouc  91I  diUsentius  eam  rem  eognecoere  Tohiot,  planmqie  itto 

dUcendl  causa  ptoflciscuatur,  Vl-13.  Je  peose  qu'il  n'est  ploa  question  de  U 

fantaisie  allemande  qui  substituait  Germania  à  Britannia.  Yoy.  le  Gloss. 

gautt  p.  2<t- 

*  Voy.StraK,^  ta&,  JWcr„;Piirtaiq.,  Dô  d«f.o«u.,t8;Sol.,î3;  Proc,Co»J^„ 
IV,  20. 
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ponr  elle  un  autre  Moïse;  mais  les  triades  historiques  dont 
nous  ayons,  dans  les  Types  gauUns^  démontré  Hmportance 
€omme  dépôt  des  plus  anciennes  traditions  de  la  Gambrie, 
ne  prêtent  point  au  conducteur  des  Kymmrys  un  rôle  aussi 
glorieux.  La  quatrième  que  nous  ayons  citée  en  entier, 
p.  2&3,  ne  lui  attribue  pas  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir 
été  le  chef  de  cette  migration.  C'est  Prydain,  flls  d'Aedd  le 
Grand,  qui  organisa  le  premier  l'état  social  et  le  pouvoir  sou- 
verain, car  il  n'y  avait  avant  luini  justice  ni  d'autre  loi  que 
celle  du  plus  for t\  Sauvagerie  primitive  encore  bien  éloignée 
des  institutions  druidiques.  C'est  donc  à  celui  que  cette 
même  triade  appelle  la  Z""  colonne  de  la  nation  Kymmryque, 
Dy fnwal  Moelmud,  qu'il  faudrait  en  laisser  Thonneur,  car 
c'est  d  lui  qu'elle  dut  son  premier  code  de  fois,  ses  préceptes 
de  morale  et  sa  constitution  politique.  D'autres  triades,  la  1  i« 
et  la  57%reconnaîssent  également  ceprinoe  comme  le  législa- 
teur de  Itle,  et  si  la  36*  et  la  59*  semblent  partager  ce  rôle 
entre  Prydain  et  Ini,  cette  dernière  dit  expressément  qu'i{ 
mit  la  justice  sous  la  protection  de  la  Divinité.  Il  existe  même 
sous  son  nom  deux  séries  de  triades  législatives^  mais  les 
meilleurs  critiques  les  regardent  comme  une  œuvre  du 
moyen  àge^,  et  dans  tous  les  cas,  elles  ne  fourniraient  au- 
cun renseignement.  Il  n'y  est  question  ni  de  croyances,  ni 
d'institutions  reUgieuses  ;  à  peine  le  nom  de  Druide  y  figure-t- 
il  une  seule  fois  (série  2*,  triade  71)  pour  désigner  un  des 
trois  degrés  du  Bardisme  Kymmryque,  celui  qui  était  spé- 
cialement chargé  de  l'enseignement.  Les  historiens  gallois 
datent  le  règne  de  Dyfnwal  de  Tan  &00  avant  f.-C,  mais 
cette  chronologie  fantastique  ne  nous  oblige  à  rien.  Nous 
rappeUerons  seulement,  d'après  Aviénus  •,  que  l'occupation 

•  Voy.  VArchaiology  ofWales,  1. 11,  et  la  trad.  angl.  .de  Probert.  Ane. 
laws  ofCambriay  etc. 

•  Voy,  Ferd.  Walter,  Dos  ait.  Walet,  i859,  p.  39. 

•  Voy.  Typ.  gauL  et  celto-bret.,  p.  257. 


446  ETHNOGËNIE  GAULOISE. 

d'Albion   par  une  coloDie  bretonne  doit  être  postérieure 
au  voyage  du  carthaginois  Himilcon,  que  l'on  place  gé- 
néralement vers  l'an  500.  Donc,  en  remontant  même  a?ec 
H.  Am.  Thierry  jusqu'à  Hu  Gadarn,  cette  première  so- 
lution de  la  difficulté  qui  nous  occupe,  reste  insuffisante, 
comme  je  l'ai  dit,  puisque  l'époque  de  ce  chef,  non  plus  que 
celle  de  Dyfnwal,  ne  dépasserait  pas  le  v*  siècle  avant  J.-CL 
et  que  la  philosophie  grecque  brillait  déjà  dans  le  VIl^  Et 
quand  nous  ne  tiendrions  aucun  compte  des  renseignements 
que  fournit  Aviénus,  le  passage  des  prétendus  Kymmrys  en 
Bretagne  ne  peut  toujours  avoir  eu  lieu  qu'assez  longtemps 
après  l'émigration  cimmérienne,  que  l'on  place  vers  l'an  630 
avant  J.'^C,  et  dont  je  crois  aussi  qu'il  a  été  l'une  des  suites. 
C'est  beaucoup  que  de  le  faire  contemporain  du  départ  des 
colonies  cisalpines,  après  lequel  il  faut  encore  donner  à  la 
religion  de  Hu  Gadarn  ou  de  Dyfnwal  le  temps  de  grandir 
assez  dans  son  fie  pour  se  propager  dans  la  Gaule  et  y  deve- 
nir nationale  ;  révolution  dès  lors  trop  peu  ancienne  pour 
être  ignorée  d'Aristote,  du  moment  qu'il  entendait  parler  des 
Druides.  L'origine  britannique  de  leur  institution  est  d'ail- 
leurs un  fait  que  nous  aurons  à  discuter', 

VIII.  Ainsi  le  fameux  texte  de  César  ne  résoudrait  pas  à  lui 
seul  la  question,  et  c'est  par  une  autre  voie  qu'il  faut  remon- 
ter à  la  haute  antiquité  qu'Aristote  attribuait  au  Druidisme. 
n  faut  avec  M.  H.  Martin  reconnaître  que  l'établissement  de 
ce  culte  ne  fut  qu'une  réforme  (j'aimerais  mieux  dire  une 
forme  nouvelle),  et  distinguer  entre  ces  institutions  et  un 
fond  de  croyances  beaucoup  plus  anciennes  qu'elles  ont 
sans  doute  régularisées,  et  qui  constituaient  ce  que  les  écri- 
vains grecs  nommèrent  après  coup  la  philosophie  des  Drui- 
des, Que  cette  réforme  ne  se  soit  généralisée  qu'après  les 
émigrations  des  Gaulois  en  Italie  et  dans  l'Europe  orientale 
c'est  un  fait  indunitable.  Hais  ces  grands  principes  sur  les- 

«  Voy.  cl-de880us  les  n-  XXlIi;;et  XXIV. 
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qaels  reposait  Taotique  philosophie  dont  parlent  les  auteurs 
grecs,  l'immortalité  de  Tâme,  Fimmatérialité  des  Dieux  que 
les  Celtes  ne  voulaient  ni  enfermer  dans  des  temples,  ni  re- 
présenter par  des  idoles,  Funité  primitive  de  l'Être  suprême, 
la  bienfaisante  toute-puissance  d'une  plante  sacrée^  sont 
certainement  antérieurs  à  Hu  Gadarn  et  à  l'établissement  de 
nos  pères  dans  les  Gaules.  Us  venaient  de  l'Orient,  et  il  suffit 
pour  s'en  convaincre  de  comparer  les  croyances  fondamen- 
tales du  Druidisme  avec  celles  de  quelques  autres  cultes  indo- 
européens, entre  autres  chez  les  Perses,  les  Tbraces  et  les 
Germains.  De  même  enfin,  répéterai-je,  que  la  langue  gau- 
loise remonte  au  sanscrit,  la  religion  primitive  des  Celtes  se 
rattachait  par  ses  principaux  dogmes  à  celle  des  Aryas. 

On  l'a  déjà  dit,  mais  on  ne  l'a  point  démontré.  C'est  une 
tftche  que  mon  sujet  m'impose,  quelque  peu  versé  que  je 
sois  moi-même  dans  les  antiquités  indiennes,  mais  j'espère 
se  pas  m'^arer  en  suivant  les  guides  que  j'ai  pris.  Le  lec- 
teur peut  être  certain  qu'il  n'entre  aucunement  dans  ma  pen* 
sée  d'ajouter  un  nouveau  chapitre  à  V Atlantide  de  Bailly,  ni 
de  reconstituer  le  vaste  empire  théocratique  rêvé  par  Hig- 
gins,  du  pied  de  FHimalaya  aux  mers  opposées  de  la  Chine 
et  de  la  Grande-Bretagne,  et  dont  notre  Druidisme  n'était, 
suivant  lui,  qu'un  démembrement,  n  est  seulement  fâcheux 
que  ce  manuscrit  deBénarës  qui  contenait,  —  annonçait-on 
bruyamment  en  1833,  —  une  description  sanscrite  de  cette 
même  Bretagne  antérieure  à  l'ère  chrétienne,  et  qui  nous 
aurait  donné  les  preuves  de  l'origine  brahmanique  du  Drui- 
dismeS  n'ait  pas  encore  été  publié.  Gomme  il  aurait,  veluti 
deus  ex  machina,  péremptoirement  résolu  le  double  pro- 
blème que  nous  ont  posé  Aristole  et  César  I 

IX.  NoQS  avons  établi,  dans  la  première  partie  de  cette 
Introduction,  que  la  langue  des  Celtes  prouvait  leur  origine 

'  Stonchenge,  entre  autres,  y  était  représenté  comme  un  temple  Hindou. 
Voy.  rEncycl.  univ.  allem.,  t.XXVlï,  art.  Druiden,  p.  498. 
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orientale,  et  leur  parenté  avec  le  peuple  qui  pariait  le  sans- 
crits et  qniy  sous  le  nom  d'Aryas,  a  fait  la  conquête  de 
rinde  septentrionale  ;  tandis  que  les  autres  nations  indo-eu- 
ropéennes, —  les  Grecs,  les  Thraces,  les  Celtes,  les  Germains, 
les  Slaves,  les  Lithuaniens  et  les  Iraniens  de  la  Perse,— 
successivement  détachées  de  la  souche  commune^  prenaient 
le  chemin  de  l'Asie  occidentale  et  des  contrées  où  elles  se 
fixèrent  définitivement.  La  science  contemporaine  a  cons* 
taté,  sans  espérer  qu'elle  pût  jamais  connaître  les  causes  de 
ces  grandes  migrations,  cet  immense  mouvement  de  la  race 
blanche»  qui  n'en  reste  pas  moins  un  fait  incontestablement 
démontré  par  la  philologie  et  une  foule  d'homonymies  géo- 
graphiques. On  ignore  encore  quelle  a  été  et  ce  qu'est  de- 
venue la  souche  commune  dotant  de  peuples,  et  dans  quel 
pays  fut  véritablement  leur  berceau,  que  Ton  avait  d'abord 
placé  rers  les  sources  de  l'Oxus  et  les  hauts  plateaux  de  Pa- 
mir ^  H.  Ad.  Pictet  l'a  retiré  avec  raison,  ce  me  semble,  de 
ces  régions  glacées,  pour  l'asseoir  plus  au  large  et  peut-être 
définitivement,  dans  la  Sogdiane  et  la  Bactriane  orientale, 
sur  les  bords  de  l'Oxus;  opinion  à  laquelle  le  savant  géogra- 
phe, H.  Vivien  de  Saint-Martin,  a  donné  une  adhésion  impli-* 
cite  dans  son  mémoire  sur  les  origines  et  les  antiquités  de 
rinde  ^.  li  serait  naturel  d'en  conclure  que  les  Iraniens  de 
la  Perse,  plutôt  que  les  Aryas,  étaient  alors  les  aines  de 
notre  race,  et  que  leur  idiome,  le  Zend^  doit  être  en  ce  cas 
plus  rapproché  de  sa  langue  primitive  que  le  Sanscrit.  Mais 
la  comparaison  des  livres  religieux  qu'ont  laissés  les  deux 
peuples^  démentirait  au  moins  la  première  de  ces  conclu- 


*  Gloss,  gauh,  p.  8  et  saiv.  Gonf.  Typ.  yaul.,  p.  36  et  304, 

*  Voy.  AI.  de  Humboldt,  Asie  cenir.,  t.  II,  p.  389  et  suif.  M.  Renan,  Orig. 
du  lang.f  p.  228  et  suiv.,  éd.  de  1858;  M.  Obry,  Berceau  de  Vespèce  hum,, 
1858,  p.  71,198. 

*  M.  Pictet,  Orig.  tVido-europ.,  t.  1",  Ï859,  p.  39  et  51.  M.  Viv.dansla 
Rev.  germ.,  Juin  1861,  f  p.  488.  j  Conf.  Muir,  Orig,  sanskr,  texts,  t.  11, 
p.  328,  en  1860.  . 
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sions  ^  en  démoDCrant  que  le  culte  et  les  croyauces  des  an- 
ciens Perses  sont  au  contraire  dérivés  des  hymnes  védi- 
ques. 

X.  Ce  titre  ou  celai  de  Rig-  Vida  désigne  un  recueil  Tolu- 
mîoeux,  divisé  en  huit  parties,  de  chants  ou  de  prières  corn- 
posés  en  sanscrit,  pendant  une  période  de  plusieurs  siècles  ', 
par  les  RiokU  ou  poêles  rdigieux  des  Aryas,  après  leur  éta- 
blissement dans  le  nord-ouest  de  l'Inde.  Il  en  existe  plusieurs 
traductions,  complètes  ou  partielles,  en  latin,  en  français, 
en  angkds  ou  en  allemand,  et  un  résumé  très*substantiei  et 
très-intéressant  par  M.  Alf.  Maury  %  auquel  on  peut  join- 
dre le  chapitre  de  M.  Ad.  Pictel  sur  la  religion  des  Aryas, 
dans  le  T  volume  de  ses  Origines  indo^tiropiennes^  publié 
en  1863.  L'antiquité  de  ce  recueil  remonle  au  xiv^  siècle 
avant  notre  ère  suivant  Golebrooke  et  Lassen  *,  au  xir  seu- 
lement d'après  le  traducteur  anglais  Wilson,  1. 1^,  p.  xlviu. 
Cette  date  est  â  peu  près  celle  qu'indique  M.  Max  MuUer, 
mais  comme  un  minimum,  observe  M.  Pictet^  Quoi  quMl  en 
soit,  il  est  certain  que  longtemps  avant  celte  dernière  épo- 
que les  Grecs,  les  Thraces  et  sans  doute  aussi  les  Celtes, 
s'étaient  d^à  séparés  des  Aryas;  et  que  si  Ton  retrouve  dans 
leurs  rdifions  diverses  des  dogmes  qui  leur  sont  communs 
avec  les  pieux  poètes  du  Rig-Véga,  ces  dogmes  appartien- 
nent aux  croyances  primitives  de  la  famille  indo-européenne, 
et  sont  par  conséquent  bien  plus  anciens  que  le  Drnidisme 
breton  on  gaoloîs.  Et  de  fait,  on  rencontre  dans  chacune  des 
plus  vieilles  religions  de  notre  race,  quelques-uns  des  traits 
les  plus  nobles  ou  les  plus  caractéristiques  de  son  culte  pa- 

*  Et  Vu  IfuMer  vie  Hi  seconde  ésM  sa  Mythol,  comparée. 

*  Wilson.  trad.Hngl.  en  Wg-Ve«a,  t.  !•%  p.  xlvi.  M.  Vlv.  deS.-Marttn, 
id.  juin.  JSei,p.  77  ;  Géogr.  du  i^.-O.  de  Tlnde,  p.  9,  etc. 

*  Croyancn  «I  )ég.  de  rAntVq.,  1863,  ReL  des  Aryas. 

*  Voy.  M.  Alf.  Mttury,  Kel.  des  Aryas,  p.  18.  M.  VlY.  de  S.-M.,  «i.,  p  (î, 
0t  nrtr. 

*  Ofig.  indo^urop.,  L  II,  p.  720. 
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triarcal,  tel  qu'il  se  montre  encore  dans  les  hymnes  vé- 
diques. 

XLEncore,  dis-je,  parce  que  les  plus  antiques  de  cespoësies 
nous  révèlent  une  simplicité  d'idées  religieuses  antérieure 
à  la  composition  de  ce  recueil,  et  une  transition  déjà  com- 
mencée entre  cette  simplicité  et  un  culte  qui  se  complique  et 
se  développe,  d'un  côté  par  l'abus  des  métaphores,  et  de 
l'autre  par  la  personnification  des  épilhëtes  que  prodiguent 
les  imaginations  orientales  ^  Non  que  j'admette  sans  réserve, 
dans  le  récent  et  ingénieux  système  qui  explique  à  son  tour 
les  mythoiogies  par  la  linguistique,  toutes  les  exégèses  que 
produit  aujourd'hui  l'école  d'Adalbert  Kuhn  etde  Max  Muller '. 
Plusieurs  me  paraissent  abuser  déjà  de  cette  excellente  clef, 
comme  on  l'a  fait  à  outrance  de  TEvhémérisme,  des  explica- 
tions allégoriques,  astronomiques,  géographiques^  etc.  Hais 
il  faudrait  fermer  volontairement  les  yeux  pour  ne  pas  voir 
dans  le  Rig-Véda,  le  polythéisme  grandir  par  degrés,  et  cette 
multiplication  des  Dieux  voiler  de  plus  en  plus,  sans  toute- 
fois parvenir  à  l'étouffer  entièrement,  la  pensée  instinctive 
d'un  Etre  suprême,  unique  créateur  du  monde.  Car  il  n'est 
pas  aussi  vrai  qu'on  l'a  dit  et  répété  tant  de  fois,  que  le 
monothéisme  ait  été  le  patrimoine  exclusif  d'une  race  privilé- 
giée^ et  chez  les  autres  une  découverte  tardive  due  seulement 
aux  progrès  de  l'esprit  humain.  Si  c'est  en  effet  du  polythéis- 
me, ou  du  fétichisme  qu'il  est  le  plus  souvent  revenu  à  la 
grande  idée  de  l'unité  de  Dieu,  il  s'y  était  quelquefois  aussi 
élevé  de  lui-même  dès  l'aurore  de  ses  conceptions,  mais 

'  Voy.  Max  Huiler,  Uythol  comp.  M.  Àlf.  Maury,  Rel.  des  Àryas,  p.  65, 
des  Croyances  et  lég,  de  VAnliq.,  1863;  et  entre  autres,  poar  les  dieux 
golaires,  M.   Baudry,  Mythol.  du  feu,  etc.  Rey.  germ.,  ayr.  1861,  p.  85i. 

■  Voy.  Kubn,  dans  la  Zeitschrift  fur  vergleich.  spracKforseh.  et  Die 
Herabk,  d.  Feuers,  etc.,  trad.  et  comm.  par  M.  Baudry,  daus  la  ReT.  germ., 
1861.  ~  Muller,  Essai  de  Mythol.  comp.,  trad.  franc.  1859.  L'abus  des  in- 
terprétoUons  mëUphoriques  a  déjà  été  reproché  au  traducteur  (ranç.  du  Rig- 
Véda,  M.  Unglofs. 
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pour  se  laisser  malheureusement  entraluer  plus  tard  par  son 
imagination,  dans  une  foule  de  croyances  misérables  et  de 
sanguinaires  superstitions.  C'est  ce  qui  est  arrivé  particuliè- 
rement aux  pères  de  notre  race,  comme  l'affirment  des  in- 
dianistes tels  que  MM.  Max  Muller  et  Ad  PictetS  auxquels  on 
peut  avec  assurance,  si  je  ne  me  trompe,  adjoindre  deux 
traducteurs  du  Rig-Véda,  Wilson  et  Langlois,  ainsi  que  le 
baron  d'Esckstein  ^  Que  le  lecteur  ne  se  méprenne  point  sur 
le  monothéisme  dont  nous  parlons.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  in- 
dividualité divine  aussi  distincte,  aussi  personnelle  qu'un 
Jéhovah,  mais  du  sentiment  plus  ou  moinsinstinctif  qui  porta 
les  premiers  Aryas  à  reconnaître  au-dessus  de  leurs  têtes  un 
suprême  auteur  de  toutes  choses,  un  principe  général  et  tout- 
puissant  de  l'existence,  soit  le  grand  Etre^  Asu^^  simplement 
conçu  par  les  sages  (comme  le  QuiestàeYEjLoàe,  IlM/i),  soit 
identifié  par  la  foule  avecle  soleil  ou  le  firmament  \  La  phi- 
lologie, qui  a  pris  de  nos  jours  tant  d'autorité,  démontre  la 
vérité  de  cette  opinion  dont  se  rapproche  singulièrement  un 
cinquième  orientaliste,  M.  Haug*.  Elle  est  cependant  encore 
combattue,— non  sans  quelques  contradictions,  ce  me  sem- 
ble, entre  leurs  citations  ou  leurs  dires  antérieurs  et  leur 
jugement  final,  —  par  deux  savants  français,  dont  la  double 
dénégation  doit  être  d'un  grand  poids  pour  tous  ceux  qui  con- 
naissent leurs  travaux  et  leur  profonde  érudition.  D'autres 


*  HitU  ofancient.  tanskr,  litterat. ,  1859,  p.  525,  559,  568 .—  Orig.  indo- 
europ.,  t.  II,  1863,  p.  652.  708,  751. 

*  Trad.  anglaise,  t.  le,  p.  xl,  et  franc.,  1. 1«%  p.  it  et  yi;  D'Eck.,  Du  na- 
toiallftme  védique  (Athén,  franc.,  Jan?.,  1855,  p.  62). 

*  Ou  Asura,  du  verbe  Ât,  être  ;  VAhura  maxda,  ou  l'Esprit  sage  des  Perses, 
YEsus  des  Celtes ,  et  VEsun  (u)  divin  des  Ombres.  Conf.  As ,  dieu  en 
scandln.  Voy.  M.  Pictet,  id..  p.  654  et  suiv. 

*  Deva,  le  céleste  ou  le  brillant;  grec  ôeôc;  lat.  Deus;  kymmr.  Dew;  Irl. 
Dia  (M.  Pict.,  Id.,  p.  653). 

*  DteGatha's  (de  Zoroastre),  d'après  M.  Mich.  Nicolas,  le  Porsimc,  dans 
la  Rey.  germ.,  octob.  1859,  p.  83. 
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indiaoisles  se  sont  d'ailleurs  prononcés  dans  le  même  sens^ 
Ce  n'est  pas  que  ces  savants  contestent  que  plusieurs 
taymnes  du  Rig-Véda  proclament  hautement  l'unité  d'un  Dieu 
créateur  de  l'unifers,  entre  autres  le  deuxième  et  le  dixième 
de  la  septième  lecture,  section  VIII  (Langlois,  t.  IV) ,  ou  que  le 
monothéisme  brille  d'un  yif  éclat  dans  cette  strophe  de  Dii^- 
hatamas  :  «  Cet  être  divin,  on  l'appelle  Indra,  MUra ,  Varouna, 
Agni;  il  est  aussi  le  céleste  Garoutmat  aux  ailes  rapides,  car 
les  sages  donnent  à  l'Etre  unique  plusieurs  noms  quand  ils 
parlentd'Agni,  d'Yama,  de  Matariswan  \  »  Les  plus  grandes 
divinités  védiques^nl  ainsi  ramenées^  dit  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  S  à  leur  unilé  originaire^  et  il  avait  déji  cité,  p«  63,  un 
autre  hymne  où  ie  dieu  du  feu,  Agni,  est  successivement 
identifié  avec  ceux  du  ciel,  du  soleil,  de  la  foudre,  de  l'air  et 
de  la  terre  \  La  pensée  de l*unité  divine  était  si  naturelle  aux 
Ai7as,  que  leurs  principales  dlvioltés  sont  tour  à  tour  célé- 
brées dans  leurs  hymnes, — et  Max  Muller  insiste  particulière- 
ment sur  cette  observation^  p.  5i!»6,— comme  le  dieu  suprême, 
le  créateur  de  tout  ce  qui  existe,  le  principe  générateur  de 
toutes  choses.  On  objecte  que  ce  sont  là  des  inspirations  in- 
dividuelles, les  élaus  de  quelques  esprits  supérieurs  qui  s'é- 
levaient momentanément  au-dessus  des  croyances  vulgaires 
de  leurs  concitoyens  j  et  que  leurs  chants  doivent  dans  tous 
les  cas,  appartenir  aux  derniers  temps  de  l'époque  védique, 
quand  les  progrès  de  la  civilisation  aryane  touchaient  déjà 
au  Brahmanisme  et  aux  spéculations  philosophiques  du  gé- 
nie hindou.  Mais  cette  pensée  plus  ou  moins  explicite  circule 
dans  tout  le  recueil,  elle  se  montre  à-  découvert  ou  perce 

comme  un  faible  rayon  qui  traverse  lesnuagesdu  polythéisme, 

*  Voy.  la  Rel.  des  Ar.,  de  M.  Âlf.  Maury  ;  VTnde,  etc.,  par  H.  Vlvta  de 
S.-M.,  Rey.  germ  ,  1861  ;  Essai  sur  le  Véda,  par  M.  Em.  Buraonf;  M.  Fr. 
Baudry,  etc. 

■  Conf.  Langl.,  t.  !•%  p.  389;  Wllson,  t.  H,  p.  14S;  Mnller,  p.  S67. 

•  ReT.  genn..  JuUM  l  W j ,  p.  72. 

♦  Voy.  WiUon,  t.  II,  p.  208  ;  Ungl.,  t.  It,  p.  MO. 
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dans  les  hTinnes  qui  semblent  les  plus  anciens,  comme  dans 
ceux  qui  appartiennent  aux  temps  les  moins  reculés.  Une 
preuve  péremptoîre  d'ailleurs  qu'elle  remontait  au  Védisme 
primitif,  c'est  que  Zoroastre  qui  ne  prétendit  jamais  qu'au 
rôle  de  restaurateur  de  l'ancienne  religion  *,  s'appuya  princi- 
palement sur  cettte  pensée  pour  combattre  le  polythéisme 
qui  avait  généralement  prévalu  chez  les  Aryas,  et  pour  pros- 
crire comme  des  génies  du  mal,  les  DiexxXy  Daivas  ou  Dews  y 
qu'ils  s'étaient  donnés.  Gomment  d'ailleurs  expliquer  d>ane 
autre  manière  les  traces  toujours  subsistantes  de  cette  an- 
cienne croyance  dans  presque  toutes  les  mythologîes  indo- 
européenues  ? 

On  iusîsle  néanmoins,  et  Ton  soutient  encore  au  point 
de  vue  psychologique,  et  en  mettant  de  côté  les  préten- 
tions des  Sémites  que  l'homme  des  premiers  temps  n'a 
pu  avoir  que  de  simples  pressentiments,  qu'une  conception 
vague  et  fugitive  de  l'unité  de  Dieu  ;  et  que  ces  faibles  lueurs, 
quand  elles  s'élevaient  dans  sa  naissante  intelligence,  étaient 
promplement  étouffées  par  l'activité  de  son  imagination  et 
par  les  terreurs  qui,  suivant  un  Ancien,  ont  crdé  tous  les 
Dieux.  Max  MuUer  n'a  répondu  à  ces  objections  que  par  des 
considérations  générales  (p.  557  et  suîv,  56/i  et  suiv.).  Je  ser- 
rerai de  plus  près  la  question  en  ajoutant  que  les  Aryas  font 
dans  tous  les  cas  une  exception  très-réelle,  et  que  leur  belle 
Intelligence,  au  sortir  de  ses  langes  et  telle  qu'elle  se  montre 
dans  leurs  poésies  religieuses,  parait  avoir  été  frappée  d'a- 
bord de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance  que  méritait  le 
Créateur  de  son  ciel  splendide,  Deva^  de  ses  magnifiques  au- 
rores, de  son  éclatant  soleil,  et  du  feu  qiû  réchauffait  son 
foyer;  le  grand  Etre  enfin,  Asu^  auquel  ils  devaient  la  clarté 
des  jours,  les  pluies  fécondantes  et  une  protection  contre  la 

*Voy,  M.  Mich.  Nicolas,  td.,  octob.  1859,  p.  69,  71,  76.;  Haug.,  td., 
p.  92.  U  est  maintenant  certain  cpie  Zoroastre,  an  Heu  d'être  contemporaSn 
de  Darius,  fils  d'Hyst.,  Técut  fort  longtemps  ayant  son  règne;  W.p.  64. 
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rigueurs  des  hivers.  L'épouvante  que  peuvent  causer  les  ora- 
ges, la  foudre,  les  ouragans,  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire 
dans  les  hymnes  védiques.  Ces  luttes  de  la  nature  où  triom- 
phaittoujours  la  puissance  inconnue  qui  les  comblait  de  ses 
bienfaits,  n'avaient  pas  encore  inspiré  aux  Aryas  la  pensée  du 
mauvais  principe  et  des  mauvais  génies  acharnés  contre  Tes» 
pëce  humaine.  Seulement  l'antagonisme  du  jour  et  de  la  nuit, 
du  soleil  et  des  nuages,  des  mortelles  sécheresses  et  des  eaux 
vivifiantes,  les  avait  conduits  à  des  distinctions  d'attributs 
et  par  suite  ftdes  personnifications  déplus  en  plus  nom- 
breuses, dont  naquit  leur  polythéisme.  Enfin  nos  Aryas  ne 
nous  reportent  pas  encore  aux  commencements  du  monde, 
et  comment  nos  savants  contradicteurs  ne  se  disent-ils  pas 
que  le  peuple  qui  s'était  déjà  fait  une  langne  telle  que  le 
sanscrit  védique,  et  qui  célébrait  dans  de  si  beaux  hymnes  la 
puissance  et  l'éclat  de  ses  Dieux,  devaitétre,  après  toutsorti  de 
cette  première  enfance  intellectuelle  où  ils  pensent  que 
notre  espèce  a  d'abord  et  longtemps  végété? 

XII.  Cette  discussion  en  apparence  étrangère  à  nos  Gau- 
lois, les  touche  néanmoins  de  très-près,  car  elle  se  rattache 
aux  origines  et  au  fondement  de  leur  religion.  En  effet,  nous 
retrouvons  de  proche  en  proche  le  même  monothéisme  au 
fond  des  croyances  religieuses  de  plusieurs  peuples  détachés 
du  même  tronc.  Nous  avons  déjà  nommé  les  anciens  Perses, 
ou  pour  parler  plus  exactement ,  les  Iraniens  de  Zoroastre 
qui  n'étaient  autres  que  des  Aryas  occidentaux.  La  pensée 
de  l'unité  de  Dieu  domine  en  réalité  le  dualisme  prêché  par 
ce  réformateur  '.  C'est  ce  qu'attestent  implicitement  Eusèbe 
et  Théopompe  cité  par  Plutarque  ^  et  d'une  manière  plus 
expresse,  le  Zend-Avesta  où  Ormuzd,  Jhura-Mazda,  est 
souvent  invoqué  comme  l'être  suprême  et  le  créateur  de 

*  Voy.  11.  Hang,  Die  GcUha%  p.  9i  ;  M.  M.  Nicolas,  Rev.  germ.,  oct.  1859, 
p.  71,  82»  et  Dec. ,  p.  661  ;  M.  A.  Maury,  Mithra,  dans  Croy.  et  Lég.  anf., 
1868,  p.  163. 

•  Eua.,  Prœp.ev,,  I-io.  Plut.,  IsU  et  Os.,  il. 
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ranlvers  S  de  même  que  dans  les  îDscriptions  officielles  des 
rois  de  Perse  à  Eiwend,  à  Nakhsh-i-Rustam  et  à  Persépolis*. 
Je  ue  fais  point  valoir,  parce  qu'on  lui  assigne  maintenant 
une  origine  chaldéenne,  le  Zérouan-Akerenein  Boundehesch^ 
ou  le  temps  sans  bornes,  Tétre  absorbé  dans  l'excellence, 
qui  a  produit  ce  même  Ormuzd  et  le  mauvais  principe  Abri- 
mane.  J'observerai  seulement  qu'on  se  trompe,  en  ne  da* 
tant  que  du  Boundebescb  la  connaissance  de  ce  mytbe,  dont 
il  est  non-seulement  question  cbez  les  auteurs  du  v«  et  vr 
siècle,  Théodore  de  Mopsueste  et  Damascius  *,  mais  déjà 
dans  Eudëme  que  cite  ce  dernier  et  dans  Théopompe  S  qui 
parle  expressément  (350  ans  av.  J.-G.)  du  repos  où  s'est 
endormi  le  grand  créateur,  c'est-à-dire  Zérouan. 

Si  nous  passons  des  Perses  chez  les  peuples  septentrio- 
naux, nous  verrons  d'abord  les  Massagëtes  qu'Am.  Harcellin 
identifie  plus  tard,  XXiII-5,  avec  lesAlains,  nation  d'ori- 
gine indo-européenne,  n'avoir  aux  temps  d'Hérodote  et  de 
Slrabon  S  d'autre  divinité  que  le  soleil.  Puis  chez  les  Antes 
ou  Slaves  orientaux,  un  seul  dieu,  fabricateur  de  la  foudre, 
et  maître  de  l'univers,  le  même  qu'HelmoIdus  nommait  plus 
tard  le  dieu  des  dieux  *.  Les  Gètes  ne  pensaient  même  pas 
qu'il  y  eût  un  autre  dieu  que  leur  Zamoixis  (Hérod.,lV-94.) 
Enfin  parmi  les  nations  germaniques,—  qui  conservèrent, 
au  moins  jusqu'au  temps  de  César,  le  naturalisme  des 
Aryas  ',  —  nous  retrouvons  encore,  sans  parler  même  des 

*  Vaçna»  I*,  Corn,  de  Bumouf,  p.  146  et  XXXl-8.  Haug,  td.,  p.  xiv  et  xv, 
d'après  M.  Nicolas,  td.,  oet.,  p.  82,  Zend-Avetta  d'Anquetil,  pcaaim, 

*  Voy.  Vaux ,  i^Ttmr.  and  Persép.,  1851,  p.  413,  415;  M.  Eicbhofr,  td.. 
I85i,  p.  63,  66.  lA&sen  cité  par  M.  Pictet,  On'jjf.  tnd.-eur.,  t.  II,  p.  716. 

*  Théod.,  dans  la  Biblioth.  de  Photios,  n°  81;  Dam.,  dans  les  Aneed.  grœc. 
de  Wolf,  t.  m,  p.  259,  et  Hyde,  Hist,  relig.  vet.  Pers.^  1760,  p.  292.  Ce  fragment 
d'Eudème  est  omis  dans  les  Eut.  grœc,  de  Didot. 

*  Plntarq.,  td.,  à  la  fin  da  par.  47. 

*  Hérod.,  1-216;  Str.,  XI,  p.  439,  IHd. 

*  Procop.,  Goth.y  Ill-:4.  Helmold,  1-83,  éd.  1659. 

*  J'ai  seulement  indiqué  ci-dessus  le  passage  de  César  qui  le  prouve.  Voici 
son  texte;  VI-21  :  après  avoir  dit  que  les  Germains  n'ont  ni  Druides  (c'est-à-dire 
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deox  cultes  probablement  exclusifs  d'Hertha  et  de  la  Gybèle 
des  ^styens  S  le  dieu  des  Semnons,  sou?erain  maître  de 
toutes  choses  S  ou  bieu  cette  toule-puissance  mystérieuse 
^ui  avait  créé  le  monde,  et  qui  devait  le  régénérer  après  la 
mort  des  dieux  Scandinaves  \  Ces  sentiments  monothéistes 
dont  nous  allons  voir  quelques  lueurs  percer  la  nuit  pro- 
fonde qui  couvre  les  Péiasges,  ne  furent  pas  même  étouffés 
par  un  polythéisme  aussi  puissant  que  celui  de  la  Grèce.  Ast^ 
rètre  divin  des  Aryas,  y  régna  longtemps  sous  le  nom  à'Aisa 
(le  destin)^  dont  les  dérivés  nous  frappent  par  l'ensemble  des 
idées  qu'ils  expriment»  celles  de  justice,  de  prospérité,  d'être 
sans  égal,  de  royauté,  et  d'un  autre  côté,  sans  attacher  aux 
étymologies  des  Grecs  plus  d'importance  qu'elles  n'en  mé- 
ritent, il  estfort  remarquable  qu'Aristote,  ou  l'un  de  ses  dis- 
ciples, ait  précisément  interprété  ce  nom  osl  o&<toc,  qui  existe 
toujours^  en  même  temps  qu'il  confondait,  comme  les  Perses 
d'Eudëme  et  de  Théodore  de  Mopsueste,  son  dieu  unique 
avec  le  temps  sans  bornes,  iTipfiovoç.  {De  Mundo^  7.)  Et  cette 
pensée  de  l'unité  divine  n'était  point  un  jet  lumineux  de  son 
génie,  car  elle  brillait  aux  yeux  des  premiers  philosophes  de 
la  Grèce,  de  Thaïes,  de  Xénophane,  de  Phérécyde,  de  Py* 
tbagore  ^  et  même  Tun  de  ces  sages  désignait  encore,  ainsi 

point  de  prêtres  comme  les  premiers  Aryas),  ni  sacrifices,!!  continue  :  Deorum 
numéro  eos  solos  ducunt  quos  cprnunt  et  quorum  aperle  opihus  juvaniur, 
Solem,  Vulcanum  (le  feu)  et  Lunam.  Reliquos  ne  fama  quidem  acceperunt. 
Ce  n'est  certes  pas  la  même  religion  que  décrit  Tacite,  Germ^  7,  9  et  10. 

^  L'un  et  l'autre  cnlte  adressés  à  la  Terre,  mère  de  tons  les  êtres.  Voy. 
Tac,  Cerm.,  40,  i5. 

'  Tac,  fd.,  39  ;  Ibi  regnatoTomninmdeas,  estera  subjecta  atque  parentia. 

'  Voy*  la  Volutpa,  à  la  fin  ;  VByndlor^uida,  40  et  il  elle  Voyage  de  Gylfi. 
AUiôdr  et  Odin  y  sont  confondus,  mais  de  la  même  manière  que  dans  la  théo- 
logie perse  Ormuzd  et  le  Créateur  suprême.  Voy.  Grimm,  Deut.  Mythoh, 
p.  20,  630.,  etc.  2'  éd. 

*  Âisa  et  le  plur.  Aisoi  d'Hésych  supposent  nn  Aitos  primiUf,  qu'on  a  ef- 
fectivement mis  en  avant,  mais  qui  ne  se  retroave  pat;  Yoy.  J.  Reynaud, 
VEi^rit  de  la  Gaule,  p.  23. 

•Voy.  Plutarq.,  De  plac.  philos.  1-7  et  II -4  ;  Diog,  L.,  !•',  35,  Vin-27  ; 


qtfAristote,  l'être  suprême  par  no  qualificatif  réellement 
synonyme  d'Asn,  îSm»  êz\  vifant  toujours  *.  Et  lorsque 
j'entends  l'aoteur  dn  Traité  du  Ifonde,  ibid.^  et  Hermésîa- 
nax  S  s'exprimer  longtemps  aprës  eux,  presque  dans  les 
mêmes  termes  que  l'antique  Richi  dont  j'ai  cité  la  profession 
de  foi,  au  n*  XI,  je  me  persuade  arec  M.  Alf.  Maury  •  que 
ce  dogme  de  Funité  de  Dieu,  transmis  de  cette  manière  â 
traders  tant  de  siècles,  faisait  dans  la  plupart  des  mystères 
le  fond  de  la  doctrine  qu'on  rérélait  aux  initiés. 

XIIL  Pouvons-nous  dire  la  même  cfeose  du  Druidisme,  et 
ce  dogme  existait-il  primitivement  cbez  les  Celtes?  Nous 
n'avons  pour  le  croire  aucune  preuve  aussi  directe  que  les 
précédentes,  ce  qui  n'a  pas  empêcbé  un  assez  grand  nombre 
d'auteurs  modernes  de  soutenir  que  les  Druides  n'adoraient 
véritaMemenf  qu'un  seul  Dieu.  Nous  voyons  même  reparaître 
dans  Bucherius  et  dans  Pelloulîcr,  —  et  mot  pour  mot,  sauf 
les  noms  propres,  —  cette  explication  védique  du  poly- 
théisme, que  nous  venons  de  retrouver  chez  les  Grecs, 
savoir  :  que  les  Celtes  donnaient  à  Fêtre  divin  autant  de 
noms  qu'il  possédait  d'attributs  ou  de  fonctions  différentes, 
Tentâtes,  Taranis,  Esus,  Bélénus,  et  même  Minerve,  selon 
qu'ils  Youlaient  considérer  en  lui,  la  suprême  puissance,  le 
tonnerre  vengeur,  l'arbitre   des  combats,  la  lumière  qui 


Clém.Alex.,  Strom.,  V;  Xactao,  t.  1-5;  M.  GoubId,  bliI  lénophane,  Biogr. 
tcni'v.  GoDf.  H.  A.  Maury,  Re%.  de  ia  Grèce,  1. 1*%  p.  265,  et  III,  p.  60,  249 
et  34Ô. 

*  Phérée.  dans  Damascioa;  Voy.  M.  Manry,  Reh  4e  te  Grèce;  I.  III,  p.  249. 

*  Schedins,  De  diie  germ.,  p.  366,  cite  de  lui,  sans  dire  d'après  <iiiel  aatenr, 
«es  qntrevers  que  Je  B'at  po  retrosTer  alIteiirB  : 

nX6uTa>v,  Il£p<Te96vn,  Aifj|j.i^TYip,  KuTipiç,  'EpwTe;, 
TpfTwveç,  Nripèu;,  TtiôO;,  xal  Kuavo  çaiTYi;, 
'Epiiijç  6',  "HçaiffToç  xe  xXutôç,  Hàv,  ZtOç  Te  xal  "HpY;, 
'ApxeiJLi;  ^ô*  èxàepro;  'A«6>Xa)v,  eîç  0e6;  èori. 

Conf.  Plutarq.,  eT,  9,  Vhït  d'Apulée,  Jf^lawi.,  »,  et  sea  dw  milU  noms. 

*  Voy.  Relig.  de  la  Gr.,  t.  II,  p.  341. 
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donne  la  vie,  et  enfin  la  sagesse  K  Le  principal  de  ces  noms, 
suivant  Pelloutier  %  était  Tentâtes;  mais  D.  Martin  et  son 
célèbre  homonyme  H.  Henri  n'admettent  que  celui  d'Esus' 
sur  lequel  nous  reviendrons. 

D'autres  savants  qui  se  sont  également  ralliés  au  mono- 
théisme secret  des  Druides,  Frickius,  Duclos  %  etc,  ont  parlé 
de  leur  dieu  sans  le  nommer.  Us  font  dériver  son  unité  de 
ridée  de  son  immatérialité  et  de  son  immensité,  qui  ne  leur 
permettaient  ni  de  le  représenter  sous  une  forme  humaine, 
ni  d'enfermer  son  culte  dans  un  édifice  quelconque  ;  mais  ce 
n'est  point  des  Gaulois  que  Tacite  a  dit  cela,  c'est  des  Ger- 
mains. J.  Reynaud  qui  replaçait  Esus  à  la  tête  du  Druidisme 
comme  sa  première  et  d'abord  unique  divinité,  tire  son  prin- 
cipal  argument  de  ce  que  ses  prêtres,  les  hommes  du  chêne 
et  du  guiy  —  qui  étaient,  pensait-il,  ses  emblèmes  particu- 
liers, —  devinrent  les  prêtres  de  tous  les  autres  dieux  celti- 
ques, moins  anciens  que  lui  '•  Je  pourrais  ajouter  à  ces  cita- 
tions, mais  ce  ne  seraient  toujours  que  des  déductions  phi- 
losophiques ou  des  suppositions.  Un  petit  nombre  de  ces 
auteurs  a  invoqué  le  témoignage  d'Origène  qui  dominerait 
toute  la  question,  s'il  avait  réellement  dit  que  la  conversion 
des  Bretons  au  christianisme  fut  facilitée  par  leur  antique 
croyance  à  l'unité  de  Dieu  ^  Mais  K.  Barth,  Vberdie  Druiden, 
et  J.  Reynaud  lui-même  nient  que  telle  soit  la  signification 

*  Buch.,  Belg.  rom„  p.  158.  Voy.  à  ce  sujet  la  Symbolique  de  Greuier  et 
M.  Guignlaut,  t.  Il,  p.  131,  et  Mone,  t.  II,  p.  497. 

<  Bût.  de  Celt.^  t.  Il,  p.  77,  ZAZ  et  al.  Teutatès,  dit-Il,  répondait  lui  seul 
aux  divers  dleui  attribués  aux  Gaulois  :  Mercure,  Mars,  nis,  Saturne,  Og- 
mius,  etc.  Inutile  de  dire  que  Bûcher,  ni  Pelloutier  n'ayalent  aucune  connais- 
sance du  Rlg-Véda. 

■  Rel.  d€  Gûul,  t.  !•',  p.  23,  62  et  al.  —  Hlst.  de  Fr.,  V  éd.,  1. 1",  p.  57 
et  sulY. 

*  Frick,   Comment,  de  Pruid.,  p.  59,  Ondos.  Mém.  de  TAc  des  Inscr., 

t.  xxxn.  in-12. 

•  EDcyclop.  nouT.,  t.  IV,  art.  Druidisme,  p.  404. 

•  Comment,  sur  ExecK,  Hom.  IV. 
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de  ce  passage  S  à  la  place  duquel  le  philosophe  français  eo 
fait  valoir  un  autre  ^  où  Ton  voit  que  Celse,  dont  Origène 
réfutait  les  attaques  contre  le  christianisme,  avait  avancé 
qu'il  existait  beaucoup  d'analogie  entre  certaines  doctrines 
des  druides  et  celles  des  juifs  ;  ce  qui  doit  s'entendre  avant 
tout  du  monothéisme  de  ces  derniers.  Reynaud  est  même  allé 
jusqu'à  dire  que  leur  foi  unitaire  était,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  un  druidisme oriental.  Il  n'a  pas  fait  attention  qu'Ori- 
gène  ne  paraît  pas  du  tout  convaincu  que  l'assertion  deCelse 
soit  une  vérité.  Peut-être  aurait-il  pu  s'appuyer  plus  solide- 
ment sur  saint  Augustin,  qui  cite  les  doctrines  des  sages  de 
la  Gaule,  de  l'Espagne,  de  l'Inde,  etc.,  comme  trës-rappro- 
chées  du  monothéisme  chrétien  ^ 

Reste  un  fait  plus  concluant,  parce  qu'il  est  en  dehors  des 
controverses  que  soutenaient  les  Pères  de  l'Église,  et  à  cause 
de  l'antiquité  à  laquelle  il  se  rattache  incontestablement 
Aussi  D.  Martin  et  Reynaud  ont-ils  beaucoup  insisté  sur  sa 
véritable  signification^  C'est  celui  que  rapporte  Strabon,  III, 
p.  186,  Did.  :  «  On  dit  qu'aux  époques  des  pleines  lunes,  les 
Celtibëres  et  les  peuples  qui  leur  sont  limitrophes  du  côté  du 
nord,  célèbrent  avec  toute  leur  famille,  en  dansant  la  nuit 
entière  devant  les  portes  de  leurs  maisons,  la  fête  d'un  dieu 
sans  nom,  dvovufjup.  »  Or,  nous  savons  premièrement  que  les 
Ceitibères  étaient  d'origine  en  partie  celtique,  et  qu'ils  avaient 
pour  voisins  septentrionaux,  du  moins  au  nord-ouest,  des 
peuples  de  cette  race^  D'un  autre  côté,  ces  fêtes  nocturnes, 
ramenées  par  chaque  lune,  ont  certainement  sous  ce  rap- 
port une  grande  analogie  avec  celles  que  les  Druides  célé- 
braient aussi  la  nuit,  tandis  qu'on  ne  rencontre  chez  aucune 

*  Origène  dit  Ini-méme  qae  les  Bretons  n'étaient  pas  encore  ehr^ens, 
Comm,  sur  S.  Matthieu^  Î8  (al.  39). 

«  Contre  Celse,  Uv.  1",  p.  335, 1. 1"  de  1733. 

■  Eosqne  nobis  propinqaforesfatemur.  (De  Civ.  Dei,  Vlll-9.) 

*  ReL  du  Gaul.XA*',  p.  263.  —  Druidisme,  p.  408- 

*  Typ.  Gaul,^.  2S3  et  suiv. 
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nation,  soit  purement  ibérienoe,  soit  ligure»  ni  rien  de  pareil, 
ni  ce  dieu  sans  noni.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  oe 
culte  était  un  ancien  culte  celtique,  antérieur  au  passage 
des  Celtes  en  Espagne,  et  qa'il  se  rattachait  même  â  nos 
origines  kido^uropéennes,  puisque  les  Pélasges  de  la  Grèce 
adedraient  pareillement  leurs  dieux  sans  les  nommer,  ne  leur 
connaissant  aneunnom  (Hérod.,  II-S2).  Ils  étaient  encoredans 
la  première  pbase  du  polythéisme  Tédique,  plus  amieniie 
même  que  ses  premiers  hymnes,  quand  la  superstition,  si  na- 
turelle à  rhomme,  commença  à  séparer  les  unes  des  autres 
^es  différentes  manifestations  de  la  toute-puissance  divine 
jusqu'alors  le  seul  objet  de  l'adoration  des  Aryas,  et  qui, 
suivant  l'interprétation  postérieure  de  la  philosophie  grec- 

m 

que  (attribuée  à  Thoth) ,  n'avait  pas  besoin  de  nom  puis- 
qu'elle était  unique  *.  Pensée  qui  est  encore  toute  védique, 
car  plusieurs  des  plus  beaux  chants  du  Rtg-Véda,  dans  ses 
dernières  lectures^  ne  désignent  pas  autrement  le  Créateur 
suprême  de  toutes  choses  que  par  le  troisième  pronom  per- 
sonnel LUP.  De  même  les  Samaritains,  suivant  Josèphe 
{Antiq.  /ud.,  XTl-5,  Bid,),  n'avaient  donné  aucun  nom  à  leur 
toupie  du  mont  Garîzim,  et  c'est  évidemment  au  vieux  cnife 
pélasgiqne,  dont  je  viens  de  parler,  que  remontait  le  dieu 
inconnu  des  Athéniens  ^ 

Ce  dieu  sans  nom  des  Celtibères  ne  peut  donc  avoir  éfé, 
pensé-je,  qu'un  Dieu  unique  etl'^raon  YÊtre  divin  des  pre- 
miers Aryas,  daat  le  simple  qaaiiticatif  sanscrit  est  certaine- 
ment devenu  l'Ë^tis  des  Celtes-Gaulois*.  Genomqu*on  écrivait 

*■  tactance,  defalmheUg,,  1-6.  Noiu  Tenons  de  voir  qne  Phërëeyde  appe- 
lait Blmplement  Dieu  l'Etre  toujours  vivant.  Conf.  Plutarq.  ^Ei,  20. 

•  Sect.  Vin,  lect.  7,  h.  10  eifal  trad.  de  LangL,  t.  IV,  ou  dans  l'exlrait 
doimë  par  M.  G.  Plourens,  ïïist,  de  V homme,  V  leçoD,  d'après  H,  Barthélémy 
Saint-HHaire.  M.  MuUer,  Hist,  of.  anc.  sansk.  litt,  p.  559. 

•  Celui  de  S.  Paul,  différent  peut-être  de  ceux  dont  parle  Pauaanias.  I"-i  et 
V-14. 

•  Voy.M.  PWct,  td.,  p.  653,  et  ci-dessus  au  n»  xi,  n. 
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{ViS\SIéTen\meni Esus y  Hésus  on  jEsus^^  et  qni  se  retronve  en 
Ombrie  et  chez  les  Etrusques  sous  les  formes  d'Esun  (u),crifi- 
sar  et  d'ifcoiS— -carlechaugementderE  celtique  en  ^ue 
peut  faire  une  difficulté  en  présence  de  Téolien  AtauoSoç  pour 
Hffiwôoç,  etc.  ',  —  ce  nom,  dis-je,  est  le  meilleur  argument 
qu'on  puisse  faire  valoir  pour,  le  monothéisme  primitif  des 
Celtes.  Il  en  résulte  d'une  manière  à  peu  près  certaine  quT!- 
sus  fut  d'abord  leur  unique  divinité.  Ce  n'est  pas  tout.  Parmi 
les  raisons  qu'on  a  fait  valoir  pour  soutenir  que  cette  doc- 
trine faisait  partie  de  l'enseignement  secret  des  druides,  il 
en  est  une  qui  pourrait  bien  être  plus  probante  que  les  au- 
tres. Je  veux  parler  d'un  passage  énigmatîque  de  la  Phar- 
sak,l",  V.  /i52,  où  Lucain  ne  peut  avoir,  ce  me  semble,  fait 
allusioD  qu'à  l'unité  de  Dieu  opposée  aux  croyances  poly- 
théistes du  vulgaire.  C'est  dans  les  vers  qu'il  adresse  aux 
Druides  :  Solis  nosse  Deos.,.vobiSy  aut  solisnescire  datumJ \ 
TOUS  seuls  il  est  donné  de  savoir  ou  de  nier  l'existence  des 
dieux!  Quelque  allusion  qu'ait  voulu  faire  Lucain,  il  ne 
plaisantait  guère,  et  prendre,  ainsi  qu'on  l'a  fait,  pour  une 
moquerie  cette  apostrophe  placée  dans  un  passage  aussi 
sérieux,  me  parait  une  interprétation  peu  judicieuse  de  sa 
pensée. 

XIV,  En  se  corrompant,  la  religion  unitaire  des  Aryas 
tomba  d'abord  dans  un  simple  naturalisme^  c'est-à-dire  la 
divinisation  des  phénomènes  célestes  et  des  grandes  forces 
de  la  nature.  L'idée  de  Dieu  parait  s'être  confondue  primiti- 
vement avec  l'immensité  du  ciel,  Indra^  puis  avec  le  soleil, 
le  feu,  les  vents,  etc.,  mais  la  pensée  de  sa  grandeur  infinie 
et  son  immatérialité  domina  longtemps  cette  aube  du  poly- 
théisme, et  préserva  de  l'idolâtrie  les  premiers  siècles  du 


'  Quelques  Mss.  de  Lactance  portent  Beusus,  mais  les  Inscrlptiona  et  les 
composés  Esunertus^  etc.,  doDuentsans  doute  la  véritable  orthographe,  Msus* 
*  FabrettI,  Gloss.  ital.,  p.  406;  Suétone,  Âug,,  97.  Hésycb. 
^  Voy.  YEtymol.  magn.,  v«  evT^<Txa). 
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Tédisme.  Il  n*est,  en  effet,  question  dans  le  Rlg-Véda  ni  de 
statues,  ni  d'images  quelconques  des  dieux,  ni  d'édiflces 
particuliers  consacrés  à  leur  culte  '.  Tel  fut  aussi  Tun  des 
traits  les  plus  caractéristiques  de  la  religion  des  Perses,  aux- 
quels Gicéron  aurait  pu  reprocher  plus  justement  leur  im- 
piété pour  les  temples  des  nations  étrangères,  car  il  leur 
semblait  impie  à  eux-mêmes  d'enfermer  dans  des  murailles 
la  divinité  présente  dans  tout  l'univers.  Ils  méprisaient 
même  les  peuples  qui  s'y  rassemblaient,  au  lieu  d'aller  prier 
sur  les  montagnes  et  les  lieux  rapprochés  du  ciel.  Ils  avaient 
également  en  aversion  les  simulacres  et  les  statues  des 
dieux  ^  Mars,  la  seule  de  leurs  divinités  à  laquelle  les  Scy- 
thes érigeassent  des  temples  et  des  statues,  n'avait,  chez 
les  Alains  et  chez  les  Thraces,  d'autres  temples  que  leurs  fo- 
rêts, delubra  mavortia  sylvas*.  Enfin,  tes  Germains  pen- 
saient comme  les  Perses,  et  nous  avons  vu  qu'on  avait  appli- 
qué aux  Gaulois  ce  que  Tacite  a  dit  *  des  premiers  relative- 
ment aux  temples  et  aux  idoles.  Cette  fausse  citation  avait,  en 
outre,  pour  ce  qui  concerne  nos  pères,  le  tort  de  ne  tenir 
aucun  compte  de  plusieurs  témoignages  qui  pouvaient  ren- 
dre douteuses,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la  suite,  les  deux  né- 
gations qu'elle  renferme. 

L'application  qu'on  en  avait  faite  est  néanmoins  justifiée 
par  d'autres  autorilés,  et  il  faut  encore  ici  faire  une  distinc- 
tion de  temps.  Si  César  nous  parle  des  statues  gauloises  de 
Mercure,  et  Diodore,  ainsi  que  Pline,  des  temples  delà  Tran- 
salpine, ce  même  Diodore,  Lucain  et  Maxime  de  Tyr  nous 
font  connaître  un  état  de  choses  fort  différent,  et  qui  sans 
nul  doute  était  le  plus  ancien.   L'auteur  de  la  Pharsale^ 

*  M.  Alf.Maury,  Uel.  des  Àryas,  p.  156.  Wiison,  trad.  aogl.  de  Rig-Véda, 
t.  \*\  p.  XXIV  et  II,  p.  V,  etc.  M.  Pictet,  t(i.,p.  690 et  707. 

«Hérod.,l'M3l,  132.  Strab.,  XV,  p.  6î3,Did.,Dlog.  Laêrt.,  préf.,6et9. 
»  Hérod..  IV  59  î  Slacc.  Théh.,  VlI-40.  Am.  Marc,  XXXI-2. 

*  Nec  cohibere  parietibus  Deos,  neque  In  ullam  humanioris  speclem  assl- 
mUare  ex  magnHudine cœlesUum  arbltrantur.  Germ.,9, 
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celui  de  tous  les  écrivains  grecs  et  romains  qui  parait  avoir 
pénétré  le  plus  avant  dans  les  mystères  du  Draidisme,  nous 
a  laissé  de  la  forêt  sacrée  de  Marseille  une  description  célè- 
bre, gui  peut  n'être  pas  historiquement  à  sa  place,  quant  à 
répoque  et  au  lieu  indiqués  par  sa  narration,  mais  qui  pré- 
sente, comme  peinture  du  culte  druidique,  tous  les  caractères 
d'une  grande  fidélité.  Cette  forêt,  pleine  de  terreurs,  d'une 
obscurité  profonde  et  glaciale,  aux  arbres  rougis  du  sang 
humain,  éfaitun  temple  de  divinités  gauloises,  et  leurs  images 
de  simples  troncs  d'arbres  taillés  d'une  manière  informe  et 
sinistre,  sans  figure  déterminée  ^  Si  grossières  qu'elles  fus- 
sent, ces  premières  tentatives  de  sculpture  étaient  déjà  une 
déviation  de  l'austère  symbolisme  qui  dominait  encore  dans 
une  grande  partie  des  Gaules,  au  temps  de  Maxime  de  Tyr  : 
a  Chez  les  Celtes,  dit  cet  orateur  {Harang.  33),  Jupiter  n'a 
pour  simulacre  qu'un  grand  chêne.  »  Quatre  siècles  aupara- 
vant, le  Brennus  de  Diodore,  XXII- 9,  se  moquait  des  Grecs, 
qui  se  fabriquaient,  en  leur  donnant  la  figure  humaine,  des 
dieux  de  pierre  et  de  bois.  D'un  autre  côté,  cet  historien  et 
Strabon,  tout  en  se  servant  du  mot  fepov  ^  qui  désigne  le  plus 
souvent  un  temple,  parlent  aussi,  et  dans  les  mêmes  endroits, 
de  <n)xoi  et  deTE(jiéva,  c'est-à-dire  de  simples  enceintes  con- 
sacrées, locis  c&nsecraiiSf  pour  nous  exprimer  comme  César, 
car  il  ne  désigne  pas  autrement,  VI- 17,  les  sanctuaires  où 
les  Gaulois  amoncelaient  les  parts  de  butin  réservées  pour  les 
dieux,  c'est-à-dire  les  richesses  que  les  deux  écrivains  grecs 
placent  dans  leurs  Upa.  Ce  terme,  d'ailleurs,  s'appliquait  fort 
bien,  quand  il  le  fallait,  à  des  lieux  découverts  ;  on  peut  s'en 
assurer  dans  Hérodote,  IV-62,  et  dans  Hésychius,  v<»  T^ep6opc(oi. 
Enfin  il  n'est  pas  une  seule  fois  question  dans  les  Commen- 
taires de  temples  gaulois,  et  l'Ile  de  Mona  ne  possédait  égale- 

'  Lnc,  lll-v.  399  et  suiy.  Stacea  gratifié  LatoDed'un  pareil  bols  sacié  près 
de  Thèbes.  Théb,,  IV-v,  419  et  suW. 
•  Diod.,  V.27}Strab.,  IV.,  p.  1Ô6.  Vid. 
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ment  que  des  luci  consacrés  aux  cruelles  superstitions  des 
druides  l>retûns  (Tac.»  Ànn.^  XIV-30).  Il  ne  faut  donc  pas 
donner  un  autre  sens  au  izç^  U^f  de  Plutarque,  où  les  Ar- 
vemes  suspendirent  l'épée  de  César  {Ces.,  26),  non  plus 
qu'aux  mots  fana  et  iempla  S  dont  s*est  servi  Suétone  eu  par- 
lant des  spoliations  sacrilèges  du  conquérant  {Ces. ,  5k),  ni  re- 
garder comme  ayant  appartenu  au  culte  national  quelques 
exceptions  d'origioe  étrangère  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite.  Ainsi  nous  pensons  que  les  Celtes,  de  même  que  les 
Pélasges  de  TEpire,  n'avaient,  dans  le  principe,  pas  d'autres 
sanctuaires  que  des  forêts  ou  des  lieux  sanctifiés  par  un  mo- 
tif quelconque  de  vénération,  et  n'avaient  en  même  temps, 
comme  les  Romains  de  Numa  %  aucun  simulacre  de  leurs 
dieux,  si  ce  n'est  peut-être  le  chêne,  Farbre  sacré  des  anciens 
peuples  de  l'Italie  et  des  Germains,  robora  numinis  instar  *. 
Peut-être,  dis-je,  car  le  culte  emblématique  du  chêne  doit 
avoir  été,  par  Timmobilité  matérielle  d'un  pareil  symbole, 
postérieur  au  temps  des  grandes  migrations  ;  et  le  dieu  sans 
nom  des  Celiibëres  n'était  assurément  représenté  par  aucun 
simulacre.  Slace  a  fait  une  allusion  évidente  à  cet  ancien 
culte  sans  images,  en  plaçant  l'autel  de  la  Clémence  à  Athènes 
au  milieu  d'un  bocage  d'oliviers  et  de  lauriers,  simplement 
chargés  de  bandelettes  sacrées,  sans  aucune  figure  de  celle 
déesse,  qui  se  réjouissait  d'habiter  uniquement  dans  le  cmur 
de  l'homme  et  d'être  présente  à  sa  pensée  ^  Epiménide  fut^ 
disait-on,  le  premier  Grec  qui  éleva  des  temples  aux  dieux 
(Diog.Laert.,P'.il2), 
XV.  Sil  es  deux  points  qui  précèdent  ont  eu  besoin  d'une 

*  Celui-ci  particulièrement  slgniflaît  aussi  dans  le  principe  un  espace  décou- 
vert, Toy.  Varr.  L.  L.  YIM  et  T.     , 

•  Varron  tité  dans  la  CUéde  Dieu^lS-Zi  ;  PlutnqM  Nutsm,  8 ;  Oém.  AS«&.. 
Strom.,  I";  etc. 

■Tile-Live,  1-10;  Serv.,  Gcorflf.,lll,v.  332;  Claud.,  Stt7tc.,  1-?,  281. 

*'  Nulla  autem  effigies,  nullo  commissa  métallo 

Forma  dei.mentes  habiUre  et  pectora  gaudet  {Theb.,  Xll  -v.  493 ). 
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dâaaoBStratioD,  le  troisièiiie  li€o  qui  rattache  à  la  religion 
des  Âryas,  non-seulement  celle  des  anciens  Celtes,  mais  le 
Drui^sme  tout  entier,  est  ea  dehors  de  tonte  contestation. 
C'est  leur  ferme  ei  constante  croyance  à  rimmortalilé  de 
Tâme,  dogme  véritablement  national,  et  certainement  le  trait 
le  pjiis  distinctif  du  génie  et  des  mœurs  de  nos  pères.  Si  l'on 
a  fait  trop  exclttsiyement  honneur  aux  Hébreax  d'avoir,  seuls 
parmi  les  peuples  de  l'antiquiié,  conservé  la  lumière  du  bio- 
uotbéisme,  ce  sera  toujours  l'incoiitestable  gloire  des  nations 
indo-européennes  du  nord  de  n*a?04r  jamais  laissé  s'obscur- 
cir ou  vaciller  dans  leur  espril  cet  autre  flambeau  de  la  cons- 
cience humaine,  dont  ces  mêmes  Hébreux  n'aperçurent 
jamais  que  des  lueurs  confuses,  et  qu'offusquèrent  continuel- 
lement tant  de  nuages  et  d'incertitudes  chez  les  Grecs  et  les 
Romains.  Geax-ci,  dans  l'orgueilleuse  infaluatiou  de  leurs 
systèmes  philosophiques,  ne  pouvaient  même  comprendre 
que  des  Barbares  eussent  consef  vé  de  l'immortalité  de  l'àme 
une  idée  qm'  leur  appartint  en  propre,  et  qui  fût  plus  noble 
ei  plus  éievée  que  leur  Pythagorisme.  J'espère  établir  en  son 
lieu,  non  comme  une  découverte  récente  ou  un  paradoxe  de 
nos  jours,  mais  avec  des  critiques  tels  que  Fréret,  que  les 
Gaulois  ne  croyaient  point  à  la  métempsycose,  mais  à  une 
véritable  résurrection, comme  leurs  frères  de  race  les  Âryas, 
les  Perses,  les  Gétes  et  probablement  les  Germains,  si  noua 
nous  en  rapportons  àAppien*.  La  chose  est  du  moins  certaine 
pour  ceux  du  culte  odinique.  Je  prends  ici  le  mot  de  métemp- 
sycose dans  le  sens,  qu'on  lui  donne  généralement  %  et  celui 
de  résurrection,  non  pas  seulement  pour  indîqure,  suivant 
sa  signification  ordinaire,  la  reconstitution  de  l'être  matériel 
auquel  notre  âme  est  unie,  mais  aussi  son  passage  éventuel 


*  'AfoStwrtw;,  dit-U,  Gaîl,  l"-d. 

»  Et  qui  n'est  pas  exact  ;  le  mol  vérilalle  serait  métensofiMitose,  passag 
d'me  âme  dans  d'autres  corps  ;  tandis  que  métempaycose  devrait  Indiquer  un 
ehaDgem^t  d'âmes  dans  le  même  corps. 
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dans  an  autre  corps  d'une  oature  plus  ou  moins  subtile,  où 
elle  conserve  la  mémoire  du  passé. 

Ce  mode  de  résurrection,  qui  me  parait  se  rapprocher  le 
plus  des  croyances  Scandinaves  et  du  dogme  druidique,  est 
celui  dont  il  est  parlé  le  plus  explicitement  dans  le  Rig-Véda^ 
S'il  est  vrai  que  ce  soit  dans  des  hymnes  moins  anciens  que 
ceux  des  premières  sections,  il  ne  Test  pas  moins  que  la 
pensée  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  la  félicité  future  des 
bons,  d'une  sorte  d'apothéose  même  des  hommes  illustres 
par  leur  piété,  vivifie  toutes  les  parties  de  ce  recueil  \  Les 
Grecs  savaient  déjà  que  les  Gymnosophistes  avaient  pour 
la  mort  le  même  mépris  que  nos  ancêtres,  et  Diogène 
Laêrte  cite  comme  appartenant  à  la  fois  à  leur  enseigne- 
ment et  à  celui  des  druides,  une  triade  qui  résumait  toute 
la  philosophie  des  deux  peuples  (préf.,  6).  Le  lecteur  jugera 
sans  doute  inutile  que  je  m'arrête  sur  les  Perses  et  les 
Gètes,  ceux-ci  célèbres  dès  le  temps  d'Hérodote*  par  le 
surnom  û'immorlalisaniSf  aôovaTKovrfiç ,  c'est-à-dire  croyant 
leur  âme  immortelle  ;  —  et  ceux-là  convaincus  de  leur  future 
résurrection,  comme  l'attestent,  avec  deux  historiens  grecs, 
Théopompe  et  Eudème  de  Rhodes,  leurs  plus  anciens  livres 
religieux  *. 

XVL  En  quatrième  lieu,  se  présente  un  dogme  cosmogo- 
nique  des  druides  que  nous  ne  connaissons  que  par  quel- 
ques mots  assez  obscurs  de  Strabon,  p.  lôA,  Did.  Ils  ensei- 
gnaient que  le  monde  aussi  était  impérissable,  mais  qu'il  vien- 

•  Sect.  vu,  lect.  6,  h.  H,  Irad.  franc.  ;  t.  lY,  p.  lie  et  al.  Voy.  M.  Alf. 
Maury,  llel.  des  Aryas,  p.  132,  135,  et  M.  Pictet,  Orig,,  531.  Sa  traducUon  du 
Y. 5 ,  fait  reprendre  au  mort  son  ancien  corps,  mais  ce  sens  me  parait  en  con- 
tradiction avec  le  v.  3',  tel  qu'il  l'a  entendu  lui-même. 

•  Voy.  Sect.  Il,  lect.  2,  h.  18,  ♦,  7  ;  sect.  I'^,  lect.  2,  h.  6;  M.  Manry, 
ReL  desAr,,  p.  129,  131,  137,  etc. 

•  Hérod.,  lV-93.  Conf.  Mêla,  U-2  ;  Julien,  Us  Ces.  Trajan.  et  Solin,  X, 
pour  les  Thraces. 

*    Dlog.  Laërt.,  préf.,  9,  Zend-Av.,  Ze  Vendidad,  farg.  13  et  19,  etc.  Conf. 
Plutarg.,  Is,  et  Os.  Al  ;  M.  Mie.  Nicolas.  Tîst?.  germ.,  oct.  1869,  p.  96. 
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draltdes  époques  où  le  feu  etl'eau  prévaudraient  à  lear  tour. 
Dans  cette  phrase  dont  le  mot  tcots  mis  en  regard  d'<x<pOapTouç 
est  la  clef  9  peut  entendre  soit  :  à  la  fois ,  soit  :  successive- 
ment'» ou  bien  que  le  monde,  ainsi  que  le  croyaient  Platon 
et  les  stoïciens,  avait  à  subir  des  destructions  et  des  réno- 
vations périodiques.  Quelque  sens  que  Ton  adopte  (et  je 
préfère  le  second),  il  me  semble  que  la  fameuse  réponse  des 
Celtes  dlllyrie  au  conquérant  macédonien,  ^  qu'ils  ne  crai- 
gnaient  rien  si  ce  n'est  la  chute  du  ciel,  —  a  quelque  rap- 
port avec  cette  croyance,  en  même  temps  qu^elle  indique 
fort  peu  de  souci  des  dieux  qui  étaient  à  la  même  époque  si 
redoutés  dans  notre  Gaule  Transalpine.  On  pourrait  en  con- 
clure que  ce  dogme  est  d'origine  orientale,  et  non  pas  sim* 
plement  druidique.  Je  n'ai,  à  la  vérité,  rien  vu  de  semblable 
dans  le  Rig-Véda,  mais  le  fond  de  cette  croyance  se  retrouve 
incontestablement  dans  la  religion  des  Perses  et  dans  celle 
des  Scandinaves,  suivant  lesquelles  le  monde  devait  périr 
par  Je  feu  pour  être  renouvelé  par  la  toute-puissance  di- 
vine ^  Il  est  possible  que  le  fondateur  de  l'odinisme  ait  em- 
prunté aux  mages  cette  doctrine  dont  on  rencontre  aussi 
dans'  Hésiode  et  dans  Heraclite  d'Épbëse  des  traces  inter- 
médiaires* entre  Zoroastre  et  les  philosophes  du  Portique. 
Dirons-nous  la  même  chose  des  druides?  Quelques-uns  des 
rapprochements  qui  nous  restent  à  faire,  répondront  à  cette 
question. 

XVII.  Certes,  l'un  des  plus  frappants  consiste  dans  l'im- 
portance religieuse  et  la  toute-puissance  médicale  que  les 
Aryas,  les  Perses  et  les  Celtes  attribuaient,  les  uns  comme 

•  Voy.  Frick.,  Comment,  de  Druid.,  p.  76;  la  tradoc.  franc.  deStrabon, 
in-r,  t.  II,  p.  69,  etc. 

*Thëopoinpecité  par  Plutarq.,  /».  et  OHr.,  Al  ;  Patet  de  riran,d'AnquctIl; 
id.,i,  II,  p.  42;  BoundehescK  td.,t.  II,  p.  416;  voy.  le  MUhra  de  Windiach- 
maim,  1857, et  M.  A.  Maury,id.,p.  188;  —  to  Voltupa,  et  la  Fascination  de 
Gylfe,  —  Gonf.  Lucain,  1-72,  Vll-813,  etc. 

•  Plutorq.,  de  Def.  Orae.,  Il  et  12;  Conf.  U  Théogonie,  Diog.  Laërt.,  1X«8 
et  9;  Censor.,  de  Die  nat.,  18,  etc. 
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les  antres,  à  uDe  plante  sacrée.  Elle  yarlait  natareflement 
suifant  le  pays  qn'babilait  ehacan  de  ces  peuples,  mais  toas 
les  trois  ayaient  en  elle  la  môme  foi,  et  lai  araient  assigné  le 
premier  rôle  dans  les  rites  de  leurs  cultes  respectifs.  C'était 
dans  rinde  le  soma  (saroostemma  viminalis  on  asclepias 
acida)  ;  en  Perse,  le  heomo  ou  ham,  arbrisseau  qui  ressem- 
ble à  la  bruyère  et  qui  croit  dans  Flran  septentrional;  et  eu 
Gaule  le  gui  du  chêne.  L'Arya  recueillait  pieusement  la 
plante  sacrée,  la  broyait  dans  un  mortier  pour  en  extraire  le 
jus  dont  les  libations  devenaient  pour  lui  rofTrandela  plus 
sainte,  et  une  divinité  qui  lui  dispensait  tous  les  biens,  la 
santé,  la  vie  et  môme  rinunortatité^  Les  mages  broyaient 
aussi  leur  Hom  dans  un  mortier^,  et  la  liqueur  qu'ils  en  ob- 
tenaient, pareillement  divinisée  comme  source  de  pureté, 
d'intelligence  et  de  vie,  donnait  la  santé,  éloignait  la  mort 
ainsi  que  tous  les  maux,  et  assurait  au  monde  l'abondance 
et  la  fécondité*.  N'étaient-ce  point  là  tontes  les  vertus  du  gui 
des  druides,  Omniasanans^  le  remède  à  toutes  les  maladies, 
qui  triomphait  des  plus  mortels  poisons,  et  qui  fécondait  les 
animaux  stériles?  (Pline,  XVI •^.)  Le  jus  des  trois  plantes 
était  également  pris  en  boisson,  mais  J.  Beynaud  observe 
avec  raison  que  la  rareté  du  gui  du  chêne  empêchait  qu'on 
le  pilât;  on  le  faisait  simplement  infuser,  Orutd.,  p.  &07.  Il  a 
d'un  autre  côté,  dans  son  dernier  ouvrage*,  ajouté  un  qua- 
trième terme  à  cette  triple  croyance  dans  une  plante  merveil- 
leuse, et  fait  valoir  Tarbre  de  science  et  de  vie  du  paradis 
terrestre  de  la  Genèse,  comme  une  indicatiou  positive,  —  et 
ce  n'est  pas  la  seule,  —  de  l'origine  aryane  de  la  famille 
d'Abraham  qui,  émigrée  dans  le  pays  de  Ghanaan,  y  aurait 
adopté  ridicme  des  enfants  de  Gham. 

<  Rlg.-Vécla,  ptt$Êim.  M.  Maury,  ib.,  p.  9^. 
'  PUitarque  en  a  parié  aoos  Is  nom  à*Omômi,  U.  ei  Ostr.,  46. 
»  Anq.,   Vendid.  Sodé,  Ixesch ,  f«-10%  et  41*  ha,  p.  107,  113  et  1S4. 
Yispered,  10"  eattâé,  p.  144. 
*  L'Esprit  de  la  GauU,  1864,  p.  199,  232  et  oL 
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XVIII.  J'écarterai  comme  trop  incerttki  le  rapprocfaemeqt 
qu'on  pourrait  aussi  tenter  entre  les  taureaux  dea  Gîmbres  et 
du  moDument  de  N.-D.  de  Paris,  et  celui  des  Paraes,  aieul 
du  geni^  huuiain,  —  ou  biea  avec  la  Ténération  des  Aryas 
pour  leurs  Taches^  emblème  des  nuées  fécondes.  Nous  fer- 
rons que  ces  aoimaux  représentaient  dans  notre  Europe  sep- 
tentrionale des  idées  probablement  fort  différentes  Uais 
j'indiquerai  en  passant,  chez  les  plus  anciens  Celtes  de  l'oc- 
cident, ceux  de  l'Espagne,  une  coutume  aussi  dégoûtante 
que  siflguiiëre,  et  dont  je  ne  parlerais  pas  à  propos  des 
Druides  à  qui  elle  fut  étrangère,  si  elle  ne  me  semUiaît  déri- 
ver pareillement  des  anciens  rites  ary ans.  Les  Geltibères, 
peuple  du  reste  fort  propre  suivant  Diodore,  se  Idvaieoty  pour 
entretenir  leur  santé,  le  corps  et  même  les  dente  a? ec  de 
l'urine  *.  Je  me  plais  i  croire  qu'une  idée  aussi  saugrenue 
n'a  pu  naître  spontanément  par  deax  fois  différentes,  dans 
les  cervelles  bumaioes  \  et  elle  défait  assurément  remonter 
aux  purifications  par  l'urine  de  ?acbe,  dont  Zoroastre  et 
Manon  consacrèrent,  chacun  dans  son  code  religieux*, 
l'usage  qui  par  conséquent  devait  être  plus  ancien  qu'eux. 

XIX.  II  est  Dacile  de  comprendre  par  ces  rapprodiements 
(sauf  le  dernier)  ^  rapprochements  les  plus  importants,  osais 
non  les  seuls  qu'on  puisée  faire  \  —  que  les  Grecs  aient  at- 
tribué au  druidisme  une  antiquité  beaucoup  plus  grande  que 
ne  le  comporte  la  vérité  des  faits.  Fondé  sur  les  méiBes  dog- 
mes antérieurs  que  le  Yédisme  des  aryas,  le  Masdéisme  de 
Zoroastre  et  l'Odinisme  Scandinave,  c'est-à-dire  l'unité  pri- 
mitive de  la  puissance  divine,  l'immatérialité  des  dieux  qpu 
lui  furent  d'abord  associés»  et  l'inuMortalilé  de  l'àme^il  ne  fol, 


«  Mod.,  Y-33.  Calul.  Epigr,,  37;  Strab.,  III,  p.  136,  Did. 

*  Vu  ToyanBV  a  faj^^té  «a'UM  passait  quekiae  chose  ds  swaM^Ms  dans 
led.flaariagei  JboUeolQU;  nuis  k  pensée  premièie  et  la  prattvis  âariU  afri- 
cain sont,  dans  tous  les  cas,  très-différentes. 

'  lend.  Av,  le  Veudidod.  féur§.  Vlil  et  «I.  Manou,  XM08  et  109. 

*  Notamment  au  sujet  de  la  Tenrelne;  Toy.le  n*  XUI. 
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comme  ces  deux  dernières  religions,  qa'ane  transformation 
locale  de  l'ancien  culte  originairement  commun  &  toute  la  race 
indo^uropéenne.  On  voit  aussi  par  quelle  raison  Aristote,  le 
Polyhistor  et  les  écrivains  postérieurs  rapprochaient  si  fré- 
quemment dans  leurs  observations  les  Druides  et  les  Gymno- 
sophistes  de  l'Inde,  les  Druides  et  les  Hages  de  la  Perse  ; 
et  comment  Pline,  par  exemple,  est  arrivé  à  les  confondre 
tellement  avec  ces  Hages,  dont  il  leur  applique  le  nom  \ 
qu'on  ne  distingue  pas  toujours  s'il  parle  des  prêtres  de 
l'Iran  ou  des  prêtres  gaulois.  Ne  dit-il  pas  que  les  rites 
magiques  de  la  Bretagne  ressemblent  tellement  à  ceux  des 
Perses,  qu'on  pourrait  croire  que  c'est  elle  qui  leur  a  com- 
muniqué les  siens,  XXX-4  7 

En  effet,  les  Mages  formaient  comme  les  Druides  un  ordre 
sacerdotal  qui  était,  —  et  qui  est  encore,  —  pareillement 
divisé  en  trois  classes.  De  même  que  nos  prêtres,  ils  étaient 
vêtus  de  blanc,  instruisaient  la  jeunesse,  formulaient  leurs 
préceptes  en  triades  extrêmement  concises  ',  et  avaient  seuls 
le  droit  de  sacrifier  aux  dieux,  qui  n'exauçaient  pas  d'autres 
prières  que  les  leurs.  Ils  s'appliquaient  de  même  à  l'astro- 
nomie, étudiaient  l'art  de  deviner  les  choses  futures  et  les  pré- 
disaient. Ils  avaient  aussi  leurs  bardes  qui  chantaient  dans 
les  cérémonies  religieuses  *.  J.  Reynaud,  qui  a  quelquefois 
poussé  trop  loin  ces  rapprochements,  en  a  fait  (Drutd.,  p. 
406*)  un  entièrement  faux  entre  le  taureau  à  trois  grues  des 
Celtes  et  celui  de  Hithra,  tout  à  fait  étranger  à  l'antique  et 
véritable  religion  de  Zoroastre.  Il  en  a  indiqué,  mais  incom- 
plètement, p.  412,  un  plus  heureux  entre  les  funérailles  des 
Perses  et  un  usage  des  anciens  Celtes  qu'on  a  trop  peu  re- 
marqué, quoiqu'il  fût  en  contradiction  flagrante  avec  les 

'  Druides  (t(an(Of<ipeZ2an(fiiajjfos),XVI-8S.  Conf.  XXlX-12.  Noog  ayons  vu 
les  anciens  hagiographes  d'Hlbernle suiyre  cet  exemple;  Gloss,  gaul.»  p.  300. 

■  Voy.  la  section  suivante. 

•  Diog.  Laêrt.,  prêt.  6,  7,  9.  Hérod.,  I"-1S2  et  suiv.,  VII-lî»t.  Strab., 
XV-624,  DW.  -  acér.  de  IHvinaU,  l"-iU 
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coûtâmes  fanéraîres  des  GaaIoiSy  soit  celles  que  rapportent 
César,  Diodore  et  Mêla,  soit  celles  qu'on  leur  attribue  géné- 
ralement en  présence  de  tous  nos  dolmens  et  de  tous  nos 
tumoli.  Pausanias  affirme  de  la  manière  la  plus  positive, 
X-21,  que  les  Celtes  qui  enyahirent  la  Grèce  avec  le  second 
Brennus,  ne  demandaient  point  de  trêve  pour  enterrer  leurs 
morts,  parce  qu'il  leur  était  indifférent  de  devenir  la  pAture 
des  bétes  sauvages  et  des  oiseaux  carnassiers.  Ils  n'avaient 
d'ailleurs,  ajoute  l'auteur  grec,  ni  pleurs  ni  compassion  pour 
ceux  qni  avaient  succombé,  et  pensaient  en  outre  qu'une 
telle  indifférence  devait  causer  plus  d'épouvante  à  leurs 
ennemis.  Cette  seconde  observation  n'est  qu'une  conjecture, 
du  reste  fort  plausible,  de  cet  écrivain  ;  quant  à  la  première 
qu'a  faite  aussi  Plutarque  —  (en  contradiction  également 
avec  les  lamentations  des  Ambrons  vaincus  par  Marins  '  )  — 
c'était  une  conséquence  toute  naturelle  de  leur  croyance  A 
une  résurrection  immédiate,  telle  qu'elle  est  si  nettement 
indiquée  par  Lucain,  longœ  viiœ  mars  média  e8t\  SU.  Ita- 
liens nous  apprend,  en  effet,  que  cet  usage  d'abandonner 
les  morts,  qui  existait  chez  les  plus  anciens  Celtes  que  nous 
connaissions,  avait  pour  principe  leur  foi  religieuse.  C'est 
un  honneur,  dit-il,  pour  les  Celtibères,  Celiœ  sociati  nomen 
JberiSy  de  mourir  dans  les  combats,  mais  il  est  défendu  de 
brûler  leurs  corps.  Us  croient  que  ceux  dont  les  vautours 
ont  dévoré  les  chairs,  remontent  au  ciel  auprès  des  dieux, 

Godo  credant  guperisque  referri, 

ImpastoB  earpat  simembra  Jacentla  mltar.      (ni,>.  342.) 

N'est-ce  point  là  du  pur  Mazdéisme  ?  Les  Anciens,  non  moins 
que  les  livres  de  Zoroastre,  nous  disent  que  la  loi  des  Perses, 
encore  observée  par  leurs  derniers  descendants,  livrait  leurs 

'  Vojr.  Consol.  ad  Apollon.,  22, et  Vie  de  Marius,  20.  PlaUrque  et  Pausa- 
nias sont  aussi  en  contradiction  avec  Diodore  qui  enterre  BrennuSi  XXlI-9. 
'  I*%  V.  4S3.  Noos  examinerons  pius  ioin  tout  ce  passage. 
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cadavréft  aax  chiens  et  aox  oiseaux  ^  Us  vaulaient  de  cette 
manière  ne  souiller  ni  )a  terre,  ni  reau,  ni  le  feu,  le  feu  sur- 
tout qui  était  une  de  leurs  pins  grandes  divinités,  de  même 
qà'Agni  pour  les  Aryas,  et  celle  que  César  et  Plorus  ont  ap- 
pdée  Vulcaio  ,  Ton  chez  les  Germains,  l'antre  chez  les  Gau- 
lois tf  Italie'. 

Cette  coutume  des  Celtibëres,  à  laquelle  on  ne  peut  sup- 
poser xme  origine  ibérienne  ou  ligure,  puisqu'elle  leur  était 
commune  avec  les  Celtes  de  Pausanias,  remontait  donc  à 
une  très-haute  antiquité.  Si  elle  est  avant  tout  une  preuve 
frappante  des  changements  qui  eurent  lieu  dans  les  mœurs 
celtiques  en  deçà  du  Rhin,  elle  jette  en  outre,  de  même  que 
les  rapports  particuliers  de  l'allemand  et  du  persan  et  le 
dogme  de  la  rénovation  du  monde,  un  rayon  lumineux  sur 
la  séparation  des  races  indo-européennes.  Il  n'y  a  rien  dans 
le  Rig-Véda  qui  ressemble  à  cet  abandon  des  morts  dont  le 
souvenir  lointain  faisait  encore  frémir  les  Grecs  d'Homère, 
et  nous  sommes  ainsi  amenés  à  conclure  que,  dans  ces  temps 
primitifs,  les  Celtes  et  les  Germains  demeurèrent,  plus  long- 
temps que  les  Aryas,  unis  avec  les  Perses  de  l'Iran,  dont  les 
premiers  se  séparèrent  toutefois  avant  l'époque  où  triompha 
le  dualisme  des  Mages.  Leur  religion  n'en  offre  pas  la  moin- 
dre traces  et  bien  que  le  Dniidisme  soit  assurément  moins 
ancien  que  la  réforme  de  Zoroastre,  ce  que  ses  doctrines  et 
ses  coutumes  ont  de  commun  avec  celles  des  Perses  remonte 
incontestablement  à  un  état  de  choses  et  de  croyances  an- 
térieur au  Magisme,  quand  les  deux  peuples  habitaient  en- 
core des  contrées  voisines  de  leur  berceau.  Tout  me  porte 
à  croire  que  l'Arya  s'en  était  détaché  le  premier  avec  ses 
dieux  naissants,  dans  lesquels  les  fidèles  adorateurs  de 

*  Voy.  Hérod.,  I  UO;  Cicér.,  Tuscul,  1-45;  Justin.,  XLI-3;  Strab.,  XV, 
p.  625.  Dtd.,  Agathias,  11-56,  etc. 

•  Ces.,  VI-21;  Flor.,  II-4.  Nom  y  reTlendrons  tout  à  ITienre. 

»  Non»  laisBerons  de  coté  les  rêveries  de  Tabbé  Fénel  snr  le  bon  et  le  mau- 
vais principe  qu'il  prétendait  reconnaître  dans  la  religion  druidique. 
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VAhura  Mazda  De  voyaient  plus  que  des  Daévas  ou  maurais 
génies. 

XX.  NOQS  n'avofts  pas  à  déf  etopper  id  les  causes  qui  Dot 
amené  les  dif  erses  traBsfonaations  qo'a  subies  Tancieniie 
religion  des  peaples  ary ans,  et  qei  ont  imprimé  à  leors 
croyances  nouvelles  td  on  td  caractère.  De  même  que  leurs 
idioines,  la  foi  et  les  ton  tunes  patriarcales  de  ces  jeunes 
na iMHis  se  sont  modifiées  suivant  les  lieux  ^  les  circonstances 
où  les  jeièrent  leors  përégrioatlons  vagabondes,  comme  aussi 
suivant  le  génie  de  leurs  réformateurs.  Tandis  que  le  natu- 
ralisme des  Aryas  descendait  avec  les  brahmes  tous  les  de- 
grés du  plus  monstrueux  polythéisme,  Zoroastrè  lui  faisait 
reoHmter  cbez  les  P^ses  cette  pente  fatale,  et  le  résumait 
dans  la  lottedu  bon  et  du  mauvais  principe.  Entre  ces  deux 
extrêmes,  il  y  a  encore  bien  loin  des  chastes  adorations  du 
Soma  au  libertinage  effrmé  des  dieux  de  la  Grèce,  et  des 
mystiques  consécrations  du  Homaux  affreuses  cruautés  des 
Druides.  Esns  et  Tentâtes  sont  loin  de  ressembler  à  Indra 
on  au  bienfaisant  Ormuzd,  et  le  Walballa  aux  paisibles  pa- 
radis du  Mazdéisme.  Mais  l'on  conçoit  que  des  peuples  qui, 
dans  leurs  déplacements,  n'avaient  encc^e  franchi  que  de 
courtes  dîstanceset  en  s'avançant  vers  des  climats  plus  doux, 
sans  avoir  de  bien  grandes  luttes  à  soutenir  ou  de  grands 
obstacles  à  vaincre,  aiet^  conservé  la  mansuétude  de  leurs 
anciens  rites  et  des  dieux  faciles  à  contenter  ;  —  plus  long- 
temps que  les  bordes  dont  les  migrations  lointaines  se  sont 
accomplies  jusqu'au  fond  de  l'Occident,  sous  le  ciel  rigou- 
reux des  deux  Scythies  et  de  la  Germanie  couvertes  de  ma- 
récages et  de  forêts, «à  travers  des  contrées  désertes  ou  des 
populations  farouches  qu'il  fallait  toujours  combattre  pour 
s'ouvrir  un  passage,  ft  mesure  qu'on  était  poussé  par  de  nou- 
veaux émigrants. 

Ainsi  je  me  représente ,  —  je  prie  le  IccteuT  de  me  per- 
mettre comme  exemple  celte  explication  toute  conjecturale. 
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—  je  me  représente,  dis-je,  les  Celtes  partis  sous  la  protec- 
tion de  leur  Être  suprême,  Asu  ou  Esus,  dont  la  langue 
kymmryque  semble  rappeler  encore  le  premier  rôle  par  ses 
▼erbes  Esu^  repousser,  pousser  toujours,  et  Heusaw,  pro- 
téger (  rac.  ffettô,  qui  est  capable  d'entourer  *  ).  Cette  pro- 
tection fut  surtout  invoquée  dans  les  nombreux  combats  que 
nos  pères  durent  livrer  pendant  leurs  longs  voyages.  Esas 
devint  de  cette  manière  un  dieu  guerrier,  le  dieu  même  de 
la  guerre,  dont  le  courroux  ne  pouvait  plus  être  apaisé  que 
par  le  sang  de  ses  ennemis.  Son  culte  s'entoura  de  terreur, 
et  l'impression  en  fut  si  profonde  qu'elle  a  peut-être  donné 
à  la  langue  armoricaine  le  mot  Eux^  épouvante,  et  son  dé* 
rivé  Euzuz^  terrible.  Aussi  les  savants  modernes,  quoique 
aucun  Ancien  ne  l'ait  dit,  ont  ils  regardé  généralement  Esus 
comme  le  Mars  gaulois,  dont  parlent  César  et  Florus. 

Cependant  il  restait  toujours  pour  les  Celtes,  ce  qu'il  avait 
été  pour  la  race  aryane,  le  dieu  créateur,  le  père  du  peuple. 
Tentâtes  '  en  un  mot,  qui  devait  diriger  la  marcbe  de  ses 
enfants,  les  conduire  dans  une  nouvelle  patrie,  et  les  rece- 
voir après  leur  mort  dans  cet  autre  monde,  orbe  alio^y  où 
revivaient  leurs  ancêtres.  C'était  lui  qui  leur  inspirait  les 
moyens  d'utiliser,  dans  leur  vie  de  fatigues  et  de  privations 
continuelles,  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  leur  rude  existence, 
leur  procurer  de  meilleurs  outils  ou  de  meilleures  armes,  et 
leur  assurer  la  victoire  sur  leurs  ennemis.  C'était  encore  lui 
naturellement  qui  présidait  à  toutes  leurs  relations  d'al- 
liances ou  de  commerce  avec  leurs  nouveaux  voisins.  Par 
ces  fonctions  si  diverses,  il  se  rapprochait  beaucoup  du  Mer- 
cure des  Grecs  et  des  Romains,  le  dieu  des  voyageurs,  des 

*  Je  ne  donne  point  ici  des  étymologies,  mais  des  rapprocliements  d'idées. 
Voy.  le  Gloss,  gaul.,  n*  384. 

'  Kymmr.  Tût;  arm.  Tud;  irl.  Tuath,  penple;  —  Kymmr.  Tad;  arm. 
TaUt  père;  Irl.  Tath,  maître.  Gloss.  gaul,  n**  285. 

»  Lucaln,  1",  t.  452.  Conf.  ici  le  nom  d'Esus  avec  l^'At;  d'Homère,  IL,  \'\ 
V.  3,  solv.  le  Thesaur,  d'Henri  Egtlenne. 
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arts,  du  négoce,  et  le  conducteur  souterrain  des  âmes  des 
morts.  De  là  vint,  —  et  peut-être  aussi  par  le  rapport  fortuit  de 
son  nom  avec  ceux  du  Taaut  phénicien  et  du  Thôth  des  Égyp- 
tiens ,  —  que  les  Romains  le  confondirent  tantôt  avec  leur 
Mercure^  tantôt  avec  leur  Dispiter  ou  Piuton^  Ce  qui  me  donne 
quelque  confiance  dans  mon  explication,  c'est  de  voir  que  les 
Anciens  prirent  aussi  pour  des  Mercures  le  plus  grand  dieu  des 
Gerniainsdu  temps  de  Tacite,  et  celui  des  rois  de  la  Thrace', 
sans  doute  parce  que  ces  deux  peuples  les  avaient  pareille- 
ment invuqués  dans  leurs  migrations,  comme  leurs  guides 
tutélaires  et  les  auteurs  suprêmes  du  peu  d'industrie  et  de 
commerce  qu'ils  possédaient.  Je  ne  vois  guère  d'autres 
moyens  d'expliquer  par  quelle  singularité  les  anciens  ont  trois 
fois  identifié  avec  une  même  divinité,  du  second  ordre  après 
tout  dans  leur  polythéisme,  le  principal  dieu  de  trois  nations 
répandues  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe  septentrionale. 
Ajoutons  que  le  Mercure  des  Thraces  était  en  outre  le  père 
de  leur  race  royale  (Hérod.,  ibtd.),  c'est-à-dire  de  leurs  con- 
quérants, tout  comme  Teutatès  était  celui  des  Gaulois. 

Une  autre  présomption  de  l'identité  originelle  de  ce  der- 
nier avec  Esus,  c'est  qu'on  lui  sacrifiait  aussi  des  victimes 
humaines.  Or,  il  est  à  peu  près  certain^  si  ce  n'est  tout  à  fait, 
qu'à  l'exception  de  Taranis,  ils  étaient  les  seuls  dieux  gau- 
lois auxquels  on  fit  cet  exécrable  honneur.  Saturne,  qu'on 
pourrait  m'opposer',  n'était  point  une  divinité  celtique, 
nous  verrons  que  le  culte  auquel  on  donnait  son  nom  fut 
une  importation  orientale.  Cette  objection  écartée  pour  l'ins- 
tant, —  ainsi  que  les  anthropothmies  lustrales  que  nous  dis- 
cuterons à  leur  tour  ;  —  qu'était-ce  que  Taranis^  sinon  Esus 

*  Ces.,  Vl-n,  18.  Cette  confusion  rewortira  des  développement»  qui  vien- 
dront plus  tard. 

*  Hérod.^  V-7.  Ces  rois,  qui  avaient  un  dieu  différent  de  ceux  de  leur  peu. 
pie,  appartenaient  évidemment  à  des  conquérants  étrangers. 

'  Hais  non  Camul,  Andarte ,  et  Bélen  que  nomme  encore  M.  Gat.  Amoult 
sans  citer  aucune  autorité  (Hist,  de  laPhilot.  en  Fr.,  pér.  gaul,  p.  12  et  93.) 
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lui-môuic,  l'ancien  Asu  anné  de  la  foudre  S  comme  la  plu- 
part des  dieux  souverains  d'un  système  mythologique,  Indra, 
Jupiter,  Péruu  ou  Perkounos,  etc.  7  Le  Mercure  des  Germains, 
dont  j'ai  parlé  tout  à  Tbeure,  était  pareillement  le  seul  de 
leurs  dieux  auquel  on  immolât  des  hommes  (Tac,  6'erm.,  0), 
mais  sa  divinité  avait  conservé  son  unité  première.  Elle  ne 
s'était  point,  ainsi  que  chez  les  Celtes,  triplée  pour  fermier, 
je  ne  dirai  pas  une  Trinité  comme  ce  bon  Gluvier,  mais 
rborrible  triade  qu'a  décrite  Lucain  : 

Et  qulbua  ImmlUs  placatur  sangoine  diro 

Teutatèfl,  horrensque  ferts  altarlbus  JSahb, 

Et  TaranU  acythic»  non  mitlor  ara  Dian»  (1"  T.  444-6.). 

Cette  triade  fut  le  fondement  de  toute  la  religion  extérieure 
des  Druides.  Ce  qui  le  prouve»  et  jette  en  même  temps  un 
trait  de  lumière  sur  l'unité  originelle  de  ces  trois  dieux,  c'est 
qu'ils  disparaissent  tous  les  trois  avec  le  culte  public  du 
Druidisme,  Les  monuments  gallo-romains  où  se  multiplient 
les  noms  des  divinités  gauloises,  n'offrent  pas  une  seule  fois, 
si  je  ne  me  trompe,  celui  de  Tentâtes.  Esus,  dont  l'unique 
apparition  appartient  au  règne  de  Tibère,  fait  ensuite  place 
à  Camulus,  et  si  Taranis  se  montre  un  peu  moins  rarement, 
ce  n'est  qu'aux  frontières  et  aux  extrémités  de  l'empire,  en 
altérant  même  son  nom. 

XXI.  Voilà  de  quelle  manière  je  me  figure  que  le  poly- 
théisme a  dû  commencer  chez  les  Celtes,  peu  à  peu,  sans 
aucune  préméditation,  par  le  cours  naturel  des  choses,  et 
pour  la  plus  grande  part,  ce  me  semble,  en  dehors  du  na- 
turailisme  védique  dont  leur  émigration  précéda  l'entier  dé- 
veloppement. Mais  avant  d'aboutir  à  cette  forme  nette  et  pré- 
cise du  Druidisme  qui  ne  s'est  fixée  que  plusieurs  siècles 
après  leur  départ  de  l'Asie  centrale,  leurs  croyances  ont  dû 

•Kynim.  Tar^n,  lo  tonnerre  {  r<»rani(W,  qui  lance,  foudre  i  irl.  ToW»,  Tor^ 
rutkftf  tonnerre,  Glou,  gaul,^  n*  S86, 
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subir  bien  des  fluctuations  et  des  changements  partiels,  ame- 
nés par  le  temps  et  par  les  communications  qu'ils  eurent 
nécessairement  avec  d'autres  peuples.  Aussi  devons-nous, 
à  ce  point  de  vue,  distinguer  entre  les  Celtes  ceux  qui  arri- 
vèrent les  premiers  dans  l'Occident,  de  ceux  qui  les  suivirent 
d'abord ,  puis  des  derniers  qui  s'établirent  définitivement 
dans  les  Gaules  et  dans  Die  de  Bretagne.  Les  ancêtres 
des  Geltibëres,  partis  avant  le  développement  du  polythéisme 
des  Aryas,  et  n'ayant  probablement  pas  rencontré  de  trop 
grandes  résistances,  poussèrent  jusqu'en  Espagne,  sans 
avoir,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  beaucoup  altéré  le  fond  des 
croyances  de  leurs  pères.  Ils  y  portèrent  leur  dieu  sans 
nam^  et  la  coutume  iranienne  d'abandonner  aux  oiseaux  de 
proie  leurs  guerriers  tombés  sur  le  champ  de  bataille.  Il  y 
avait  sans  doute  dans  cette  coutume  persistante  de  ne  point 
brûler  leurs  morts,  un  souvenir  de  l'antique  vénération  pour 
les  bienfaits  du  feu,  vénération  qui  devint  en  Orient  un  culte 
que  nous  allons  retrouver  chez  les  Cisalpins.  On  ne  peut 
donc  attribuer  à  ces*  premiers  Celtes  d'avoir  implanté  dans 
l'Espagne  punique  le  nom  de  Tentâtes,  en  supposant  que  ce 
nom  fasse  véritablement  partie,  ce  qui  est  fort  douteux  S  du 
texte  où  T.-Livo  parle  d'une  colline  de  Mercure  qui  domi- 
nait Garthagène.  Dans  tous  les  cas,  il  est  vraisemblable 
qu'elle  était  bien  plutôt  dédiée  au  Taautès  phénicien  qu'au 
Mercure  gaulois*. 

II  est  encore  moins  question  de  Tentâtes,  ainsi  quedeTara- 
nis,  chez  les  Celtes  d'Italie  ;  mais  nous  connaissons  trois  de 
leurs  divinités,  antérieures  par  conséquent  au  Druidisme,  et 
appartenant  ainsi  à  une  migration  intermédiaire,  car  elles 

<  Sciplo  in  tumulum  quem  Mercurium  Theutatem  appellant ,  XXVI-44. 
Plusieurs  éditions  qui  ont  rejeté  Theutatem^  portent  simplement  :  quem 
Mercurii  voeant.  Et  Ph.  Le  Bas  voulait  même  substituer  Saturni  à  Mercurii, 
d'après  ee  que  dit  Polybe,  X-10. 

•  Voy.  Frérct,  Observât,  sur  la  relig.  des  Druid.  (Mém.  deVAcad.  des  Ins- 

eript  11,  In-IS.) 
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ne  sont  point  étrusques  et  ne  peuvent  être  d'origine  romaine. 
Ce  sont  celle  que  Polybe  appelle  Minerve,  II-3,  et  les  deux 
que  Fiorus  nomme  Vuicain  et  Mars,  11-6.  Celui-ci  doit  être 
Esus,  Marti  suo,  et  celui-là  simplement  comme  chez  les  Ger- 
mains, le  feu  ou  Vj4gni  primitif  des  Aryas,  Fiorus  ayant 
très-probablement,  pensons-nous,  donné  à  ce  nom  de  Vui- 
cain le  même  sens  que  César,  dans  la  phrase  où  il  nous  ap- 
prend quels  sont  les  dieux  des  premiers  :  ils  ne  reconnais- 
sent pour  tels,  dil-il,  VI-21,  que  ceux  qu'ils  voient,  et  dont 
ils  reçoivent  des  biens  manifestes,  Sokmy  Vukanum^  Lunam^ 
le  soleil,  le  feu  et  la  lune.  Us  ne  savent  pas  même  quMl  existe 
d'autres  divinités.  Simple  naturalisme  védique,  répéterons- 
nous  avec  d'autant  plus  de  confiance  qu'il  est  très-douteux 
que  noire  Transalpine  ait  compté  parmi  ses  dieux  un  Vuicain 
gaulois.  Je  remarque  même  que  le  culte  du  feu  dont  nous 
allons  rencontrer  peut-être  un  dernier  reste  en  Bretagne,  ne 
se  retrouve  nulle  part  dans  la  Gaule  druidique. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  Minerve  des  Jnsubres, 
que  nous  reverrons  de  ce  côté- ci  des  Alpes  sous  le  nom  de 
Bélisana  ou  Bélisama.  Polybe  rapporte  {loc.  cit.)  que  les 
étendards  dorés,  dits  les  immobilesy  étaient  déposés  dans  son 
temple.  Ce  simple  fait  nous  donne  à  penser  qu'elle  était  une 
déesse  guerrière  plutôt  que  celle  de  la  sagesse,  et  ce  serait 
tout  À  fait  conforme  à  l'idée  qui  domine  dans  son  nom^ 
Cependant  César  n'attribue  à  la  Minerve  gauloise  que  l'en- 
seignement de  l'industrie  et  des  arts.  11  me  semble  facile  de 
concilier  ces  renseignements,  qui  impliquent  la  même  con- 
tradiction que  les  attributions  si  opposées  de  Pallas-Athênê. 
Les  femmes  partageant,  dans  les  grandes  migrations,  la  for- 
tune et  les  périls  des  hommes,  il  devint  très-naturel  qu'elles 
Plissent  une  protectrice  particulière  de  leur  sexe,  une  déesse 

*K}mm.  Bel,  Beli,  dévastation,  guerre,  arm.  Bel,  combat;  irl.  Beal, 
brigand.  Gloss.  gauL  n  )87  et  288.  Je  n'accepte  donc  ni  l'origine  phéni- 
ciii.np,  ni  la  i«lgniflcallon  de  II  fine  du  ciel  donn»fe  à  ce  nom. 
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qui  veillât  sur  elles  dans  les  combats  auxquels  nous  savons 
qu'elles  prenaient  part,  quand  il  fallait  arracher  la  victoire 
à  l'ennemie  Rappelons-nous  l'invocation  de  la  reine  fioadicée 
à  la  déesse  Andrasté  :  «  Femme,  c'est  comme  femme  que  je 
t'implore  !  »  dit-elle  à  cette  Minerve  bretonne  au  moment  de 
combatre  les  Romains  (Dion,  LXlI-6.}.  Les  hommes  avaient 
donc  leur  dieu  Mars  et  les  femmes  leur  Bellone ,  dualité 
qu'Ammien  nous  montre  précisément  sous  ces  deux  noms, 
et  à  Texclusion  de  toute  autre  divinité,  chez  les  Scordisques, 
peuple  d'origine  celtique,  XXVII-6.  Mais  sous  la  tente,  dans  le 
repos  des  stations  ou  des  séjours  plus  ou  moins  prolongés, 
elles  reprenaient  les  travaux  de  leur  sexe,  avisaient  aux  be- 
soins du  ménage,  filaient  ou  confectionnaient  les  vêtements, 
les  filets  pour  la  pèche,  etc.  L'apprentissage  de  ces  travaux, 
l'inspiration  qui  les  améliorait,  concernèrent  encore  plus 
naturellement  la  protectrice  des  femmes.  Elle  réunit  ainsi 
pour  son  sexe  les  attributions  guerrières  d'Ësus  et  celles  de 
Teutatès  comme  dieu  des  arts.  Peut-être  lui  remit-on  la  pro- 
tection du  foyer  domestique,  où  brûlait  le  feu  bienfaisant, 
qui  fut  lui-même  divinisé  parla  suite.  Du  moins  Solin  {ch.  23) 
nous  la  représente-t-il  comme  une  sorte  de  Vesta  britan- 
nique, sur  les  autels  de  qui  l'on  entretenait  des  feux  perpé- 
tuels. C'était  à  la  vérité  dans  le  vaste  établissement  thermal 
de  Ratb,  dont  les  eaux  chaudes  pourraient  avoir  donné  elles- 
mêmes  naissance  à  ce  culte.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  constant 
dévoûment  des  femmes,  les  sages  conseils  qu'elles  donnè- 
rent quelquefois  aux  hommes  dans  des  circonstances  diffi- 
ciles ^,  grandirent  encore,  le  rôle  de  leur  déesse,  qui  prit 
place  à  côté  des  grands  dieux  gaulois,  comme  Pallas-Alhênê 
auprès  de  Mars  et  de  Jupiter. 

XXII.  Nous  savons  si  peu  de  choses  des  Celtes  de  la  Ger- 
manie et  de  rillyrie,  que  j'hésite  à  ranger  parmi  les  divinités 

«  Voy.  8cct  1",  n*  XIV. 

•  Plutarq.,  Veriwdes  /■emme«,OîPolycn,Vn-6o. 
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plus  ancieoDes  que  le  Druidisme,  le  Bëlénus  du  Norlque  et  le 
Bélis  ou  ApolIoD  de  la  ville  d'Aquilée,  malgré  toute  la  res- 
semblaoce  qui  existe  entre  le  nom  de  ce  dernier  et  celui  de 
Bélisama.  Ces  dieux^ne  nous.apparaissent  qu'au  m* siècle  de 
notre  ère  S  et  semblent  tout  à  fait  identifiés  avec  le  Béiénus 
druidique.  Il  se  pourrait  néanmoins  que  Bélis  n'eût  pas  la 
même  origine,  son  nom  se  rapportant  plus  naturellement, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  à  des  idées  de  guerre  et  de  des- 
truction, et  celui  de  Bëlénus  à  la  couleur  dorée  du  soleil. 
Voy.  la  Glossaire  gaul.y  n<>  287.  C'est  au  premier  que  se  rat- 
tache aussi  prus  directement  le  nom  allemand  d'une  plante 
vénéneuse  dédiée  à  Apollon,  et  qu'on  appelait,  dans  le  latin, 
germanique  du  moyen  âge,  Belisa  ou  Pilisa^  aujourd'hui 
Bilsenkraut^  la  plante  de  Bilis.  C'est  notre  jusquiame,  VApol- 
linarU  de  Pline  et  la  Belinountia  gauloise  \  Comme  il  n'est 
pas  douteux  que  le  soleil  fût  chez  tous  les  peuples  Tune  des 
premières  divinités  qu'adora  leur  polythéisme,  il  n'est  pas 
supposable  que  les  Celtes  des  migrations  intermédiaires  aient 
fait  exception,  et  nous  pouvons  penser  que  Béiis  aura  été 
dès  le  principe  le  dieu  solaire  considéré  par  des  hordes 
errantes  et  batailleuses,  non  dans  son  éclat,  mais  comme 
dévastant,  dès  qu'il  darde  ses  rayons,  tout  le  ciel  étoile,  et 
ramenant  avec  le  jour  les  heures  propres  aux  combats.  Mais 
il  dut  être  promptement  confondu  avec  Béiénus  dont  le  culte, 
devenu  plus  général,  n'était  pas  moins  ancien  peut-être,  A 
en  juger  par  son  nom.  Bhala  est  un  de  ceux  que  le  soleil 
porte  en  sanscrit  ^  La  lune  se  disait  en  grecsélinêy  et  la 
jusquiame  dont  nous  venons  de  parler,  en  anglo-saxon  Bélène, 
Elle  se  nomme  encore  aujourd'hui  dans  les  langues  slaves 
Blééna,  Bilyna  et  Bjélèna,  et  dans  le  hongrois  Bilin,  varian- 


*  Hérodien,  Vni-7.  Hist.  aug,  Maximin,  12.  TertuU.,  Àpologét.,  24. 

•  Voy.  le  Gloss,  gaul.,  n"  117  et  287. 

*]|.  Pictet,  Orig.  mdo-fUfop.,t.  II,  p.  670;  Beah  ea  irland. 


tes  qui  embrassent  toute  la  partie  de  l'Europe  septentrionale 
parcourue  par  les  Celtes. 

XXIII.  EnÛD  il  n'est  pas  jusqu'au  nom  de  Hu,  le  condac- 
leur  des  Kymmrys  dans  Tlle  de  Bretagne,  qui  ne  serve  à 
prouver  que  le  culte  du  soleil  fut  chez  les  Celtes  antérieur  au 
Druidisme,  s'il  est  vrai  que  ce  personnage  déifié  dans  les 
poésies  galloises  qu'on  attribue  à  des  bardes  païens  du 
vi®  siècle  S  ne  soit  qu'un  très-ancien  mythe  solaire.  Dans  ce 
cas,  c'est  l'astre  lui  même  dont  le  cours  aurait  guidé  le  peu- 
ple breton  jusqu'aux  extrémités  du  couchant.  Il  est  au  moins 
très-remarquable  que  le  soleil  se  soit  nommé  réellement  Hv 
dans  la  langue  zende,  et  que  les  Gallois  l'appellent  encore 
Huan  (en  sanscrit  Suvan).  11  ne  l'est  peut-être  pas  moins  que 
ce  même  nom  de  Hu  ait  signifié  chez  les  Aryas ,  sacrifier', 
autre  interprétation  qui  caractérisait  assez  bien  celui  qu'on  dit 
avoir  été  le  fondateur  d'un  culte  aussi  sanglant  que  le  Drui- 
disme. D'un  autre  côté,  Hone,  trop  souvent  fasciné  par  des 
fantasmagories  bardiques  d'Ed.  Davies,  a  conclu  de  la  mul- 
titude des  attributions  si  diverses  de  ce  créateur  et  maître 
de  toutes  choses,  qu'il  était  réellement  le  dieu  unique  des 
Druides  (t.  2,  p.  497  et  al).  Eckermann  lui  associe  cepen- 
dant la  déesse  Céridwen  et  crée  ainsi  dans  leur  culte  un 
dualisme  non  moins  imaginaire  que  la  plupart  de  ses  déduc- 
tions. On  a  encore,  M.  Am.  Thierry  entre  autres,  identifié  le 
^rand  chef  Kymmryque  avec  Esus,  et  son  surnom  de  Cadarn, 
le  fort  ou  le  puissant,  le  rapproche  en  effet  du  Mars  gaulois 
que  les  monuments  postérieurs  à  l'abolition  du  Drui- 
disme nomment  Camulus*,  M.  H.  Martin  au  contraire,  et 
J.  Reynaud*  repoussent  celle  assimilation,  et  Tauleur  de 

•  Voy.  Ed.  Davies,  MythoL  and  Tito,  of  the  Druids;  les  plus  Imporlaules 
cV  ses  traductions  sont  accusées  de  fausseté  par  Nash,  Taliésin,  1858,  et 
quelquefois  aussi  par  Stephcns,  Literat.  of  the  JCt/wirt/,  1849.  ^ 

«  M.  Pictet,  id.,  p.  668  et  660. 

»  Irl.  Kam,  fort,  puissant,  Kama,  brave,  Gloss.  gauLy  n»  304. 

*  HisL  de  Fr.,  4«  édlt.,  1. 1",  p.  469,  et  Druidisme,  p.  -415'.  Reynaud  aurait 
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l'Esprit  de  la  Gaule  réprouve  même  on  (ermes  sévères  les 
libertés  étymologiques  et  les  dooDées  systématiques  de 
M.  Tbîerry.  Cesezégèsespréseuteot  du  moins  quelque  chose 
de  spécieux,  mais  que  dire  de  ceux  qui  voulaient  nous  faire 
rccoDnatfre  dans  Hu  le  patriarche  Noé,  et  qui  ont  rêvé  en 
conséquence,  pour  ses  Kymmrys,  une  religion  arkite,  c'est- 
à-dire  tirée  de  l'arche  qui  sauva  le  genre  humain  !  Lecteur, 
suivons  l'exemple  du  Dante,  Non  li  curar  di  lor^  ma  guarda 
e  passa, 

XXIV.  Revenons  au  Druidisme  historique.  Nous  pouvons 
affirmer  de  nouveau  qu'étranger  aux  deux  courants  des  mi- 
grations celtiques  dont  les  têtes  de  colonnes  s'avancèrent  jus- 
qu'en Espagne  et  en  Italie,  il  ne  s'établit  dans  les  Gaules 
qu'avec  le  troisième  qui  vint  s'y  fixer  auprès  de  ses  devan- 
ciers ou  acheva  de  s'écouler  dans  les  ties  britanniques.  Y  fut-il 
apporté  ou  postérieurement  institué  par  ces  derniers  conqué- 
rants? Question  qu'il  est  peut-être  inutile  déposer,  tant  elle 
parait  difficile  à  trancher!  Cependant,  si  ce  n'était  l'absence 
que  nous  avons  constatée  de  toute  trace  de  Druidisme  chez  les 
Gaulois  orientaux,  et  notamment  chez  les  Tectosages  d'Asie, 
j'admettrais  volontiers  qu'il  existait  déjà  comme  religion 
constituée  avec  un  clergé  plus  ou  moins  puissant,  quand 
ces  troisièmes  envahisseurs  franchirent  le  Rhin  et  la  Manche. 
J'ai  pour  cela  une  assez  bonne  raison,  un  fait  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (au  n-  VII),  et  sur  lequel  César  n'a  pu  être 
induit  en  erreur,  savoir  :  que  ceux  des  Gaulois  qui  voulaient 
connaître  parfaitement  leur  religion,  se  rendaient  en  Breta- 
gne pour  l'y  étudier  plus  à  fond.  C'était,  disait-on,  parce  que 
cette  lie  avait  été  le  berceau  du  Druidisme.  Mais  nous  avons 
observé  qu'il  a  dû  exister  chez  les  Celtes  des  Gaules  avant 
l'établissement  des  Britanni  dans  l'Albion  des  Carthaginois, 

àù  repoussf'r  également  celle  qui  fait  de  Ha  le  Bacchus  Hués,  ou  pluvieux, 
de«  Grecs.  Vov  Davics.  Id.,  p.  127.  \utant  valait  en  faire  Huon  de  Bor- 
deaux I  Eckermann  en  est  presque  arrivé  là,  t.  111.  p.  Î67. 
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et  il  est  bien  peu  vraisemblable  que  cette  petite  fraction  déta- 
chée du  corps  de  la  nation  gauloise,  et  qui  lui  fut  toujours 
inférieure  en  civilisation,  ait  pu  lui  faire  adopter  une  religion 
nouvelle,  et  la  soumettre  avec  tous  ses  chefs  militaires  à  la 
tyrannie  d'une  pareille  institution.  On  a  cru  répondre  à  cette 
double  objection  en  prêtant  au  Druidisme  une  origine  phé- 
nicienne réfutée  par  tout  ce  qui  précède.  Nous  aurons  cer- 
tainement à  faire  aux  cultes  puniques  une  part  dans  nos 
antiquités  religieuses,  mais  si  l'arbre  a  porté  quelques 
greffes  sémitiques,  la  sève  indo-européenne  a  seule  produit 
son  premier  germe,  sa  vigoureuse  croissance  et  presque 
tous  ses  fruits.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que,  dans 
l'opinion  de  Tacite,  c'étaient  les  Gaulois  qui  avaient  peuplé  le 
sud  de  la  Bretagne  et  y  avaient  porté  leur  religion,  Agr.,  11. 
En  définitive,  ce  qui  me  paraît  le  plus  probable,  c'est  que 
les  Britanni  ayant  subi  moins  de  mélange  avec  les  habitants 
plus  sauvages  de  lenr  lie,  leur  culte  s'y  conserva  plus  pur 
que  celui  des  Gaulois  mêlés,  d'une  part  avec  les  Celtes  qui 
les  avaient  précédés,  et  de  l'autre  avec  les  populations  qu'ils 
avaient  subjuguées.  Si  l'on  excepte  quelques  imitations  phé- 
niciennes dont  les  rites  druidiques  me  paraissent  offrir  la 
trace,  et  dont  l'adoption  sur  le  continent  fut  probablement 
due  à  l'influence  des  prêtres  bretons,  il  est  à  peu  près  cer- 
tain que  leurs  doctrines  devaient  offrir,  au  point  de  vue  de 
leur  origine,  un  enseignement  plus  sûr  et  une  théologie  plus 
orthodoxe  que  les  écoles  des  Gaules,  bien  plus  exposées  aux 
atteintes  des  autres  polythéismes  et  au  contact  journalier 
des  superstitions  étrangères. 

On  comprend  dès  lors  que  les  Druides  qui  allaient  s'ins- 
truire dans  les  séminaires  de  la  Bretagne,  s'habituèrent 
promptement  à  la  regarder  comme  la  mère-église  et  le  ber- 
ceau de  leur  culte.  Aussi  la  célébrité  religieuse  de  cette  île 
était-elle  déjà  ancienne  à  l'époque  de  César,  si  nous  en 
jugeons  par  le  fragment  d'Hécatée  d'Abdère,  que  nous  a  con- 
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serve  Diodore,  11-47,  sur  nie  et  le  fameui  temple  des  Hy- 
perboréens.  Les  Grecs  ont  souvent  désigne  par  cette  déno- 
mination nomade  les  Celtes  à  Touest  des  Alpes  ',  et  rtle  dont 
parlait  Hécatée  était  située  en  face  et  tout  près  de  la  Celtique. 
Je  pense  donc  (quoique  cette  opinion  ait  appartenu  à  une 
mauvaise  école  historique)  et  j'espère  démontrer,  quand  nous 
nous  occuperons  du  culte  de  Bélénus,  que  cet  écrivain  pos- 
térieur à  Pylhéas  et  contemporain  d'Arîslote,  a  véritablement 
voulu  parler  des  Bretons.  Nous  rappellerons  seulement  ici 
que  les  lies  britanniques  continuèrent,  longtemps  après  Té  - 
poqoe  druidique,  à  être  entourées  de  traditions  confuses  et 
mystérieuses.  L'une  de  ces  îles,  entre  autres,  était  habitée 
par  des  hommes  que  les  autres  insulaires  considéraient 
comme  sacrés  et  inviolables  *.  C'était,  suivant  quelque  appa- 
rence, une  retraite  des  Druides  proscrits  par  les  premiers 
empereurs ,  et  la  même  tle  que  la  Brittia  de  Procope,  confon- 
due par  lui  avec  la  grande  Bretagne,  et  où  les  Belges  du  lit- 
toral croyaient  que  les  âmes  des  morts  étaient  emportées 
pendant  la  nuit  sur  des  barques  infernales*.  Toutes  ces  tra- 
ditions, qu'il  n'est  pas  encore  temps  d'étudier,  attestent  sans 
doute  l'importance  séculaire  qu'avait  acquise  dans  le  monde 
celtique  le  Druidisme  breton ,  mais  ne  prouvent  pas  que  la 
religion  gauloise  ait  pris  naissance  dans  la  grande  Bretagne. 
XXV.  Nous  sommes  d'ailleurs  certains  que  les  conquérants 
qui  la  firent  dominer,  soit  en  Bretagne,  soit  dans  notre  pays, 
ne  la  créèrent  pas  tout  d'une  pièce  en  y  arrivant.  Nous  avons 
montré  l'antiquité  de  leurs  principaux  dogmes ,  et  comment 
a  dû  se  former,  pendant  leur  émigration,  la  triade  divine 
d'Esus,  de  Tentâtes  et  de  Taranîs.  Quant  aux  prêtres  qu'ils 


*  Entre  autres  le  savant  voyageur  Posidonius  (Scliol.  dWpoll,.  Rhod.  11-677, 
IV-284  et6i4)  et  Héraclldedu  Pont.  Voy.  Plutarque,  Cam.y  2î.  Conf.  l'Hymne 
homër.  à  Bacchufl,  v.  29;  Etienne  deByi.,  'rirepeopeioi. 

«  Pluiarq.,  Cess.  des  OracL,  18.  Facê  de  la  Lune,  26. 

•Proc,  Got/i.,  lV-20. 
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amenèrent  avec  eux ,  je  ne  pense  pas  qu'on  me  conteste  nn 
fait  aussi  vraisemblable.  Il  est  vrai  que  pendant  très  long- 
temps les  Aryas  ne  connurent  point  d'intermédiaires  entre 
eux  et  les  divinités  qu'ils  invoquaient.  Chaque  chef  de  famille 
ravivait  le  feu  sacré  en  répandant  le  Sôma  sur  son  foyer  do- 
mestique pour  lui  et  pour  les  siens.  Mais  les  fatigues  et  les 
dangers  des  longues  migrations  firent  sentir  de  plus  en  plus 
aux  Celtes,  à  mesure  que  leurs  dieux  se  multipliaient,  le 
besoin  d'avoir  auprès  d*eux  des  interprètes  qui  n'eussent  plus 
d'autre  affaire  que  celle  de  prier  pour  les  membres  de  la 
tribu»  et  qui  fussent,  par  leurs  adorations  régulières,  plus 
agréables  aux  célestes  puissances  dont  on  implorait  la  pro- 
tection. Les  sacrifices  sanglants  et  les  superstitions  divina- 
toires grandirent  rapidement  le  rôle  et  l'importance  de  ces 
intercesseurs.  Nous  avons  la  certitude  qu'ils  éiaîent  hiérar- 
chiquement constitués  chez  les  Celtes  de  la  seconde  migra- 
tion, les  Boïens  d'Italie';  mais  ils  devaient,  ainsi  que  leurs 
dieux,  remonter  au  temps  des  exodes  successives  de  la  na- 
tion. A  plus  forte  raison  existaient-ils  chez  les  Celtes  de  la 
troisième  invasion.  Nous  avons  d'ailleurs  un  autre  motif 
pour  le  croire,  et  môme  pour  faire  remonter  leur  existence  à 
une  époque  beaucoup  plus  ancienne,  c'est  la  singulière  ana- 
logie de  domination  politique  et  de  vie  cachée  dans  une  pro- 
fonde retraite,  qui  n'a  pas  encore  été  remarquée  entre  les 
Druides  et  les  prêtres  cimmérlens  de  la  Campanie  ^  Il  y  a 
certainement  un  rapport  digne  d'attention  entre  le  dogme 
national  qu'enseignaient  les  premiers ,  —  l'Immortalité  de 
l'âme,  —  et  celte  persistance  des  Anciens  à  placer  chez  les 
mêmes  Barbares,  aux  confins  de  l'Asie,  en  Epire  et  en  Italie, 
tantôt  l'entrée  de  la  demeure  souterraine  des  Mânes  que 


*  T.-Live,  XXIlI-24.  Le  crâne  «lu  consul  Posthumius  servit  de  coupe  :Sa- 
cerdoti  ac  iempli  aniistibus, 

•  Voy.  Ephore,  dans  Sirabon,  IW.  V,  p.  203,  Did. 
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Gtaudien  transporta  plus  tard  à  rextrémité  des  Gaules*.  tan« 
tôt  des  oracles  des  morts  comme  il  en  existait  chez  les  Celtes 
suivant  Tertuliien,  De  anima,  57.  Je  ne  puis  qu'indiquer  ici 
ces  rapprochements  que  je  développerai  dans  le  premier 
Mémoire  qui  doit  suivre  cette  introduction,  et  où  je  réunirai 
toutes  les  preuves  d'une  émigration  fort  ancienne  des  Cim- 
mériens  de  la  Thesprotie  dans  l'Italie  méridionale. 

Le  lecteur  s'arrêtera  peut-être  en  cet  endroit  pour  se  de- 
mander si  je  prends  donc  les  Cimmériens  pour  des  Celtrs,  et 
si  je  réponds  que  telle  sera  probablement  la  conclusion  de 
mes  recherches  sur  ce  peuple  à  la  fois  si  célèbre  et  si  peu 
connu  :  Ah  !  s'écrieront  ironiquement  les  Kymmrisles,  vous 
nous  revenez  donc  enfin?  —  Pas  du  tout,  Messieurs ,  je  n'ai 
jamais  dit  que  les  Cimmériens  n'appartenaient  pas  à  la  race 
celtique ,  mais  j'ai  soutenu  et  je  répète  qu'ils  sont  tout  à  fait 
distincts  des  Oimbres,  et  que  l'on  n'aurait  jamais  dû  con- 
fondre leur  nom  avec  celui  des  Kymmrys  bretons.  Je  pense 
qu'ils  formèrent  avec  les  Britanni  à  leur  droite,  et  les  Belges 

pour  arrière-garde,  le  troisième  courant  de  nos  migrations 
celtiques.  Ce  couraDt  s'était  arrêté  pendant  plusieurs  siocles 
sur  les  bords  septentrionaux  de  la  mer  Noire,  d'où  quelques 
tribus  cimmériennes  se  répandirent^  dès  le  commencennent 
des  temps  héroïques  dans  l'Asie  mineure ,  en  Grèce  et  jus- 
qu'en Italie.  Mais  vers  l'an  630  avant  notre  ère,  d'après  les 
données  chronologiques  d'Hérodote,  il  fut  forcé  par  le  dé- 
placenaenl  des  Scythes ,  de  reprendre  le  chemin  de  l'Occi- 
dent. Ses  têtes  de  colonne  peuvent  être  arrivées  dans  les 
Gaules  environ  600  ans  avant  J.-C.  Elles  y  déterminèrent, 
suivant  toute  probabilité,  ce  grand  mouvement  qui  rejeta 
daus  la  Cisalpine  une  partie  du  courant  qui  les  avait  pré- 
cédées. 
XXV[.  Plus  compacte  et  plus  discipliné  que  ses  devanciers, 

<  Tn  Jlu/tfi,  î-v,  I  >i  et  sulv.;  Conf.  Tacite,  Germ.,  3,  et  VArgonaut.  du 
taux  Orphée,  t.  1U5  et  toiT. 
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le  troisiëaie  courant  imposa  proiiiplement  aux  popuJatious 
transalpines,  en  s'amalgamant  avec  elles  après  les  avoir 
assujetties ,  son  organisation  religieuse  fortifiée  encore  par 
les  nécessités  ou  par  les  exigences  de  la  conquête.  Elle  met- 
tait en  effet  le  culte  de  nos  pères  en  présence,  non-seulement 
du  polythéisme  des  Celtes  anciennement  établis  dans  les 
Gaules,  mais  aussi  du  féiichisme  ou  des  divinités  quelconques 
adorées  par  les  premiers  indigènes.  Or,  tout  prêtre  est  jaloux 
pour  le  compte  de  ses  dieux,  et  les  nôtres,  en  faisant  préva- 
loir, autant  qu'ils  le  purent,  leur  religion  sur  celle  des  vain- 
cus, finirent  par  s'emparer  de  tout  le  pouvoir  ci^il  aussi 
bien  que  religieux,  de  la  même  manière  que  les  Brahmes 
fondèrent  leur  domination  presque  théocratique  sur  l'Inde 
septentrionale,  quand  les  Aryas  achevèrent  de  la  subjuguer. 
Seulement  les  Druides  (nous  pouvons  maintenant  les  appeler 
de  ce  nom)  ayant  affaire  à  une  race  blanche  comme  la  leur, 
ou  à  des  Celtes  maîtres  du  pays  avant  eux,  ne  songèrent 
point  à  créer  des  castes  exclusives,  et  laissèrent  la  porte  de 
leur  ordre  ouverte  à  qui  voulait  y  entrer. 

Nous  arrivons  ainsi  à  la  constitution  définitive  du  Drui- 
disme  qui,  embrassant  dans  son  étreinte  victorieuse  tous  les 
peuples  répandus  entre  le  Rhin ,  l'Océan ,  la  Garonne  et  les 
Alpes,  parvint  à  en  faire  une  nation  véritable,  ayant  du  nord 
au  midi,  à  l'inverse  do  la  fameuse  phrase  de  César  ',  le  même 
langage,  les  mêmes  lois  et  les  mêmes  institutions.  Nous 
avons  démontré,  dans  les  deux  premières  parties  de  cette 
Introduction,  que  Gaulois  septentrionaux  et  méridionaux 
parlaient  en  réalité  la  même  langue;  —  que  les  uns  et  les 
autres,  affublés  des  noms  abusifs  de  Galls  et  de  Kymmrys, 
étaient  néanmoins  les  enfants  d'une  seule  et  même  race 
blonde  à  tête  longue  ;  —  et  qu'enfin  les  têtes  rondes  à  che- 
velure brune  ou  noire  appartenaient  à  une  race  toute  diffé- 

*  m  omnes  liogoa,  institiitis,  legibus,  Interse  differuot,  1-i. 


458  ETHNOGÉNIE  GAULOISE. 

rente  qui  habitait  la  Gaule  entière  avant  l*arrlv^e  des  Celtes, 
et  qui  se  confondit  avec  ses  vainqueurs.  Reste  la  différence 
des  lois  et  des  institutions  qui  aurait,  suivant  César,  séparé 
les  Belges  des  Gaulois  proprement  dits.  Mais  Strabon,  qui 
s'est  attaché,  dit-il  (p.  162,  Did^)^  k  décrire  leura  anciennes 
mœurs ,  et  qui  avait  évidemment  sous  les  yeux  ce  passa  gre 
d6S  Commentaires ,  réduit  cette  différence  presque  à  rien  : 
(Aixp^  {Jçt\Xkorf[Lhoi  lia{v,  p.  4/i6.  Sa  grande  autorité  ne  pourrait 
cependant  balancer  celle  de  César,  si  celui-ci  ne  s'était  véri- 
tablement réfuté  lui-même  par  toute  la  suite  de  ses  Hémoires. 
En  discutant  ce  passage  à  la  fin  de  notre  Glossaire,  nous 
avons  fait  observer  qu'il  n'était  plus  question  dans  le  récit 
de  ses  campagnes,  de  différences  d'aucune  sorte  entre  les 
Gaulois  et  les  Belges.  11  y  a  plus.  La  peinture  générale  de  la 
religion  et  de  Tétat  moral  et  politique  de  la  Gaule  qu'il  a  pla- 
cée dans  son  6""  livre,  après  avoir  presque  achevé  la  conquête 
de  cette  vaste  contrée,  ne  laisse  plus  rien  subsister  d'une  as- 
sertion superficielle ,  probablement  écrite  après  sa  première 
expédition  dans  ce  pays.  Car  divers  endroits  de  ses  Commen- 
taires, ai-je  aussi  remarqué*,  prouvent  qu'il  lésa  rédigés, 
pour  ainsi  dire ,  en  même  temps  qu'il  les  composait  avec  ses 
légions  ;  ou  chaque  livre  au  plus  tard  après  la  campagne 
qu'il  venait  de  terminer,  pressé  qu'il  était  assurément  d'en- 
voyer à  ses  amis  de  Rome  le  récit  de  ses  nouvelles  victoires. 
J'appelle  donc ,  répéterai-je ,  du  générai  mal  informé  d'abord   ■ 
au  conquérant  instruit  plus  tard  par  ses  continuels  progrès, 
et  son  6-  livre  me  répond  en  cassant  incontestablement  le 
jugement  du  premier. 

XXVII.  Ce  n'est  pas  que  César,  dans  ce  tableau  des  insti- 
tutions civiles  et  religieuses  de  nos  pères,  ait  contenté  tous 
les  savants  qui    ont   voulu  approfondir  ces  questions  si 

Bretagne  en  term^I     ,   ®*  ^®^-  ^^y»  ^^^^  ^^^^^*  ^"^  ^  "  P^^e  de  la 
Vl-ia.  **  contradiclolm,    II-4,  1II-8,  lV-20  et  21  ;  V-i2  et 
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ardues.  Il  s'en  faut  de  beaucoup.  Ou  ne  lui  a  épargné»  au 
sujet  du  Druidîsme,  m  le  reproche  d'ignorance,  ni  celui 
d'avoir  établi  i  la  légère,  entre  les  divinités  gauloises  et  les 
divinités  romaines,  des  assimilations  fausses  ou  très-super- 
flcielles.  Plusieurs  de  ces  attaques,  et  les  plus  violentes»  sont 
parties  de  ces  faiseurs  de  systèmes  toujours  prompts  à  démo* 
iir  les  autorités  dontle  témoignage  contrarie  leurs  idées  pré- 
conçues. Nous  avons  montré,  entre  autres  faits  à  sa  décharge, 
que  ses  assimilations  n'étaient  pas  si  fausses,  puisque  nous 
les  avons  facilement  expliquées  pour  les  cinq  ou  six  divini- 
tés qu'il  a  nommées.  Il  n'a  guère  eu  le  temps,  sans  doute, 
d'étudier  à  fond  la  théologie  des  Druides ,  et  i'eût-il  voulu, 
il  n'eût  probablement  pas  réussi  à  s'en  instruire  davantage, 
puisque  ces  prêtres  tenaient  leurs  doctrines  secrètes,  et  les 
auraient,  moins  qu'à  tout  autre,  comme  on  l'a  observé,  révé- 
lées à  l'ennemi  qui  faisait  une  guerre  aussi  acharnée  à  leur 
pays.  Nous  en  avons  la^preuve  dans  l'ignorance  que  prétex-» 
tèrent,  pour  ne  lui  donner  aucune  réponse  satisfaisante,  tous 
les  Gaulois  qu'il  interrogea  sur  la  Bretagne,  IV-20,  et  parmi 
lesquels  devait  être  assurément  son  grand  ami  le  Druide 
Divitiacus.  Maison  admettant  ces  circonstances  atténuantes, 
on  ne  peut  nier,  en  dépit  du  respect  qu'une  grande  majorité 
professe  ou  impose  même  quelquefois  pour  toutes  les  asser- 
tions du  Summusauctorum^  que  sa  narration  ne  pècbe  sou- 
vent dans  toute  cette  partie  de  ses  Mémoires,  par  une  con- 
cision excessive  qui  nuit,  en  plus  d'un  endroit,  à  la  clarté 
ordinaire  de  son  style.  Il  a  crayonné  les  institutions  et  les 
croyances  religieuses  de  ces  Barbares,  avec  la  dédaigneuse 
rapidité  d'un  conquérant  trës^supérieur  en  civilisation,  ot 
d'un  grand  pontife  qui,  ne  croyant  qu'à  sa  fortune,  faisait 
encore  moins  de  cas  des  dieux  des  vaincus  que  des  siens. 
J'ai  pour  mon  compte  parlé  des  choses  singulières  (pour  ne 
pas  me  servir  d'un  terme  plus  irrespectueux)  qu'on  rencontre 
parfois  dans  ses  Commentaires,  et  ce  n'est  pas  une  des 


460  ETHNOGÉNIE  GAULOISE. 

moindres  qu*jl  ait  attribué  aux  Druides  un  pouvoir  si  grand 
et  si  universellement  reconnu  dans  la  Gaule  entière,  quand 
on  n'aperçoit  en  aucun  endroit,  sauf  un  seul  mot  dit  en  pas- 
sant, leur  intervention  dans  tout  le  récit  qu'il  nous  a  fait  des 
guerres,  des  révoltes,  des  bouleversements  dont  ce  pays  fut 
le  théâtre  pendant  huit  années.  Aucun  de  ces  prêtres,  car  il 
n'attribue  nulle  part  ce  rôle  ou  ce  titre  à  Divitiacus,  ne  figure 
soit  dans  les  assemblées  publiques,  soit  dans  les  nombreu- 
ses conspirations  que  les  Gaulois  tramèrent  contre  lui. 

XXYUI.  Après  tout,  il  est  le  seul  Ancien  qui  nous  donne 
une  idée  générale  de  leur  religion,  et  force  nous  est  bien  de 
le  prendre  pour  guide,  quand  nous  trouvons  à  peine  chez  les 
autres  quelques  lignes  très-succinctes  sur  ce  sujet,  ou  des 
renseignements  isolés  qui  ont  pris  place  occasionnellement 
dans  leurs  ouvrages.  Tous  ensemble  ne  nous  apprennent 
en  définitive  que  bien  peu  de  choses  sur  une  matière  aussi 
intéressante,  pour  nous  d'abord,  et  pour  Thistolre  de  l'esprit 
humain.  Aussi  les  modernes  se  sont-ils  efforcés,  par  leurs 
recherches  ou  par  des  conjectures  de  toute  espèce,  souvent 
fort  peu  raisonnables,  de  soulever  les  voiles  qui  nous 
cachent  cette  Isis.  Les  uns  ont  eu  recours  aux  livres  bibliques 
ou  au  BouddhismeS  d'autres  aux  dieux  phéniciens  ou  à 
une  religion  draconlienne,  qu'ils  imaginaient  à  peu  près  de 
toutes  pièces,  d'après  la  configuration  tortueuse  que  leur 
offraient,  par  exemple,  les  ruines  du  gigantesque  monu- 
ment d'Abury.  Un  critique  du  jour,  en  désespoir  de  cause, 
a  presque  révoqué  en  doute  l'existence  même  des  Druides, 
et  les  aurait  tous,  ou  peu  s'en  faut,  changés  en  Druidesses^ 
D'autres  enfin  se  sont  jetés,  à  corps  perdu,  sur  les  poésies 
religieuses  plus  ou  moins  obscures,  plus  ou  moins  authen- 
tiques qui  portent  les  noms  des  bardes  gallois  du  vr  siècle 
et  de  quelques-uns  de  leurs  successeurs.  Le  système  de  ces 

*  Voy.  \eQuarterly  review,  julll.  1S60,  et  VEdinburghrev.,  juill.  1863. 

•  Voy.  VEdinhurgh  rev.yjuW.  1863. 
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derniers  a  enfanté  ce  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  nommé 
le  NéO'Druidisme^  c'est-à-dire  un  réveil  de  l'ancienne  reli- 
gion nationale  des  Bretons,  qui  aurait  eu  lieu  après  le  départ 
des  Romains,  et  prolongé  son  existence  fort  avant  dans  le 
moyen  âge.  Ni  la  profonde  science  d'Ed.  Davieset  la  trop  con- 
fiante adhésion  des  mythologues  allemands  Mone  et  Ëcker- 
mann,  ni  toute  l'habileté  de  l'Anglais  Herbert,  n'ont  pu  faire 
croire  à  une  chose  aussi  peu  vraisemblable,  et  assurer  aux 
manuscrits  bardiques  vrais  ou  supposés  d'Ed.  Wilhams,  ou  à 
leurs  interprètes,  une  autorité  contre  laquelle  se  sont  élevés, 
dans  le  pays  même  de  Galles,  le  Cambro-Breton^  John  Jones  et 
Stephens  ;  en  Angleterre,  Beale-Poste  et  Nash  ;  en  Allemagne, 
San-Marthe  et  Ferd.  WaUer^  C'est  aussi  une  puissante  pro* 
teslation  contre  l'existence  jusqu'au  xit*"  siècle,  de  ce  Drui- 
disme  galvanisé,  que  le  silence  absolu  qu'ont  gardé  (sans 
parler  de  Gildas)  sur  un  fait  aussi  extraordinaire,  le  roi  légis- 
lateur Hoêl  le  Bons  et  deux  écrivains  gallois  antérieurs  à 
cette  époque,  Geoffroy  de  Monmouth  et  Girald  leCambrien. 
Gomment  expliquer  cette  contradiction  frappante  entre  les 
poésies  bardiques  qui  ont  déifié  Hu  Gadarn,  et  les  Triades 
historiques  certainement  postérieures  à  Merddyn  et  à  Talié- 
sin,  et  dans  lesquelles  le  chef  Kymmryque  n'est  jamais  cité 
que  comme  un  personnage  purement  humain,  même  quand 
son  grand  bœuf  tire  d'un  lac  le  monstre  qui  causait  ses  inon- 
dations? Et  quant  à  nos  auteurs,  historiens  on  philosophes, 
qui  persistent  à  voir  dans  ces  poésies  au  moins  un  dépôt 
des  doctrines  druidiques ,  avec  lequel  ils  commentent  et 


'  Voy.,  dans  le  Taliésin  de  Nash.  1858,  et  dans  VAlte  Wales  de  Ferd. 
Walter,  1859»  l'historique  de  la  question.  En  définitive,  ni  Ed.  Williams,  mal- 
gré ses  promesses,  ni  son  fils  n'ont  ]amai9,  si  je  suis  bien  renseigné,  com- 
muniqué an  public  le  texte  original  de  leur  fameux  ms.  du  Mystère  des  Bardes, 
que  M.  Plctet  a  traduit  sur  la  foi  du  chef  des  Bardes  du  Glamorgan, 

*  C'est  une  remarque  de  Mone,  t.  U,  p.  458 ,  que  dans  aucune  des  lois  de 
ce  prince^  mort  en  948,  il  n'est  question  de  coutumes  encore  païennes,  tandis 
que  les  lois  anglo-saxonnes  contiennent  diveraes  prescriptions  contre  elles. 
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prdlendcût  éoiaircir  ou  dëfelopper  les  textes  obscurs  ou 
insuffisants  que  nous  ont  laissés  les  anciens,  je  leur  deman- 
derai avant  tout  deux  choses  t 

1«  De  prouver  défloltivenoent  et  sans  réplique  Tauthenti- 
olté  et  la  parfaite  intégrité  des  documenta  sur  lesquels  Ils 
s'appuient  ; 

9«  De  démontrer  que  ces  poésies  bardiques  sont  un  écho 
direct  et  exclusif  des  anciennes  doctrines  druidiques,  et 
nous  les  transmettent  sans  aucun  mélange  d'inspirations 
étrangères,  sans  qu'elles  aient  été  altérées  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre  par  les  systèmes  de  philosophie  des  Anciens, 
les  prédications  chrétiennes  ou  quelqu'une  des  spéculations 
religieuses  qui  se  multiplièrent  pendant  les  premiers  slë> 
clés  de  notre  ère.  Prenons  un  exemple.  J.  Reynaud  pensait 
que  la  préexistence  des  âmes,  enseignée  par  ces  poésies, 
était,  comme  dogme  tout  A  fait  étranger  au  christianisme, 
une  des  preuves  décisives  que  le  Druidisme  les  avait  inspi- 
rées*. Eh  bien!  nous  verrons  que  cette  préexistence,  déjà 
combattue  par  Tertullien  [ApoL^  ^8),  avait  été  positivement 
professée  par  un  docteur  chrétien  aussi  célèbre  qu'Origène, 
et  soutenue  par  ses  disciples.  Je  me  demande  donc  sur-le- 
champ  :  si  ces  Bardes  théologiens  de  la  Bretagne,  qu'on 
nous  présente  comme  les  héritiers  de  la  science  des  Druides, 
et  qui  n'auraient  pu  conséquemment  ignorer  les  querelles 
religieuses  dont  leur  île  venait  d'être  agitée,  n'ont  pas  em- 
prunté aux  écrits  de  l'illustre  hérésiarque  (ne  fût-ce  que 
dans  leurs  versions  latines)  *  ce  dogme  qui  touchait  de  si 
près  à  la  doctrine  du  péché  originel,  opiniâtrement  contes- 
tée par  un  moine  breton  *  T 

Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  résolu  celte  question,  Messieurs, 
Ql  d'autres  qui  peuvent  se  présenter  de  la  même  manière,  je 

•  !)ruiditmê,  p.  413)  Ssprit  de  la  Gaule,  76. 
Comme  eellM  de  Rufln,  <)ès  la  fin  da  iv*  sidele. 
Pelage,  le  cM  do  Maglanfime. 
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craindrai  toujours  que  YolreBardisme,  —  devlot-il  aussi  au- 
thentique qu'il  est  encore  douteux,  —  ne  soit  qu'un  mirage 
par  lequel  vous  vous  laissez  abuser;  et  si  incomplet  que  soit 
le  Druidisme  dans  les  écrits  des  Anciens ,  je  m'y  tiendrai  en 
vous  attendant  Son  verre  n'est  pas  grande  dirai-je  comme  un 
de  nos  contemporains,  et  ce  qu'il  contient  n'est  pas  toujours 
clair,  mais  nous  y  boirons  avec  plus  de  confiance,  certain  du 
moins  que  ce  contenu  n'est  point  frelaté.  Nous  n'avons  d'ail- 
leurs  aucun  parti  pris  d'avance  contre  les  rapprochements 
qui  s'offriront  naturellement  à  nous.  Il  peut  y  avoir,  il  y  a 
sans  doute,  dans  ces  poésies  kymmryques,  de  même  que 
dans  les  vieux  chants  armoricains,  dans  les  coutumes  popu- 
laires ou  dans  les  étranges  superstitions  de  quelques-uns  de 
nos  départements,  des  idées  ou  des  faits  qui  se  rattachent  * 
aux  croyances  celtiques.  Mais  il  est  très-facile  de  s'y  tromper, 
surtout  quand  on  veut,  en  parlant  du  moyen  âge  ou  des 
temps  modernes,  monter  A  l'assaut  du  Druidisme,  au  lieu 
de  descendre  tout  simplement,  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sente, de  lui  jusqu'à  nous. 

XXIX.  Nous  avons  vu  que  la  religion  des  Celtes ,  qui  s'éta- 
blirent dans  notre  Gaule,  avait  dégénéré  en  polythéisme. 
Cette  transformation  dut  s'achever  d'autant  plus  rapidement 
dans  leur  nouvelle  patrie,  qu'ils  y  trouvèrent  sans  aucun 
doute,  pouvons-nous  répéter,  d'autres  divinités  en  posses- 
sion du  culte  et  des  adorations  des  anciens  habitants.  La 
conquête  ayant  en  définitive ,  par  les  raisons  que  j'ai  dites, 
amené  la  fusion  des  deux  races,  les  Druides  furent  bien  obli- 
gés d'admettre,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  une  partie  au 
moins  de  ce  polythéisme  et  de  ces  rites  étrangers.  Nous  avons 
par  conséquent  distingué,  comme  on  doit  le  faire  pour  toutes 
ce»  anciennes  religions,  les  dogmes  fondamentaux  qui  se 
conservaient  dans  l'enseignement  supérieur  des  prêtres ,  et 
les  dieux  qui  changent  ou  se  multiplient  avec  les  formes  du 
culte  extérieur,  suivant  les  conditions  nouvelles  de  l'existence 
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des  peuples  et  les  progrès  de  la  superstition.  Ces  dogmes 
sont  donc,  au  point  de  vue  philosophique  S  la  partie  la  plus 
importante  de  leurs  croyances ,  et  nous  reprendrons  premiè- 
rement rétude  de  ceux  qui  appartenaient  au  Druidisme.  Il 
en  est  dont  nous  n'avons,  pour  ne  pas  compliquer  la  re- 
cherche de  leur  origine ,  parlé  que  d'une  façon  sommaire  et 
d'après  leur  simple  notoriété.  Il  s'agît  maintenant  de  les  ap- 
profondir l'un  après  l'autre ,  et  les  textes  h  la  main. 

XXX.  Nous  n'aurons,  quant  aux  deux  premiers,  rien  de 
plus  h  dire  sur  le  monothéisme  primitif  des  Celtes .  et  peu  de 
chose  seulement  sur  l'immatérialité  des  dieux  qui  furent  par 
la  suite  associés  à  leur  Être  suprême.  Nous  avons  vu,  n*»  XIV, 
que  cette  immatérialité  n'admettait  point  qu'on  les  repré- 
sentât sous  une  forme  corporelle ,  ou  qu'on  enfermât  dans 
des  édifices  particuliers  leur  divinité  qui  remplissait  l'uni- 
vers. Quelques-uns  cependant  eurent  plus  tard  des  statues  et 
des  temples  que  nous  désignerons  quand  il  sera  question 
d'eux.  Ce  fut  une  décadence  de  l'idéalisme  druidique,  une 
corruption  de  l'ancien  culte  national  due  sans  doute  à  des 
influences  étrangères.  Un  grand  nombre  de  savants  sont  au- 
jourd'hui d'accord  sur  la  véritable  nature  des  hiéra  gaulois, 
et  si  le  lecteur  conservait  quelque  doute  à  cet  égard,  il  peut 
lire  dans  Slrabon  ce  que  cet  auteur  rapporte  non-seulement 
des  victimes  humaines ,  qu'on  y  tuait  à  coups  de  flèches  ou 
qu'on  y  mettaiten  croix,  mais  aussi,  p.  165,  Did.,  des  colosses 
de  bois  et  de  foin  qu'on  y  brûlait  après  les  avoir  remplis 
d'hommes  et  d'animaux.  Il  n'est  pas  croyable,  afûrmeD. 
Martin',  que  de  véritables  temples  aient  jamais  eu  pour  au- 
tels des  croix  et  des  potences  ;  supposer  qu'on  y  allumât  de 
pareils  incendies  serait  une  absurdité. 

Quant  aux  rénovations  futures  du  monde  (voy.  le  n*XVI), 

*  De  même  qu*en  politique,  les  grands  principes  constitutionnels  sont  au- 
dessus  des  dynas  i(8. 

•  nel.  des  GauL,  t.  I",  p.  122 
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nous  ferons  remarquer  que  les  Davies,  les  Mone,  les  Ecker- 
mann,  n'ont  pas  manqué  d'y  rattacher  les  poésies  cosmogo- 
niques  attribuées  aux  Bardes  gallois  du  vi*"  siècle.  Le  savant 
mais  fort  peu  exact  professeur  de  Gôltingen  a  même  été  plus 
loin.  Ramassant  des  contes  populaires  ou  des  fictions  satiri- 
ques du  moyen  âge  sur  la  création  de  l'homme,  il  y  voit  de 
véritables  doctrines  druidiques ,  introduites  jusque  dans  le 
Manuscrit  du  RiiudU  ecclesiœ  Dunelmetisis,  etc.  Toute  la  sa- 
gacité de  3.  Grimm  qui  lui  a  fourni  ces  textes  ne  s'était  pas 
avisée  de  cette  belle  découverte  *.  11  ignorait  à  la  vérité  que 
les  chants  guerriers  des  Francs  et  des  Germains  rassemblés 
par  ordre  de  Cbarlemagne  fussent  des  poésies  druidiques  !  !  ^ 
XXXI.  Passons  donc  au  plus  célèbre  de  ces  dogmes,  à  celui 
de  l'immortalité  de  l'âme,  que  les  contradictions  des  Anciens 
ont  malheureusement  enveloppé  d'un  nuage  qui  n'est  pas 
encore  dissipé.  Remarquons  d'abord  que  cette  croyance  si 
vivante  chez  la  plupart  de  nos  peuples  septentrionaux  de 
souche  indo-européenne ,  s'était  bien  affaiblie ,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, chez  les  Gaulois  cisalpins  ou  orientaux;  car  c'est  tou- 
jours à  propos  de  nos  ancêtres  que  les  Grecs  et  les  Romain;^ 
parlent  de  ce  fait,  comme  de  l'un  des  plus  caractéristiques 
de  notre  race.  On  voit  au  moins  par  leurs  observations,  que 
le  Druidisme  avait  donné  à  cette  doctrine  une  énergie  toute 
particulière  S  sur  laquelle  s'appuyaient  ce  courage  et  cet 
éclatant  mépris  de  la  mort  que  les  peuples  du  midi ,  si  or- 
gueilleux de  leur  civilisation,  ne  pouvaient  s'empêcher  d'ad- 
mirer chez  ces  Barbares.  Mais  quel  genre  d'immortalité  les 
Druides  attribuaient-ils  à  notre  âme?  £tait-^e  une  métemp- 
sycose quelconque,  ou  un  simple  passage  de  cette  vie  à  une 

*  Eckerm.,  Lehrbuch,  etc.,  t.  111,  p.  21  ctsulv.;  Grimm,  Deuu  MythoL, 
3«éd..  p.  5^1  et  1218. 

*  Eck.  id.  p.  1,  où  il  cite,  en  garanUe  de  son  affirmation,  Eginhard, 

Vit.  Car.,  29, 

'Inprlmis  hoc  Tolmit  persoadcre,  Cés.f  VI-t4.  Unom  ex  hls  quœ  praeci- 
piunt.  In  TQlgua  efauxit,  Mêla,  1II-2. 
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seconde  existence,  c'est*à*dire  à  une  résurrection?  Je  me  suis 
déjà  prononcé  dans  ce  dernier  sens,  au  n^^XV^en  expliquant 
ce  que  j'entendais  par  ce  terme,  et  en  annonçant  des  preuves 
convaincantes  h  l'appui  de  mon  opinion.  Nous  y  voici. 

Je  viens  d'employer  l'expression  de  métempsycose  quel- 
conque. C'est  qu'en  effet,  sans  nous  arrêter  de  rechef  à  la 
signification  inexacte  de  ce  mot,  on  peut  en  distinguer  plu- 
sieurs sortes.  D'abord  celle  dont  parle  évidemment  César,  et 
qui  renfermait  pareillement  chez  les  Thraces  les  transmigra- 
tions des  âmes  dans  le  cercle  de  l'humanité,  sans  les  faire 
passer  dans  le  corps  d'un  animal  ou  d'une  plante*.  Puis  celle 
des  Pythagoriciens  *,  qui  admettaient  au  contraire  ces  dégra- 
dations et  faisaient  descendre  ou  remonter  à  ces  âmes  im- 
mortelles toute  l'échelle  des  êtres.  En  outre,  ces  deux  systè- 
mes partaient,  tantôt  de  l'instant  même  de  notre  mort,  sans 
se  préoccuper  de  la  pensée  d'une  vie  antérieure  à  notre  nais- 
sance »,  —  tantôt  de  la  création  même  de  l'Univers,  en  sou- 
tenant la  préexistence  des  âmes,  soit  d'après  les  idées  de 
Pythagore ,  soit  suivant  celles  de  Platon ,  ou  plus  tard  d'Ori- 
gène  que  nous  citerons  plus  loin.  Enfin  nous  rencontrons 
encore  une  autre  divergence  d'opinions,  entre  ceux  qui 
croyaient  qu'elles  passaient  immédiatement  d'un  corps  dans 
un  autre  S  et  ceux  qui  voulaient  qu'elles  fussent  d'abord , 
pendant  une  période  de  temps  plus  ou  moins  longue,  punies 
ou  récompensées  dans  le  Tartare  ou  dans  les  Champs-Ely- 
sées, du  dernier  usage  qu'elles  avaient  fait  de  leur  existence 
corporelle  *.  N'oublions  pas  que  dans  tous  ces  systèmes,  soit 
qu'elle  eût  ou  non  bu  de  l'eau  du  Léthé,  l'âme  perdait,  en 

*  Céâ.,  Yl-14;  Mélùf  I1N2.  Jambllqae  aussi  niait  que  les  âmes  humaines 
passassent  dans  le  corps  des  bétes. 

*  Diog.  Laétte,VIIM4,  36,  etc. 

*  Comme  chez  les  Egyptiens,  paratt-Il,  Hérod.,  11-123. 

*  'E«  àUoÇwov  àiei  yivoixe  vov  éaSveTai,  Hérod.,  II-t23;  Conf.  C^.,  Vï-U. 

*  Platon,  iléfpuô/.,  X;  PIndare  dans  le  Jf^nonde  Plat,  Diod.,  V-t8;  Virg.. 
Enéide,  VI,  v.  718;  Sil.  Ital.,  XIII.  v.  558. 
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animant  un  nouTeau  corps ,  tout  8oa?enir  de  ses  existences 
antérieures,  et  n'avait  par  conséquent  plus  aucune  oonscience 
de  ce  qu'elle  avait  été.  Un  seul  mortel,  ou  deux  peut-être, 
Pythagore  et  Empédocles  *,  se  vantaient  d'avoir,  par  la  faveur 
des  dieux,  échappé  à  cette  loi  universelle,  exception  dont  le 
Mystère  des  Bardes  fait  le  privilège  exclusif  de  ceux  qui  sont 
parvenus  au  cercle  de  félicité.  (Triad.,  18,  82  et  36.) 

XXXII.  A  laquelle  de  ces  métempsycoses  ont  donc  cru 
nos  ancêtres?  A  aucune.  Diodore  et  Valëre-Maxime  préten- 
dent qu'ils  avaient  adopté  celle  de  Pytfaagore,  dont  les 
Druides,  suivant  eux  et  Am.  Harcellin',  auraient  été  les 
disciples.  Double  erreur  :  le  Druidisme,  remontant  d'abord 
comme  institution  religieuse  à  une  époque  certainement 
antérieure  à  celle  de  ce  philosophe  (Voy.  ci-dessus  n*  VI), 
et  comme  doctrine  à  des  sources  beaucoup  plus  anciennes 
que  son  enseignement.  L'autre  erreur  qui  impliquait  une 
grossière  contradiction,  c'était  de  confondre  avec  la  métemp- 
sycose pythagoricienne,  la  simple  immortalité  dé  l'âme  *  et 
le  dogme  gaulois  de  la  résurrection,  que  séparait  si  profon- 
dément de  cette  croyance  grecque  le  souvenir  des  choses 
et  des  affections  de  la  vie  passée.  Diodore  et  Val.  ^Maxime 
nous  en  donnent  la  preuve  ft  l'instatU  même  où  leurs  préoc- 
cupations helléniques  les  font  tomber,  comme  il  était  arrivé 
à  César,  dans  cette  étrange  confusioh.  Le  premier  rapporte 
que  les  Celtes  jetaient  dans  lesHammesdubûcher,  des  lettres 
que  le  mort  devait  porter  à  leurs  amis  ou  A  leurs  parents  dé- 
cédés, V-28  ;  et  le  second,  qu'ils  se  prêtaient  les  unsnux  au- 
tres des  sommes  d'argentpayables  dans  l'autre  vle,rtpf/rffn/e- 
ros,  ibid.Ce  fait, singulier  objet  des  sarcasmes  ininielligenls 
de  Val.-Maxime,  nous  est  confirmé  par  Mêla;.  Olimnegoliomm 


•  Dlog.Laërte,  Vin-5et77. 
■  niod..  V-2S;  Val.-Ma^ime,  11-6,  11.;  Marcel. XV-9. 
'  Persvasum  hahuerunt  animcLs  hominum  immortalcs  esse,  dit  Val.-Max.; 
iijid.,  Pronunliarunt  (Druidœ)  animas  immortales,  Am.  Marc.,  XV-9- 
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ratio  et  eaxiclio  crediti  deferebatur  ad  inferos,  III-2.  Et  c'est 
y  mettre  trop  de  fioesse,  à  mon  avis,  que  de  récuser,  ainsi 
que  l*a  fait  un  savant  allemand,  ce  triple  témoignage  comme 
de  simples  plaisanteries  grecques  ou  romaines  sur  la  crédulité 
de  nos  pères. 

J'avoue  que  je  n'ai  jamais  compris  comment  des  auteurs 
modernes  ont  pu  admettre  que  les  Gaulois  auraient  agi  de 
cetle  façon,  s'ils  avaient  cru  que  leurs  lettres  ou  leur  argent 
pouvaient  tomber  dans  les  pattes  d*un  chien  ou  d'un  loup, 
à  commencer  par  leur  messager  lui-môme.  Il  est  vrai  qu'une 
des  variantes  palingénésiques  que  nous  venons  de  rassem- 
bler, admettait  entre  la  mort  et  la  renaissance,  un  intervalle 
de  temps,  pendant  lequel  les  âmes  conservaient  la  mémoire 
de  leur  vie  précédente.  Mais  c'était  une  pensée  bien  moins 
pythagoricienne  que  platonique,  et  sur  laquelle  planait, 
dans  tous  les  cas,  l'éventualité  d'une  séparation  prononcée 
entre  les  bons  et  les  méchants,  dès  leur  arrivée  dans  les 
demeures  souterraines  ^  Or  cette  éventualité  entrait  si  peu 
dans  les  prévisions  des  Gaulois,  qu'ils  immolaient  et  brû- 
laient avec  les  morts  leurs  esclaves  et  leurs  clients  les  plus 
chers.  Ces.,  VI-IQ,  et  que  leurs  amis  se  jetaient  quelquefois 
dans  les  flammes  pour  continuer  à  vivre  avec  eux,  velut  unà 
victuri,  Mêla,  I1I-2.  D'un  autre  côté,  cet  auteur,  Gésar,  Dio- 
dore,  Lucain,  etc.,  s'accordent  pour  attribuer  à  la  convic- 
tion profonde  d'une  nouvelle  existence,  soit  comme  consé- 
quence naturelle,  soit  comme  effet  prémédité  de  l'enseigne- 
ment des  Druides,  le  courage  des  Gaulois,  tel  qu'il  est  expli- 
qué dans  ces  vers  de  la  Pharsale  : 

Felices  errore  sno  quos  iUo  Umorum 

Haxlmus  haad  urget  leti  melns  !  Inde  ruendi 

In  ferrum  mens  prona  viris,  animsque  capaces 

Nurds  et  ignavum  rediturs  parcere  vifs.  —  I,v.  464-457. 

*  Voy.  Plat.,  Répuhl,,  X,l6  récit  d*Her  rArménien. 
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a  Heareux  de  leur  illusion  qui  les  affranchit  de  la  plus 
grande  des  craintes,  celle  du  trépas  l  De  là  cette  pente  de 
leur  esprit  qui  les  précipite  sur  le  fer  meurtrier  et  ces  âmes 
capables  d'embrasser  la  mort,  et  cette  honte  d'épargner  une 
vie  qui  doit  revenir.  •  —  Je  demande  à  t«us  ceux  qui  ont 
soutenu,  ou  qui  soutiennent  que  les  Druides  croyaient  à  la 
métempsycose  de  Pythagore  ou  à  celle  des  bardes,  siTéven- 
taalité  de  renaître  volaille  ou  quadrupède,  serpent,  poisson 
ou  plante,  était  bien  faite  pour  donner  du  courage  au  plus 
vil  des  Gaulois?  Car  telle  est  la  perspective,  empruntée  peut- 
être  à  Hacrobe,  que  le  fameux  Mystère  traduit  par  M.  Plctet, 
avec  lés  commentaires  qu'on  en  a  faits  et  les  poésies  qui 
portent  le  nom  de  Taliésin,  offrait  pareillement  à  ceux  qui 
dans  leur  existence  d'hommes,  avaient  mérité  par  quelque 
vice  de  redescendre  l'échelle  des  êtres ^  Passe  encore  pour 
les  paliogénésies  exclusivement  humaines  de  César,  pytha- 
gorisme  du  moins  plus  relevé,  et  dans  lequel  se  sont  canton- 
nés, sous  la  protection  d'une  autorité  si  généralement  res- 
pectée, un  grand  nombre  de  métempsycosistes,  car  Fauteur 
des  Commentaires  dit  expressément,  VI-U,  que,  suivant  la 
croyance  des  Druides,  les  âmes  ne  mouraient  point,  mais 
que  la  mort  les  faisait  passer  d'un  homme  à  un  autre,  ab 
aliis  post  morlem  transire  ad  alios  (évidemment  sous-entendu 
homines  et  non  point  corpord). 

Mais  Tassertion  de  César  vient  à  son  tour  se  heurter 
contre  les  mêmes  objections.  Fréret,  sans  y  mettre  aucune 
cérémonie,  la  jugeait  obscure  dans  ses  termes,  et  absurde 
par  rapport  aux  funérailles  gauloises  dont  les  usages  exclu- 

*  Voy.  Triad.,  25  et  26.  L'idée  de  faire  passer  l'Ame  des  méchants  dans  le 
corps  d'un  animal  qui  a  les  mêmes  penchants,  se  trouve  dans  le  Comment, 
du  songe  de  Sûip.,  1-9.  Novi  corporis  ambit  (anima)  hahitaculum,  non  hu- 
mani  tantum  modo,  sed  ferini  quoque,  electo  génère  moribits  congruo  quos 
in  homine  libenter  exereuit.  Encore  une  question  à  poser  :  Macrobe  fut- 
il  un  disciple  des  Bardes ,  ou  le  Mystère  a-t-il  dévalisé  Macrol)e  ?  Conf.  en 
outre  Platon,  id. 
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tées  à  nos  aucôlres  plusieurs  écrivains  de  rantiquité.  Nous 
y  sommes  obligés  d'ailleurs  par  les  témoignages  successifs 
de  (rois  Anciens  qui  ont  approfondi  de  plus  en  plus  cette 
question  traitée  si  légèrement  par  leurs  devanciers.  Je  veux 
parler  de  Slrabon,  de  Mêla  et  de  Lucain. 

Le  premier,  en  citant  les  deux  dogmes  celtiques  de  rim- 
mortalité  de  Tâme  et  du  renouvellement  périodique  de 
Tunivers,  ne  dit  rien  de  la  métempsycose,  dont  la  mention 
cependant  venait  se  placer  si  naturellement  sous  sa  main. 
Cette  observation  n'a  qu'une  valeur  négative,  il  est  vrai, 
mais  il  faut  considérer  que  ce  savant  et  irôs-zélé  géo- 
graphe, qui  s'est  étendu  longuement  sur  la  Gaule  et  sur  ses 
habitants,  avait  sous  les  yeux,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  les 
Commentaires  de  César,  et  qu'il  rectifie  quelquefois  ses 
assertions,  tantôt  eh  atténuant  ce  qui  lui  paraît  exagéré; 
tantôt  d'une  manière  implicite,  en  s'abstenant  de  répéter  ce 
qu'il  croit  inexact.  C'est  ce  qu'il  a  fait,  je  ne  crains  point  de 
l'affirmer,  dans  cette  circonstance,  en  disant  que  les  Gaulois 
croient  les  âmes  impérissables,  a(pOa(>Tou<;  ;  et  je  ne  saurais 
admettre,  avec  un  de  ses  traducteurs  français,  qu'il  résulte 
de  l'emploi  laconique  de  ce  qualificatif  appliqué  en  même 
temps  au  monde  et  à  elles,  qu'il  indique  à  la  fois  les  simples 
régénérations  de  l'un  opérées  en  lui-même,  et  les  transmi- 
grations des  autres  passant  continuellement  dans  de  nou- 
veaux corps*. 

Mêla,  qui  nous  a  transmis  sur  les  Druides  quelques  notions 
plus  complètes  que  celles  de  César,  s'exprime  pour  son 
compte  de  la  manière  la  plus  positive  :  «  Un  de  leurs  pré- 
ceptes, dit-il,  III-2,  c'est  que  les  âmes  sont  immortelles 
{éternelles,  suivant  J.  Reynaud,  Druid.,  p.  M3)  et  qu'il  y  a 
une  autre  vie  au  delà  du  tombeau,  œternas  esse  animas,  vi- 
tamque  alleram  ad  Manes^  I1I-2.  »  Ces  mots  excluent  certai- 

'  Voy.,  p.  164,  Did.,  et  t.  U,  p.  60,  n*  3  de  la  trad.  franc.  iD-4*.  Il  y  a 
même  dans  le  texte  une  particule  positivement  disjonctife,  lictxpor^aeiv  Bé, 
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nement  toute  idée  de  transmigrations  successives  ;  il  n*y  est 
question  que  d'une  seconde  vie,  d'une  résurrection,  ova- 
GuoiKMç,  rëpéterai-je  avec  Appien  quand  il  parle  de  la  cro- 
yance des  Germains  à  cefëgard,  GalL^  1-3.  En  conséquence, 
ajoute  Mêla,  les  Gaulois  brûlent  et  enterrent  avec  les  morts 
les  choses  qui  peuvent  être  utiles  aux  vivants  ^  La  pensée 
d'une  résurreclion  leur  était  si  familière,  qulls  rétendaient 
même  aux  objets  inanimés,  tels,  entre  autres,  que  les  lettres 
qu'on  jetait  dans  le  bûcher  pour  que  le  défunt  les  emportât 
avec  lui,  et  les  remtt  aux  morts  à  qui  elles  étaient  adressées. 
Mêla  cite  encore  de  cette  conviction  gauloise  d'une  seconde 
vie,  deux  conséquences  dont  il  a  déjà  été  question,  le  renvoi 
ad  infaros  des  règlements  d'affaires  et  des  dettes  qu'on  avait 
contractées  ;  puis  le  dévoûment  de  ceux  qui  se  précipitaient 
dans  les  flammes  pour  recommencer  à  vivre  avec  les  morts 
qui  leur  étaient  chers,  unà  vieluri!  Ces  deux  mots  sufOsaient 
pour  trancher  la  question. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  trop  classique  dans  l'exposé  de  cet 
auteur,  est  enfin  rectifié  par  Lucain,  à  qui  l'on  ne  peut  con- 
tester d'avoir,  mieux  que  tous  les  autres  écrivains  de  l'anti- 
quité, connu  et  compris  la  religion  des  Druides.  Chose  véri- 
tablement singulière  I  Voici  trois  siècles  qu'on  se  dispute  à 
ce  sujet,  sans  que  Tobscurité  qu'ont  jetée  sur  son  principal 
dogme  les  non-sens  de  Diodore,  de  Yalère-Maxime,  etc.,  soit 
dissipée  par  un  passage  aussi  clair  et  aussi  positif  que  celui 
de  la  Pharsale,  et  malgré  tous  les  efforts  de  Frickius,  de 
Duclos,  de  nos  bénédictins  Rivet  ^  et  D.  Bouquet,  de  D.  Mar- 
tin, de  Fréret  et  de  tous  ceux  qui  ont  combattu  le  prétendu 
pythagorisme  des  Druides  1  Ouvrons  donc  enfin  notre  intel- 
ligence aux  beaux  vers  du  poète  : 


*  Àpla  viventihus  j   Fradin  et  Huel  ont  traduit  :  «  ceux  qui  avaient  été 
chère  aux  vivants,  >  sens  qui  me  parait  moins  logique. 

*  Hist.  Uttér.  de  Fr.,  U  V\]\'*  part.,  p.  37. 
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Vobis  auctoribus,  umbrs 
Non  tacitas  Erebisedes,  Ditlsque  profundl 
Palllda  régna  petunt;  régit  idem  spiritas  arlus 
Orbe  atio;  longœ,  canitîs  si  cognita,  vit» 
Mors  média  est.  (v.  449-<453.J 

«  D'après  VOS  enseignements,  les  âmes  ne  descendent  ni 
dans  les  demeures  silencieuses  de  TErëbe,  ni  dans  les  royau- 
mes  aux  pâles  habitants  que  Pluton  régit  dans  les  profon- 
deurs de  la  terre.  Le  même  souffle  anime  nos  membres  dans 
un  autre  monde  ;  et  la  mort,  si  nous  savons  bien  ce  que 
disent  vos  chants,  n'est  que  le  milieu  d*une  longue  exis- 
tence. »  —  Tout  le  dogme  est  là  ;  il  n'y  avait  dans  le  Druî- 
disme  ni  mânes,  ni  enfer,  ni  monarque  de  TErëbe,  mais  bien 
une  résurrection  dans  un  autre  monde,  et  la  mort  ne  faisait 
que  séparer  en  deux  parties  la  même  existence.  Certes,  nous 
aurions  à  faire  encore  une  foule  de  questions,  si  quelque 
Divitiacus  était  là  pour  nous  répondre,  mais  le  grand  point 
sur  lequel  ont  roulé  tant  de  contestations,  me  paraît  déQni* 
tivement  gagné  ;  non,  les  Gaulois  ne  croyaient  point  à  une 
métempsycose. 

XXXIV.  Quelle  était  alors  la  nature  de  leur  résurrection, 
ainsi  que  cet  autre  orbis  où  se  rendaient  les  âmes?  C'est, 
quant  au  premier  point,  ce  que  toutes  les  déductions  de  la 
plus  habile  critique  tenteraient  vainement  de  nous  appren- 
dre. L'âme,  suivant  les  uns,  revêtait  un  nouveau  corps; 
suivant  d'autres,  elle  reprenait  Tancien;  seulement,  ajoute 
une  variante  de  cette  opinion,  ce  corps  épuré  par  le  feu 
n'était  plus  sujet  à  toutes  nos  infirmités;  il  était  d'une 
nature  plus  subtile  et  beaucoup  plus  durable.  Ces  dernières 
données  ont  cela  de  vraisemblable,  qu'elles  se  rapprochent 
grandement  des  croyances  eschatologiques  desAryas,  de 
Zoroastre  et  d'Odin.  On  est,  à  ce  sujet,  tout  surpris  de  ren- 
contrer dans  celles  des  anciens  Gaëls  de  l'Ecosse,  une  pen- 
sée aussi  musulmane  que  l'accroissement  de  beauté  promis 
â  toutes  les  femmes  dignes  d'être  reçues  dans  l'Ile  de  Féli- 
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cUé^  D'un  autro  côté,  ai  nous  coœprenoDS bleu  J.  Bcyuaud, 
car  sa  phrase  n'est  pas  très-claire  (Drutd.,  p.  &09},  la  longé- 
vite  de  ces  corps  était  limitée  par  la  durée  de  la  série  pério- 
dique à  laquelle  ils  appartenaient,  c'est-à-dire  par  le  temps 
qui  s'dcoulait  entre  d6u;c  rénovations  du  monde.  Ceci  serait 
positivement  odinique,  peut-être  maidéen,  mais  nullement 
védique.  Quand  donc  nous  résignerons-nous  à  ne  pas  tout 
savoir  dans  les  domaines  inHnis  de  l'érudition  7 

XXXV.  Peut-être  perdrons-nous  un  peu  moins  notre  peine 
avec  Vorbis  alius.  C'est,  au  gré  des  uns,  tel  ou  tel  astre,  et 
pour  les  autres,  tout  simplement  l'Ile  de  Bretagne  ou  la 
Briiiia  de  Procope.  Nous  avons  déjà,  au  n°  VII,  entretenu 
le  lecteur  des  traditions  religieuses  qui  entouraient  les  îles 
britanniques.  L'une  était  le  berceau  du  Druidisme;  dans 
une  autre,  on  célébrait  des  sacrifices  pareils  à  ceux  de  Samo- 
thrace^  ;  une  troisième  était  habitée  par  des  prophètes;  une 
quatrième,  Vîlesacrée',  une  cinquième,  la  prison  de  Saturne 
enchaîné  par  le  sommeil,  etc.  L'imagination  des  Grecs,  s'ap< 
propriant  les  révélations  mystérieuses  des  Phéniciens,  ne  se 
contenta  pas  d'une  donnée  aussi  merveilleuse;  elle  peupla 
de  colonies  helléniques  les  îles  voisines  d'Ogygie  ainsi  que 
les  bords  du  grand  continent  qui  enfermait  extérieurement 
rocéan,  et  leur  donna  pour  religion  le  cuite  particulier 
d'Hercule  et  de  Saturne,  etc.  Quelques-unes  de  ces  îles,  tout 
à  fait  désertes,  passaient  pour  être  la  résidence  des  Génies 
et  des  Héros,  et  de  violentes  tempêtes  ou  des  odeurs  empes- 
tées apprenaient  aux  insulaires  les  plus  voisins  quand  une 
grande  âme  venait  de  quitter  sa  dépouille  mortelle,  et  se 
rendait  dans  la  demeure  qui  lui  était  destinée*. 


'  Logan,  Th0seoiiiih  Gaels,  1. 11,  p,  34t. 

•  Slrab.,  IV,  p.  165,  Did, 

•  Voy.,  pour  toutes  ces  traditions,  Avien.,  Ora  mar.,  v.  JOSj  Plutarq.,  de 
fae,  Lun.,  26,  et  de  defectu  Orac, ,  18;  Hésiod.,  Op.  ei  d.,  v.  168  et  euiv. 
Pindar.  01.,  II.  v.  lîSetsuiv.;  Solin,  M. 
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On  trouve  déjà  dans  Hésiode  quelques  mots  de  ces  fables, 
que  je  compléterai  tout  à  l'heure.  Les  lies  des  Héros  rap- 
pellent assurément  celles  qu'habitaient  Achille  aux  pieds 
légers  et  le  vaillant  fils  de  Tydée  *  ;  mais  ce  n'est  probable- 
ment pas  ce  souvenir  qui  s'est  conservé  si  vivace  jusqu'à 
nos  jours  chez  les  Highlanders  de  l'Ecosse  et  des  Hébrides. 
On  y  parle  toujours  de  l'île  si  rarement  visible  du  lointain 
ouest,  oùrevivent'Fingalet  ses  guerriers,  comme  Arthur  dans 
celle  d'Avalon.  Les  Gaëls  nomment  communément  la  pre- 
mière Flath  ou  Flaith-inniSy  l'Ile  des  Héros  ou  l'Ile  de  Féli- 
cité ;  elle  s'appelle  aussi  Tile  verte  ou  de  la  Jeunesse,  et  tout 
homme  assez  heureux  pour  y  aborder,  reprenait  aussitôt  la 
vigueur  et  la  santé  qu'il  avait  à  vingt  ans  \  On  pourrait  donc, 
à  toute  force,  prétendre  que  cette  tradition  se  rapporte  à 
VOrbis  alius  des  Druides,  mais  le  nom  grec  des  îles  des 
Bienheureux,  MaxGCpo>v  viiaot,  qui  leur  fut  commun  avec  plu  - 
sieurs  lies  de  la  mer  Egée  et  même  avec  l'Oasis  d'Ammon  ^; 
rappelle  si  vivement  celui  de  l'Hercule  navigateur  et  phœnico- 
libyen  Makar  S  qu'il  est  évident  pour  moi  que  ce  mythe  a 
une  origine  phénicienne.  Les  marchands  de  Tyr  et  de  Car- 
thage  promettaient  sans  doute  l'existence  la  plus  heureuse, 
(jLaxap(a,  aux  colons  qu'ils  voulaient  enrôler  dans  les  îles  loin- 
taines découvertes  par  leurs  dieux,  et  peut-être  aurons-nous 
lieu  de  penser  qu'ils  se  firent  même  payer  par  des  popula- 
tions ignorantes  et  crédules,  telles  que  nos  Pré-celtiques, 
pour  les  transporter  après  leur  mort  dans  ces  séjours  de 
félicité. 

Ce  qui  est  certain  dans  tous  les  cas,  c'est  que  la  prison  de 
Saturne,  et  ces  âmes  qui  soulèvent  les  tempêtes  sur  leur  pas- 

*  Hymne  d'Harmod.  et  d'Aristog.  dans  Athén.,  XV. 

*  Gampbell»  PopuL  iaUs  of  W.  Highland,  t.  IV ,  p.  163  ;  Logan,  F.  ScoUish 
GaeUft.  U,p.  342. 

'  DIod.,  V-82,  et  autres  auteurs;  Hérod.,  ni-26* 

*  Voy,  Movers,  Die  Phônûier,  t.  I",  p.  41?  et  420  et  al,  1841  ;  Pausan., 
X-19. 
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sage,  et  que  nous  allons  voir  errer  dans  l'espace  compris 
entre  la  lune  et  la  terre,  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  le 
Druîdisme  tel  que  nous  le  connaissons.  Celles-ci  nous  offrent 
en  revanche,  par  un  rapprochement  fort  curieux,  une  pre- 
mière vision  *  des  ombres  ossianiques,  c'est-à-dire  de  la  créa- 
tion eschatologique,  la  plus  intéressante  de  toutes  à  mon 
gré,  et  la  plus  favorable  aux  illusions  consolantes  et  aux 
poétiques  mélancolies.  Personne,  que  je  sache,  n'a  remarqué 
ce  rapport  entre  les  chants  du  fils  de  Fîngal,  et  les  récils  de 
deui  voyageurs  que  Plutarque  a  mis  en  scène  dans  ses  trai- 
tés de  la  cessation  des  Oracles  et  de  la  face  de  la  Lune.  Il  est 
vrai  que  Démétrius  ne  présente  pas  ces  âmes  sous  leur  jour  le 
plus  rêveur;  mais  Claudien,  soit  qu'il  ait  déflnilivement  pré- 
cédé de  treize  siècles  le  barde  fantastique  de  Morven,  soit 
qu'il  nous  renvoie  au  contraire  un  écho  réel  de  ses  tristes 
accents,  a  véritablement  fait  vibrer  les  cordes  de  cette  harpe 
vaporeuse  dans  ces  vers  qui  se  rapportent  à  une  des  traditions 
les  plus  saisissantes  del'Armorique,  et  qui  attestent  du  moins 
son  antiquité  locale,  si  elle  ne  remonte  point  jusqu'aux 
Cimmériens  de  TOdyssée  : 

Est  locus  extremum  qua  pendit  Gallia  littus 
Oceani  praeteotus  aquia,  urbi  ferturUIyxes 
Sanguine  libato  populum  movisse  silenlûm. 
llllc  umbranim  tcnoi  slridore  volatnûm 
Flebilla  aaditar  questns  ;  simulacra  coloni 
Pallida  defunctas  que  vident  nalgrare  figuras  •. 

^  «Au  lieu  Où  la  Gaule  cesse  de  prolonger  au  sein  de  l'Océan 
l'extrénaité  de  ses  rivages,  on  rapporte  qu'Ulysse  évoqua,  par 

•  Sauf  peut-être  en  ce  que  Dîog.  Laërte  cite  d'une  doctrine  assez  obscure 
de  Pylhagore  sur  les  âmes  qui  remplissent  Tair ,  etc.  {Pythag,  31  et  32), 
Conf.Vlrg.,  Mn.^  M.740. 

*  In  Ruf,  I",  V.  124,  Conf.  Tac,  Germ,  3  et  Lucain,  IX-6  et  suiv.  : 

Qaa  niger  astriferis  conneclitur  axibus  aer, 
Quodqne  patet  terras  Inter  lunsque  meatus, 
Semidei  mânes  habitant... 

42 
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de  sanglantes  libations,  la  foule  silencieuse  des  m&nes.  Là 
s'entendent  toujours  les  plaintes  et  les  gémissements  des  om- 
bres qui  volent  avec  un  léger  bruissement,  et  le  laboureur 
voit  passer  près  de  lui  les  pâles  fantômes  qui  lui  montrent  les 
traits  des  morts.  »  Effacez  de  ce  tableau,  dontProcope  va  nous 
donner  la  suite,  le  personnage  d'Ulysse  qu'y  ontintroduit  les 
préoccupations  homériques  du  poète,  et  vous  vous  trouvez  à 
l'extrémité  de  notre  Bretagne,  sur  te  promontoire  du  Baz, 
près  de  l'enfer  de  Plogof  et  de  la  baie  des  Trépassés,  où  les 
nuits  sont  encore  peuplées  de  pareils  fantômes  par  les  pieu- 
ses terreurs  des  paysans  bretons  ^  Malheureusement  il  n'y 
a  rien,  dans  tout  ce  que  nous  savons  du  Druidisme,  qui  res- 
semble à  ces  mânes  errants  de  Glaudien,  ou  aux  ombres 
d'Ossian  ;  et  nous  devons  ajouter  qu'en  fût-il  autrement,  il 
resterait  encore  à  prouver  enûn  sans  réplique,  comme  pour 
les  bardes  gallois,  l'authenticité  des  poésies  traduites  par 
Hacpherson.  Un  savant  et  zélé  Higblander  nie  même  impli- 
citement, pour  ses  compatriotes,  la  réalité  de  cette  croyance 
aux  fantômes  portés  sur  les  nuages,  en  observant,  comme 
un  digne  élève  de  la  civilisation  britannique,  que  les  Ecossais 
donnaient  à  leurs  âmes,  dans  l'tle  de  Félicité,  une  demeure 
beaucoup  plus  confortable  que  les  brouillards  et  les  nuées  ^. 
Peut-être  Logan  nous  montre-t-îl  le  point  de  jonction  des 
deux  systèmes  en  citant,  d'une  part,  d'autres  poésies  erses 
où  les  âmes  descendent  du  haut  des  airs  et  parcourent  en 
tourbillonnant  avec  le  vent  les  bois  et  les  vallées  ;  — et,  d'un 
autre  côté,  la  croyance  superstitieuse  d'après  laquelle  les  morts 
de  certains  clans  privilégiés  se  plaisent  à  visiter,  en  quittant 
parfois  leur  île  bienheureuse,  les  collines  et  les  bruyères  où 
ils  chassaient,  avec  leurs  amis,  les  chevreuils  et  les  cerfs'. 
XXXVI.  Bevenons  à  cette  superstition  armoricaine  qu'hel- 

*  M.  de  la  Villem.  Barz  Breix,  4«  édit.,  t.  !•%  p.  260. 

«  CampbeU,  Popul,  taies  ofihe  W.  Highlands,  l.  IV,  J8W,  p.  163. 

«  Scott.  Gaëls,  t.  II,  1831,  p.  342. 
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léaisait  ClaodieD.  Elle  touche  de  près  à  un  mythe  fort  sÎAgu- 
lier,  que  Procope  noua  a  transmis  d'une  manière  beaucoup 
plus  complète,  et  dans  sa  simplicité  originelle  sans  doute» 
quoiqu'il  remonte  à  une  époque  bien  antérieure  ft  celle  de 
rhistorien  byzantin.  Car,  sans  parler  du  commentateur 
Tzetzës  qui  Ta  rattaché  aux  ?ers  d'Hésiode  comme  à  ceux  de 
LycophronS  le  faux  Orphée  y  fait  une  allusion  qui  me  sem- 
ble évidente  dans  un  passage  de  ses  Arganautiques,  V.  1130  et 
soirant.  U  s'agit  d'un  peuple,  juste  entre  tous,  comme  on 
disait  des  Hyperboréens,  et  qoi  habitait  par  delà  les  Alpes 
du  côté  d'Iernls  (rirlande)  la  terre  i'Hermùmie.  Quand  ces 
bommesde  l'occident  terminaient  leurs  jours,  un  navire  rece- 
vait aussitôt  leurs  âmes.  Elles  traversaient  ainsi  un  fleuve 
Achéron  qui  roulait  de  l'or,  et  abordaient  près  de  la  porte 
des  enfers.  La  tradition  et  la  conlrée  d'où  elle  était  parvenue 
jusqu'au  poète,  se  perdent  avec  lui  dans  le  vague,  mais 
Procopenous  les  fait  connaître  dans  toute  leur  réalité.  Cet  écri- 
vain du  vi^  siècle,  contemporain  par  conséquent  de  Taliésin, 
raconte,  Goth.  IV-20,  que  les  &mes  des  m  orts  sont  transpor- 
tées du  rivage  des  Gaules  dans  l'île  de  Britlia  dont  il  vient  de 
faire  une  description  à  moitié  fabuleuse,  mais  qui,  d'après 
certains  faits  historiques  qu'il  rappelle,  se  confond  évidem- 
ment dans  son  esprit  avec  la  GrandeSretagne.  Le  littoral  en 
face  duquel  cette  lie  est  située  appartient  aux  Francs,  qui 
D'exigent  cependant  aucune  imposition  de  ses  habitants  k 
cause  du  service  fort  étrange,  dont  ils  sont  chaînés  depuis 
un  temps  très-reculé,  celui  de  passer,  chacun  à  son  tour,  les 
&mes  des  morts  dans  cette  lie  deBrittia.  Ceux  à  qui  cette  corvée 
revenait  pour  la  nuit  prochaine,  rentraient  dans  leur  maison 
dès  la  chute  du  jour,  et  attendaient  que  le  Génie  qui  prési- 
dait â  ce  transport  des  âmes.vint,  au  milieu  de  la  nuit,  frap- 
per à  leur  porte  et  les  appeler  à  voix  basse-  Ils  se  levaient 
aussitôt  ;  une  impulsion  mystérieuse  mais  irrésistible  les 

*  Comm.  anr  Hés.,  Op.  et  D.  v.  169  ;  sur  Lycop. ,  v.  1204. 
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poussait  au  rivage,  où  ils  trouvaient  des  barques  étrangères 
qui  paraissaient  vides.  Us  s'y  plaçaient  sur-le-champ,  et 
aussitôt  qu'ils  commençaient  à  ramer,  ils  s'apercevaient 
que  ces  barques  étaient  si  chargées  qu'elles  s'enfonçaient 
dans  l'eau  jusqu'aux  bords,  sans  qu'ils  y  vissent  personne. 
Au  bout  d'une  heure  ils  arrivaient  à  cette  lie,  qu'ils  n'attei- 
paient  ordinairement  qu'après  avoir  navigué  pendant  un 
jour  et  une  nuit.  Les  âmes  débarquaient  toujours  invisibles; 
une  voix  les  appelant  successivement  par  le  nom  que  le  mort 
avait  porté,  celui  de  son  père  et  son  titre,  s'il  avait  été  revêta 
de  quelque  dignité.  L'appel  des  femmes  joignait  à  leur  nom 
personnel  celui  de  leur  mari.  Les  bateliers  repartaient  en- 
suite, sentant  bien  à  la  légèreté  de  leurs  barques  qu'elles 
étaient  complètement  vides. 

Il  est  impossible  d'attaquer  l'authenticité  de  ce  mythe  qui 
se  lie  étroitement  avec  l'ensemble  des  traditions  précédentes 
et  avec  des  superstitions  encore  vivantes  dans  notre  Cor- 
nouaille  et  dans  le  Morbihan  K  Mais  il  ne  Test  pas  moins  de 
le  rattacher  au  Druidisme,  surtout  dans  la  confusion  que 
Procope  a  faite  de  sa  Brittia  avec  la  Grande-Bretagne,  qui 
était  beaucoup  trop  habitée  et  trop  fréquentée  parles  Gaulois 
pour  qu'ils  en  fissent  le  séjour  des  âmes.  Ce  mythe  est  d'ail- 
leurs en  contradiction  directe  avec  une  autre  croyance  rap^ 
portée  aussi  par  Plutarque ,  et  qui  me  semble  le  commentaire 
naturel  des  vers  de  Lucain.  Je  crois  bien  reconnaître  cette 
fois  la  lente  et  tardive  divulgation  d'une  doctrine  druidique , 
recueillie  confusément  avec  d'autres  traditions  populaires 
par  l'insatiable  curiosité  du  philosophe  de  Ghéronée.  Il  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  d'envoyer  des  âmes  dans  la  lune,  et 


*  Dans  la  presqu'île  de  S.  Gildas,  suivant  Em.  SouvcsU'e,  un  pouvoir  invisi- 
ble force  les  pécheurs  trop  chargés  de  pédiés  à|  se  Jeter  la  nuit  dans  des  bar- 
ques où  sont  les  âmes  maudites,  condamnées  à  errer  Jusqu'au  Jugement  der- 
nier sur  les  océans  {Derniers  Bret.,  1843,  p.  110).  C'est  le  pendant  de  la 
Chasse  infernale. 
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de  voir,  toute  plaisanterie  mise  de  côté  S  si  le  récit  de  Plu- 
tarque  ne  renferme  pas  au  fond  quelque  doctrine  religieuse 
qu'il  faut  prendre  au  sérieux. 

XXXYII.  En  étudiant  à  notre  point  de  vue  les  chapitres  XXVI 
et  suivants  du  Traité  sur  la  face  de  la  Lune,  nous  pouvons  en 
présenter  au  lecteur  le  résumé  que  voici  :  A  quelques  jour- 
nées de  navigation  de  la  Grande-Bretagne,  du  côté  de  l'ouest 
et  non  loin  de  l'Ile  d'Ogygie ,  sont  situées  trois  autres  îles 
dont  l'une  est  le  séjour  de  Saturne.  Ce  dieu  était,  après  Her- 
cule qui  fonda  ces  colonies  lointaines  ,  leur  principale  divi- 
nité. Son  culte  y  était  célébré  par  un  collège  de  prêtres  re- 
nouvelé tous  les  trente  ans ,  au  retour  de  sa  planète  dans  le 
signe  du  Taureau  ;  ils  se  livraient  assidûment  à  l'étude  des 
sciences  et  surtout  de  l'astronomie.  Nous  avons  déjà  rencon- 
tré, dans  le  Traité  de  la  cessation  des  Oracles  ^  des  insulaires 
regardés  par  les  autres  Bretons  comme  des  hommes  sacrés 
et  inviolables,  et  dans  lesquels  nous  avons  cru  reconnaître 
des  Druides ,  mais  ils  n'habitaient  point  la  même  lie  que  Sa- 
turne, dont  le  nom  et  les  prêtres  spéciaux  et  temporaires 
indiquent,  ce  me  semble,  un  autre  système  d'idées  reli- 
gieuses. Un  de  ces  derniers  visitant  l'Europe  et  l'Arrique 
séjourna  longtemps  à  Gartbage ,  où  il  ût  la  connaissance  de 
l'un  des  interlocuteurs  de  Plutarque ,  et  lui  enseigna  beau- 
coup de  choses  nouvelles  sur  la  véritable  nature  de  notre 
être,  et  les  trois  parties  dont  Fhomrne  est  composé,  le  corps, 
rftme,  4^/.^,  et  l'entendement,  vouç.  La  séparation  de  ces  der- 
nières et  du  corps  amène  la  mort  d'ici-bas.  L'âme  et  l'enten- 
dement vont  ensemble  errer  pendant  un  certain  temps,  pour, 
expier  leurs  fautes  ou  leurs  crimes,  dans  l'espace  qui  s'étend 
entre  la  lune  et  la  terre.  Cette  première  punition  des  méchants 
dure  beaucoup  plus  que  celle  des  bons  qui  se  purifient  dans 

^  J.  Reynaudne  s'en  est  pas  préoccupé  plus  que  mol,  en  arrivant  de  son 
côté  à  la  môme  conclusion,  dans  son  dernier  ouvrage,  VEspnt  de  la  Gaule , 
p.  96  et  lulv. 
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un  lieu  qu'on  appelle  les  prés  d'Hadès  *.  Les  nns  et  les  autres 
sont  ensuite  reçus  dans  la  lune;  maïs,  tandis  que  les  justes 
résident  sur  sa  face  supérieure  ou  tournée  yers  le  ciei  qu'oD 
nomme  Y  Elysée,  ceux  qui  ont  été  méchants  ne  peuvent  dé- 
passer la  face  inférieure  ou  tournée  vers  la  terre,  il  est  dit  un 
peu  plus  loin  que  leurs  âmes  sont  enfermées  dans  une  im- 
mense caverne  où  se  continue  leur  châtiment.  On  ne  cono- 
prend  pas  pourquoi  ces  deux  diff^ntes  expiations,  Vune 
dans  la  région  de  l'air  et  l'autre  dans  la  lune;  il  y  a  proba- 
Uement  ici  juxtaposition  et  confusion  des  croyances  de  deux 
cultes  insulaires.  Au  bout  d'un  très-long  espace  de  temps,  la 
seconde  mort  sépare  l'âme  de  l'entendement,  qui  va  se  perdre 
dans  le  soleil  dont  il  était  une  émanation.  Ce  qui  suit  roule 
d'une  manière  assez  obscure  sur  une  dernière  sorte  de  mé- 
tempsycose, d'abord  partielle,  réservée  aux  seules  âmes  des 
méchants  (troisième  expiationj,  et  complétée  plus  tard  par 
une  nouvelle  émanation  de  l'entendement,  eta 

XXXVIIL  Cet  ensemble  de  fables  el  de  données  escbatolo- 
giquesqui,  pendant  plusieurs  siècles,  depuis  le  faux  Orphée 
jusqu'au  temps  de  Procope,  se  sont  mystérieusement  accu- 
mulées sur  l'extrémité  des  Gaules  et  les  lies  Britanniques , 
mérite  assurément  une  attention  particulière.  Nous  avons 
écarté  leur  encadrement  et  leurs  broderies  helléniques,  pour 
aller  au  fond  des  choses  qui  reposait  sans  doute  sur  des 
croyances  nationales,  puisque  les  souvenirs  n'en  sont  pas 
encore  tout  à  fait  morts  aujourd'hui.  Les  dernières^données 
de  Plutarque  se  rapprochent  certainement  des  doctrines  ban- 
diques  plus  que  du  Druidisme  classique  ;  d'autres  sont  incom- 
patibles avec  celui-ci  comme  avec  celles-là.  Nous  nous  trou- 
vons doncen  face  d'idées  religieuses  d'originesdîfférentes,  fait 
qui  deviendra  encore  plus  évident  si  on  les  compare  avec 
celles  des  Hyperboréens  deDiodore,  ÏW7,  dont  la  tradition, 

*  nicard  a  traduit  les  vergers  O.eifiwva;)  de  Platon,  mais  sans  penser  prob  - 
blemenl  à  la  famcufic  Pommeraie  de  Merlin. 
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verron0*noiia  ^  doit  se  joindre  à  tout  ee  qui  précède.  Ils  habi- 
taient yis-â*Tis  de  la  Geltiqae  une  lie  aussi  grande  que  la 
Sicile  (double  condition  que  remplit  seule  la  Grande-Bretagne) 
et  se  regardaient  tous  ceoatme  des  prêtres  d'Apollon.  Ce  dieu 
les  visitait  tous  les  dtx«neuf  ans,  quand  les  astres  revenaient 
à  la  même  place  après  avoir  accompli  leur  révolution.  Noua 
trouvons  ainsi  en  usage  dans  les  tles  Britanniques  deux  cycles 
différents,  le  lunaire  de  dix-neuf  ans  et  celui  de  Saturne,  car 
il  est  clair  que  le  renouvellement  trentenaire  de  ses  prêtres 
(pareil  à  celui  des  Hècles  druidiques,  Plin. ,  XVI-95)  était  lié  à 
la  durée  de  la  révolution  de  sa  planète.  Il  nous  suffit  pour 
rinstant  de  constater  cette  dualité ,  qui  est  une  preuve  des 
diversités  religieuses  dont  nous  parlons ,  mais  nous  y  revien- 
drons plus  tard.  Une  s'agit  présentement  que  de  reconnaître, 
parmi  les  données  que  nous  avons  réunies,  quelle  est  l'ori- 
gine probable  de  ceHe^ci  ou  de  celle-là. 

On  peut  distinguer  sur-le-^amp  celles  qui  doivent  appar- 
tenir aux  Phâaiciens  ou  aux  Carthaginois ,  comme  Vile  sa- 
crée  qu'habitaient  tes  Hibemi*  (l'Irlande),  le  culte  d'Hencuie 
conducteur  de  ces  colonies  occidentales ,  celui  de  Saturne  et 
le  renouvellement  périodique  de  ses  prêtres.  Je  pense ,  d'a- 
près l'antique  dénomination  de  Tlle  sacrée»  sic  dixere  prisci 
(Avien),  et  le  nom  déjà  cité  de  l'Hercule  phœnioo-lybique 
BaaI'M akar,  que  le  transport  maritime  des  âmes  et  leur  se* 
jour  dans  les  lies  bienheureuses  ^  étaient  des  traditions  de 
même  souroe,  fondées  sur  quelques  coutumes  religieuses 
établies  par  oes  habiles  exploiteurs  de  l'Occident.  Puis  vien- 
nent les  croyances  tout  à  fait  étrangères  aux  Phéniciens  et 
aux  Grecs,  en  contradiction  formelle  avec  res-îhato!ogie 
druidique,  —  soit  qu'on  la  confonde  avec  la  métempsycose, 
soil  qu'on  la  fasse  consister  dans  une  simple  résurrection,— 


•  NiQffotMaxàpwv'';  voy.  ci-de88U8,  n«  XXXV. 
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laquelle  nous  ne  pouvons,  faute  de  tout  renseignement, 
émettre  d'opinion  et  nier  ou  affirmer  qu'elle  ait  fait  partie  de 
ce  dogme.  Nous  observerons  seulement  que  cette  transmi- 
gration postérieure  dans  le  soleil  ne  répond  plus  à  Vorbis 
alius  de  Lucain  auquel  nous  devons  revenir.  Il  ne  parle,  en 
effet,  que  d'un  seul  autre  monde,  et  l'ascension  des  âmes 
dans  le  globe  lunaire,  cette  croyance  associée  dans  les  rela- 
tions confuses  des  Grecs  avec  celles  de  quelque  autre  reli- 
gion lointaine  de  l'Occident,  mais  dont  les  Gaêls  paraissent 
n'avoir  jamais  eu  aucune  idée,  répond  précisément  aux 
termes  du  poète.  La  corrélation  des  deux  textes  est  saisis- 
sante, et  l'un  et  l'autre  expriment  une  pensée  toute  vé- 
dique, celle  qui  fait  briller  dans  les  astres  les  âmes  des  pre- 
miers Bichis  et  des  hommes  généreux.  Nous  savons,  d'un 
autre  cOté,  que  les  Hyperboréens  bretons  observaient  avec 
une  attention  singulière  le  disque  de  la  lune  qui,  vue  de  leur 
ile^  paraissait,  assurait-on,  beaucoup  plus  rapprochée  de  la 
terre.  Enfin,  considération  philosophique  bien  plus  impor- 
tante, la  transmigration  des  âmes,  qui  nous  est  révélée  par 
Plutarque,  vient  justement  donner  auDruidisme  le  couron- 
nement qui  lui  manque  dans  tous  les  écrits  des  anciens.  En 
effet,  la  conséquence  naturelle  de  l'immortalité  de  l'àme,  et 
sans  laquelle  cette  conviction  si  puissante  perdrait  toute 
sanction  morale,  et  ne  serait  plus  qu'une  creuse.rêverie,  c'est 
le  châtiment  ou  la  récompense  qui  nous  attendent  sur  le 
seuil  de  l'autre  vie.  Le  partage  des  bons  et  des  méchants 
entre  les  deux  faces  de  l'astre  lunaire,  la  caverne  où  étaient 
renfermés  les  plus  criminels,  sans  doute,  de  ces  derniers, 
répondent  à  cette  exigence  logique  du  dogme  consolateur. 
De  même  chez  les  Perses  et  les  Scandinaves,  le  Gorotman  et 
le  Douzakb,  le  ValhaUa  et  le  Hiflheim,  ou  définitivement  le 
Gimli  et  le  Nastrond  ;  ce  qui  constitue  une  forte  présomption 
que  ce  dogme  existait  aussi  chez  les  Celtes. 
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M.  Gat  Âmoult  a  pris  sur  lai^  d'affirmer  le  fait,  es  ratta- 
cbant  la  tradition  de  Procope  sur  le  passage  des  Ames  dans 
File  de  Brittia,  à  la  grande  fête  irlandaise  du  t»'  novembre, 
le  Samhain.  Rapprochement  ingénieux,  mais  rien  de  plus, 
s*il  n'est  même  pas  entièrement  fantastique.  Je  m'appuierais 
plus  Tolontiers  sur  une  aulre  présomption,  qu'on  peut  tirer 
de  la  fameuse  triade  dans  laquelle  les  Druides  prescrtt aient 
d'bonorer  les  dieux,  de  ne  point  faire  le  mal  et  à'a^r  tou- 
jours en  homme  de  coeur  ^.  Ces  beaux  préceptes  ont  partout 
besoin ,  pour  imposer  aux  forts  et  aux  puissants  de  ce  monde  • 
d'être  accompagnés  d'un  mythe  qui  leur  fasse  peur  des  sup- 
plices de  l'autre.  Malheureusement  ces  présomptions  sont 
combattues: 

l"*  Par  le  même  argument  qui  nous  a  servi  contre  les 
métempsycosistes ,  c'est-à-dire  la  conviction  qu'avaient  les 
Gaulois  de  retrouver,  en  recevant  une  nouvelje  existence, 
les  amis,  les  clients,  l'épouse  qu'on  brûlait  avec  eux.  lis  ne 
pensaient  donc  point  qu'un  jugement  d'outre-tombe  pouvait 
les  séparer  les  uns  des  autres,  A  moins  qu'on  n'admette,  ce 
qui  serait  d'un  sublime  incroyable,  que  le  dévouement  de  ces 
derniers  bravait  toutes  les  conséquences  possibles  de  leur 
mort,  dans  la  simple  espérance  d'être  réunis  pour  toujours 
à  ceux  qui  leur  étaient  chers. 

^  Par  ce  mépris  même  de  la  mort  que  les  Druides  cher- 
chaient, dit-on,  à  inspirer  aux  Gaulois  en  leur  promettant 
une  seconde  vie ,  des  hommes  dont  la  conscience  peut  re- 
douter le  jugement  inflexible  de  la  divinité  devant  être  fort 
peu  empressés  de  paraître  devant  elle. 

3*  Par  le  silence  absolu  des  anciens  sur  un  point  aussi 
capital  en  philosophie  comme  dans  toute  religion.  Nulle 
part,  dans  tout  ce  que  les  Grecs  et  les  Romains  nous  ont 


*  Hwl.  de  la  philos,  enFrance,  Për.  gaul.  p.  1G2. 
•Dlog.,  JY^/.vi. 
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laissé  de  renseignements  sur  les  Druides  et  leurs  doctrines 
philosophiques  on  rdîgienses,  il  n'est  question  de  jugement 
des  âmes  ou  de  peines  et  de  récompenses  au  delà  du  tom- 
beau. Il  n'y  a  d*exception  présumable  que  pour  le  passage 
de  Flutarque  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Les  autres 
se  rapportent,  comme  on  vient  de  le  voir,  à  des  croyances 
très-différenles,  quoique  également  britanniques,  et  c'est  trop 
s'avancer  que  d'affirmer  a  priori,  avec  l'un  de  nos  plus  cé- 
lèbres historiens*,  que  Tune  d'elles  lit  partie  de  l'enseigne- 
ment des  Druides,  auxquels  Fauteur  grec  paraît  n'avoir  pas 
seulement  pensé.  Ce  n'est  qu'en  comparant  la  plus  impor- 
tante de  ces  traditions  avec  les  vers  de  Lucain,  qu'on  peut 
en  déduire  sans  trop  de  témérité  qu'elle  appartenait  au 
Druidisme,  et  que  VorMs  alius  du  poète  doit  être  l'astre  lu- 
naire. 

Cette  transmigration  des  âmes,  indiquée  par  Plutarque,  et 
la  séparation  qui  en  résultait  entre  les  bons  et  les  méchants, 
nous  paraissent  donc  avoir  été  des  dogmes  de  notre  religion 
nationale,  parvenus  jusqu'au  philosophe  de  Chéronée  pêle- 
mêle,  répéteraî-je,  avec  d'autres  croyances  ramassées  dans 
les  lies  Britanniques,  et  chargées  comme  elles  de  broderies 
grecques ,  telles  que  cette  métempsycose  partielle,  le  nom 
de  l'Elysée,  etc.  Et  si  l'on  me  demande  par  quel  motif  je  me 
prononce  ainsi  entre  les  raisons  pour  et  contre  que  j'ai  ex- 
posées tout  à  l'heure,  je  répondrai  que,  ne  pouvant  tout  con- 
cilier, les  considérations  les  plus  hautes  doivent  l'emporter 
sur  celles  d'un  ordre  inférieur,  et  qu'il  m'est  difûcile  de 
comprendre  comment  les  Druides  auraient  pu  enseigner 
l'immortalité  de  l'âme  sans  y  joindre  la  responsabilité  finale 
de  ses  actes  devant  la  divinité. 

XL.  Nous  ne  ferons  pas  d'autre  observation  que  celles  qui 
précèdent  sur  l'eschatologie  gauloise  de  M.  H.  Martin,  tirée 

*  M.  H.  Martin,  t.  I",  p.  78,  4«  édit.  U  8'agit  des  grands  personnagea  dont 
h  mort  loulèvB  des  tempêtes. 
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j^^  .^ÉSll  GAULOISE. 

^0td\x  Mystère  des  bardes^  puisque  nous 
/.^  ^f^^en  prouvât  préalablement  la  complète 
j^fe^y^s  nous  contenterons  de  résumer  dans  guel- 
f^^les  faisant  suivre  d'un  texte  à  peu  près  décisif 
C^m^y  la  partie  de  ce  Mystère  gui  touche  de  près 
J^^^jet  —  L'existence  est  partagée  en  trois  cercles  .- 
i^Cnàe  ou  de  Tinfini,  dans  lequel  n'existe  que  Dieu; 
(^des  transmigrations,  Ahred^  et  celui  du  bonlxeur.  Il 
Çft  que  le  second  cercle  se  divise  en  deux  parties  : 
^fifiwfriy  ou  Tabime  dans  lequel  reposent  les  germes  de 
foute  vie,  et  YAbred  proprement  dit,  où  se  meuvent  tous  les 
^tres,  montant  ou  redescendant  suivant  leur  conduite  l'é- 
clielle  derexistence,  jusqu'à  ce  que,  devenus  tout  à  fait  ver- 
tueux, ils  entrent  en  reprenant  toute  la  mémoire  du  passé, 
dans  le  cercle  du  bonheur  *.  —  Mais  il  s'en  faut  que  M.  Pictet, 
dont  j'ai  adopté  les  interprétations,  soit  toujours  d'accord 
avec  M.  de  la  Villemarqué*,  Ov^en  Pughe  ou  même  Ed.  Wil- 
liams, le  premier  traducteur,  s'il  n'est  le  véritable  auteur  de 
cette  œuvre  suspecte. 

Elle  l'est,  non-seulement  par  la  manière  dont  son  parrain 
l'a  produite  dans  le  monde  littéraire  et  par  l'étrangeté  des 
faits  historiques  qu'elle  suppose,  mais  elle  le  devient  encore 
plus  quand  on  y  découvre  des  emprunts  trop  évidemment 
faits  à  des  écrivains  de  l'antiquité  que  n'ont  pu  connaître, 
suivant  toute  vraisemblance,  des  bardes  païens  et  à  demi 
sauvages  des  siècles  où  elle  aurait  été  composée.  La  26*  triade 
suivant  laquelle  la  cruauté  (d'après  la  correction  de  J.  Rey- 
naud  *)  eût  été  l'un  des  péchés  capitaux  de  la  religion  gau- 
loise, et  punie  d'un  châtiment  dont  l'idée  première  se  trouve 


*  Tiiad.,  13, 14,  32,  etc.  Texte  et  trad.  de  M.  Pictet. 

•  Voy.  td.,  p.  35,  et  le  farta;  Breix,  1. 1",  p.  17,  Î59  et  al. ,  i*  édlt.  —  Rap- 
port d'ailleurs  entre  ces  cercles  et  le  Purgatoire  de  Saint-Patrice  en  Ir- 
lande, et  même  avec  VEnfer  da  Dante. 

'  La  traduction  de  H.  Pictet  porte  :  t  Le  manque  de  cbarité  !  » 
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dans  Macrobe*,  suffirait  à  elle  seule  pour  m'enlever  toute 
confiance  dans  rautbenticité  de  ce  Deutéronome  celtique. 
A  plus  forte  raison  quand  tout  cet  échafaudage  des  trans- 
migralions  de  TAbrèd  et  de  la  préexistence  des  âmes  se  re- 
trouve dans  une  épltre  de  saint  Jérôme  ^  à  Pammacbius,  au 
sujet  des  erreurs  d'Origène  et  de  Jean  de  Jérusalem.  — 
Quosrimus  uirum  animœ  antequam  homo  in  paradiso  fier  et, 
et  plasmaretur  Adam  de  terra^  inter  rationabiles  fuerint  créa- 
turas;  ufrumproprium  statum  habuerint^  vicrerint^  moratœ 
sint  atque  substiterint  ;  ^  et  an  Origenis  doctrina  sit  vera^ 
qui  dicit  cunctas  rationabiles  creaturaSy  incorporales  et  in- 
visibileSjSinegligentioresfuerintypaxilatim  adinferiora  labi, 
at  juxta  qualitates  locorum  ad  quœ  defluunty  assumere  sibi 
cori\ora.  Verbi  gratia^  primum  œtherea^  deinde  aerea; 
cumque  ad  vicina  terrœ  pervenerint^  crassioribuscorporibus 
circumdari^  novissime  humanis  carnibus^  alligari.  — 
Les  démons  eux-mêmes  peuvent  se  relever  et  revenir  comme 
les  bommes  auprès  de  Dieu  :  Si  paululum  resipiscere  cœ- 
perint^  humana  carne  vestiri^  ut  acta  deincepspœnitentia, 
post  ressurrectionem  eodem  circula  quo  in  carnem  vénérant, 
rêver  tantur  ad  visionem  Deiy  liberati  eliam  aereis  œthereisque 
corporibus,  —  Si  l'antiquité  a  fait  aux  Druides  Tbonneur  in- 
signe de  leur  donner  Pytbagore  pour  disciple  ou  pour  maître, 
faudra-t-ii  aussi  que  nous  débattions  si  Origëne  fut  à  son 
tour  un  de  leurs  adeptes,  ou  si  quelque  béritier  lointain  de  ses 
brillantes  hérésies  est  venu  les  enseigner  aux  bardes  qui 
auraient  édifié  sur  elles  leur  prétendu  néo-druidisme  7 
J'attendrai  la  solution  de  ce  problème. 

XU.  Je  n'ai  point  à  garder  la  même  neutralité  envers 
H.  Am.  Thierry  qui  est  resté  sur  le  terrain  de  l'antiquité 
classique,  mais  pour  la  traiter  encore  dans  cette  occasion, 
avec  ce  sans-gêne  que  je  lui  ai  déjà  reproché.  Il  affirme 

'  Voy.  ci-dessus  au  n»  XXXIl,  dans  les  notes,  le  texte  de  cet  auteur. 
*  Opéra,  éd.  de  1546,  fol.  57. 
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successivement  que  ridée.morale  de  peines  et  de  récompenses 
n'était  point  étrangère  au  système  de  métempsycose  des 
Druides;— qu'ils  considéraient  les  degrés  de  transmigration 
inférieure  à  la  condition  humaine  comme  des  états  d'épreuve 
et  de  châtiment,  —  et  que  les  Âmes»  admises  dans  le  séjour 
d'élection, trou  valent  une  constante  félicité  dans  la  satisfactioB 
virgilienne  deleurs  goûts  et  de  leurs  passions  antérieures  ^  Ce 
sont  là  de  pures  suppositions  que  n'autorisent  ni  les  citations 
qu'il  a  accumulées  comme  pour  les  soutenir,  ni  aucun  autre 
texte  grec  ou  romain,  à  moins  qu'on  ne  regarde  rAndûse  de 
l'Enéide  comme  un  archidruide,  qui  a  indiscrètement  mêlé 
aux  idées  de  Platon  quelques-unes  de  ses  propres  doctrines 
eschatologiques.  Il  se  peut  toutefois  que  cette  distinction 
entre  le  bonheur  des  élus  et  la  métempsycose  infligée  aux 
réprouvés,  ait  été  suggérée  à  M.  Am.  Thierry  par  le  passage 
de  Plutarque  résumé  plus  haut,  quoiqu'il  n'ait  pas  compris 
cet  auteur  dans  ses  nombreuses  citations.  £n  tout  cas»  celui- 
ci  n'a  fait  aucune  allusion  aux  Druides  dont  je  ne  crois  môtne 
pas  que  le  nom  se  rencontre  dans  un  seul  de  ses  écrits, 
et  ce  n'est  qu'avec  l'aide  de  Lucain  que  j'ai  pu  en  tirer 
parti. 

XLII.  U  nous  reste  à  examiner  un  dernier  point  Gésar 
affirme,  VI-16,  que  les  Gaulois,  attaqués  de  maladies  graves 
ou  exposés  à  de  grands  périls,  immolaient  ou  vouaient  aux 
dieux,  pour  leur  salut  personnel ,  des  victimes  humaines  ; 
la  vie  d'un  homme  pouvant  seule  racheter  celle  d'un  autre 
et  apaiser  le  courroux  de  la  divinité.  Abominable  sapersti* 
tion  dont  l'idée  première,  apportée  de  la  Grèce  et  devenue 
ensuite  toute  romaine  S  devait,  d'après  tout  ce  qui  précède , 
être  bien  peu  gauloise.  Je  n'y  reconnais  pas  le  glorieux  en- 
seignement des  Druides,  et  ce  mépris  de  la  mort  si  célèbre 

<  Bùu  des  GauL,  t.  II»  p.  76,  3*  éd.  on  t.  V,  p.  486  de  la  6*. 
*Voy.  parUculièrement  le  dévoûmeot  d'Âlceste  et  celui  do  quelques  Ro- 
mains pour  Gallgula,  Suét,  14. 
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dans  toute  rantiqnité,  ignavum  reddUurœ  parcere  vUœ.  Ce 
fait   paratt  cependaQt  confirmé  par  Justin  qui  rapporte, 
XXVI'2,  que  ies  6aak)is,  près  de  livrer  bataille  au  roi  de 
Macédoine,  Antigone,  et  menacés  par  les  augures  d'une  si 
grande  défaite,  qu'ils  devaient  tous  y  périr,  conçurent  l'es- 
pérance, sperantes,  de  détourner  de  leurs  têtes  la  colère  des 
dieux  en  sacriliant  à  ceux-ci  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
qu'ils  massacrèrent  jusqu'au  dernier  pour  racheter  à  la  fois 
la  victoire  et  leurs  propres  vies.  Quoique  le  récit  de  Justin 
soit  tiré  d*un  auteur  qui  était  lui-même  Gaulois  d'origine, 
j'ai  peine  à  croire  que  tel  fut  le  mobile  de  cette  épouvantable 
action.  La  coutume  des  Celtes  n'était-elle  pas  d'immoler 
autour  du  bûcher  d'un  mort  sa  femme,  les  clients,  les  escla- 
ves et  les  animaux  qu'il  préférait,  pour  qu'il  retrouvât  dans 
l'antre  monde  presque  toute  sa  maison  7  Ceux  qui,  allant 
combattre  Antigone,  se  croyaient  condamnés  par  les  dieux, 
peuvent  fort  bien  n'avoir  pas  eu  d'autre  pensée  que  celle 
d'être  rejoints  par  leurs  familles  et  de  les  arracher  en  même 
temps  à  l'esclavage  et  aux  outrages  des  vainqueurs.  C'est 
ainsi  qu'agirent  les  Bretons  vaincus  par  Agricola,  Tac.  38. 
Justin  raconte  d'ailleurs  ce  massacre  comme  un  exécrable 
forfait  inspiré,  non  par  leur  conviction  religieuse,  mais  par 
une  simple  espérance,  et  dont  le  remords  saisit  aussitôt  les 
coupables.  Nous  devons  nous  souvenir  aussi  que  ces  Gau- 
lois orientaux  n'étaient  pas  les  élèves  des  Druides,  et  si  nous 
ne  pouvons  rejeter  absolument  Fassertion  de  César,  elle  vient 
se  joindre  à  d'autres  faits  pour  prouver  que  leur  religion 
avait  déjà  perdu  de  sa  puissance,  et  que  la  foi  profonde  des 
Transalpins  dans  leur  dogme  le  plus  national  commençait  k 
chanceler,  minée  sourdement  par  Tinflltration  des  croyances 
étrangères.  Je  n'admets  donc  pas  Texplication  du  général 
romain  comme  un  article  de  l'ancienne  foi  druidique,  et  je 
repousse  également  l'interprétation  que  J.  Reynaud  donnait* 

*  l>ruidism€,  id.  —  Erprit  de  la  Gaule,  p.  66. 
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des  suicides  payés,  dont  Posidocias  avait  eu  le  speclacle 
dans  les  festins  des  Celtes  ^  Bien  dans  son  texte  n'autorise 
à  croire  que  ceux  qui  se  faisaient  ainsi  égorger,  se  suici- 
daient pour  sauver  d'autres  vies.  Il  n'y  est  question  que 
d'un  marché  conclu  avec  les  autres  convives,  simple  spé- 
culation d'un  homme  résolu  de  mourir  pour  une  raison 
quelconque,  mais  au  bénéfice  de  ses  amis  et  de  ses 
proches. 

XLIII.  Je  ne  m'arrêterais  pas  à  un  cinquième,  ou,  si  l'on 
veut,  sixième  dogme  druidique,  commun  à  presque  toutes 
les  religions  de  l'antiquité,  s'il  ne  nous  offrait  encore  deux 
exemples  frappants  des  idées  contradictoires  que  les  Anciens 
s'étaient  formées  des  Celtes.  Je  veux  parler  de  la  croyance 
que  les  choses  futures  pouvaient  être  révélées  aux  hommes 
par  les  oiseaux  ou  par  les  victimes  qu'on  sacrifiait  aux  dieux, 
c'est-à-dire,  par  deux  sortes  de  divination.  Quoique  César 
n'ait  parlé  ni  de  l'une  ni  de  l'autre,  il  n'y  a  point  à  contester 
sur  la  seconde  dont  l'atrocité,  nous  attestent  Diodore,  Stra- 
bon  et  Tacite',  immolait  des  hommes  pour  demander  aux 
convulsions  de  leur  agonie  les  secrets  de  l'avenir.  C'est 
aussi  dans  les  entrailles  des  victimes,  nous  apprend  Jus- 
tin, XXXII-3,  que  les  Gaulois  cherchaient  la  cause  des  fléaux 
dont  ils  étaient  frappés.  Mais  on  pourrait  de  prime  abord 
avoir  quelques  doutes  sur  l'autre  genre  de  divination.  Si  ce 
môme  Justin  nous  dit,  XXIV-2i,  en  parlant  des  Gaulois  qui 
envahirent  la  Macédoine  et  la  Grèce,  qu'aucun  peuple  n'était 
aussi  habile  dans  la  science  des  augures,  Pausanias  rap- 
porte, X-2i,  qu'ils  ne  consultèrent  d'aucune  façon  les  dieux 
avant  la  bataille  des  Thermopyles,  si  toutefois,  observe  le 
scrupuleux  écrivain,  il  existe  un  genre  quelconque  de  divi- 
nation celtique.  Le  firennus  qui  conduisait  celte  expédition 


*  Voy.  cI-des8U8,  sccl.  2,  n^  VU. 

■  Dlod.  V-31  ;  Slrab.  p.  164  ;  Did.,  Tac,  Ànn.,  XIV-30. 
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peat  avoir  été  un  esprit  fort^  ainsi  que  Justin  lui-même  et 
d'autres  auteurs  paraissent  nous  le  présenter;  mais  il  est  cer- 
tain que  Pausanias  s'est  trompé  dans  son  observation,  non- 
seulement  sur  les  Gaulois  en  généra],  mais  sur  les  Galates 
mêmes  dont  il  parle  ;  car,  peu  d'années  après,  une  autre  de 
leurs  armées,  avec  une  foi  par  trop  profonde,  consulta  les 
entrailles  des  victimes  avant  jde  combattre  Anligone  (Jus- 
tin, XXVI-2).  Nous  savons  en  outre  que  leurs  descendants, 
le  roi  Déjotaros  entre  autres,  se  passionnèrent  pour  l'art 
augurai  '.  Mais  pour  revenir  à  nos  Gaulois,  Diodore  signale 
précisément  leur  confiance  dans  les  prédictions  que  leurs 
devins  tiraient  du  vol  des  oiseaux,  et  Tite-Live  affirme  comme 
Justin  qu'ils  s'en  rapportaient  à  ces  guides  aériens  pour  la 
direction  de  leurs  expéditions  lointaines  ^  Nous  verrous  en 
effet  que  les  grues  dont  le  vol  dirigea  peut-être  leurs  pre- 
mières migrations  vers  le  midi,  participèrent  chez  nos  an- 
cêtres aux  honneurs  divins,  et  qu'elles  étaient  dévotement, 
ainsi  que  ie  croissant  de  la  lune,  représentées  sur  leurs  bou- 
cliers. Enfin  Gicéron  nous  assure  *  que  le  druide  Diviliacus, 
qu'il  avait  reçu  à  Rome,  passait  pour  prévoir  les  choses 
futures  en  partie  par  sa  science  augurale,  en  partie  par  sa 
seule  pénétration.  Connaître  la  volonté  des  dieux  était  d'ail- 
leurs une  prétention  générale  des  Druides,  et  Tacite  parle 
non-seulement  de  leurs  prophéties,  mais  encore  des  prédic- 
tions des  femmes  bretonnes  ^  Les  pieux  habitants  de  l'Ile 
britannique  de  Silura  se  vantaient  même  de  posséder  tous, 
dans  l'un  et  l'autre  sexe,  ce  don  de  divination.  (Solin,  23, 
Panck.) 
Cette  croyance  des  Celtes,  ce  dogme  des  Druides  sont  donc 

*  Cîcër.  de\  IHvinat,,  1-15  et  11-36.  Val.  Max.  1-4.  hea  Galates  allèrent  Jo»- 
qa'à  implorer  la  protection  des  oiseaux  contre  les  sauterelles  (Ellen,  Ânim, 
XVil,i9.) 

*  Dlod.  Y-31  ;  T.-Llve,  V-84  ;  Just.  XXlV-4. 
'Qc.  deDivinat,  Mi. 

*  Mêla,  UI-îs  Tac,  HM.  lV-54,  et  Ann.  XIV-3Î  ;  Dion.  Chrys.  Or.  40. 
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parfaitement  constatés,  mais  nous  ignorons  ce  que  leur  ma- 
nière d'interpréter  les  augures  poutait  avoir  de  national  ou 
de  caractéristique.  Elle  différait  singulièrement  de  la  diWoa* 
lion  romaine,  nous  dit  Gicéron,  td.,  IN5((.  C'est  tout  ce  que 
nous  en  savons.  En  revanche,  nous  ne  connaissons  que  trop 
les  abominables  meurtres  qui  caractérisaient  l'araspidue 
gauloise,  et  avec  lesquels  il  est  curieux  de  comparer  Vinno^ 
cence  que  lui  prête  Blien.  Le  contraste  est  saisissant.  Suivant 
Diodore,  dont  le  témoignage  est  confirmé  par  Strabon,  la  vic- 
time était  frappée  dans  le  dos,  d'un  coup  d'épée  au-dessus 
du  diaphragme,  et  le  prêtre  interprétait  l'avenir  d'après  les 
circonstances  de  sa  chute,  les  convulsions  de  ses  membres 
et  la  manière  dont  s'écoulait  son  sang.  Ces  inlerprétatiaos 
étaient  fondées  sur  une  longue  suite  d'observations  qui  re- 
montaient à  un  temps  fort  ancien.  Que  nous  dit  au  contraire 
Elien  7  II  rapporte  que  les  Celtes,  de  même  que  les  Indiens  et 
les  Égyptiens,  croyaient  que  les  dieux  veillaient  sur  les 
hommes,  et  les  avertissaient  de  ce  qui  devait  arriver  par  des 
signes  divers,  qu'ils  pouvaient  apprendre  à  connaître  chez 
les  oiseaux  ou  dans  les  entrailles  des  victimes.  «Us  pensent 
que  les  songes,  que  les  astres  mêmes  nous  révèlent  souvent 
l'avenir.  Dans  la  ferme  croyance  de  toutes  ces  choses,  ils 
offrent  aux  dieux  d'innocents  sacrifices,  Ououffi  xa^pcôç,  pour 
lesquels  ils  se  purifient  dévotement;  ils  célèbrent  les  mys- 
tères, ils  observent  les  règlements  des  cérémonies  sacrées,  et 
n'omettent  aucune  pratique  religieuse*.  »  On  croirait  qu'Elien 
nous  parle  encore  des  heureux  et  pacifiques  Hyperboréens  i 
On  voit  que  ce  dogme  de  la  divination  n'était  point  un  trait 
particulier  du  génie  gaulois,  ni  même  du  génie  des  races 
indo-européennes,  car  les  Ligures  et  les  Ibères  n*en  furent 
pas  moins  entêtés  que  les  Celtes,  les  Germains  et  les  Perses, 
sans  reparler  des  Grecs  et  des  Romains.  Les  Gallœques,  et  les 
Vascons  notamment,  passaient  pour  habiles  dans  les  deux 

^  Var,  11-31,  édit.  et  trad.  de  Dacler,  1827. 
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principales  sciaaces  diyinatoires,  auxquelles  les  premiers 
avaient  joint  celle  des  feux  célestes  '.  Une  autre  supersiilioB 
celtique  dont  TerluUien  seul  nous  donne  connaissance  sur  la 
foi  de  Nicandre,  celle  de  passer  la  nuit  près  du  bûcher  ou  du 
monument,  busla^  des  guerriers  les  plus  braves  pour  les 
consulter  sur  l'avenir,  était  commune  à  nos  aïeux  et  aux 
Nasammons  d'Abique,  avec  cette  différence  que  ceux-ci» 
après  avoir  prié  sur  la  tombe  de  leurs  parents,  y  attendaient 
en  dormant  la  réponse  que  leur  apportait  un  songe  \  De 
quels  Celtes  Nicandre  avait-il  parlé  7  Nous  ne  savons,  mais 
cette  manière  d'interroger  les  morts  nous  rappelle  sur-le- 
cbamp  révocation  des  ombres  par  Ulysse,  au  pays  des 
Cimmériens. 

XLIY.  Les  Gaulois,  non  plus  que  les  Celtes  en  général,  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  d'oracles  proprement  dits.  Ce  qu'Hé- 
rodien,  VUI-7,  rapporte  des  oracles  du  Bélénus  d'Aquîlée  qui 
annonçaient  la  défaite  de  Maximin,  se  réduit  dans  l'Histoire 
auguste  aux  réponses  des  aruspices  de  ce  dieu.  {Maxim.  22.) 
Méia  place,  il  est  vrai,  dans  File  de  Séna,  sur  les  côtes  de 
notre  Bretagne,  un  autre  oracle  dont  il  ne  désigne  la  divinité 
spéciale  que  par  le  terme  vague  de  Numen  gallicum.  Il  était 
desservi  par  neuf  prétresses  vouées  à  une  chasteté  perpé- 
tuelle, et  que  cet  auteur  nous  présente,  non  comme  des  py- 
thonisses  inspirées,  mais  comme  de  véritables  sorcières 
soulevant  A  leur  gré  les  vents  et  les  ilots,  prenant  à  volonté 
la  forme  de  tel  ou  tel  animal,  prédisant  l'avenir  et  guérissant 
les  maladies  réputées  incurables.  Il  fallait,  pour  obtenir 
d'elles  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  faveurs,  ne  s'être  embar- 
qué que  dans  cette  unique  intention.  (III-6.)  L'imagination 
de  M.  Gontzen  ajoute  à  ce  texte,  qu'il  a  lu  d'ailleurs  avec  fort 
peu  d'attention,  que  ces  viei^es  faisaient  entendre,  dans  le 
silence  des  nuits,  des  chants  qui  remplissaient  d'une  crainte 

'  Sil.  Ital.  lU-v.  UA  et  eeq.  Htot.  aug.  Àle%.  Sév.  SC. 
•  Tert.  de  Animtt,  67.  Conf.  Hérod.  !V-na. 
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religieuse  r&me  des  oaTigateurs*.  Il  est  vraiment  siogoUer 
que  Héla  seul  ait  eu  connaissance  de  cet  oracle,  et  les  détails 
qu'il  nous  donne  me  paraissent  peu  d'accord  avec' l'esprit 
général  du  Druîdisme.  J'y  remarque  surtout  cette  prétention 
de  guérir  toutes  les  maladies,  en  rivalité  directe  avec  la  verta 
souveraine  de  la  plante  omnia  ianans  des  Druides,  leur  fameux 
gui.  Ce  collège  de  vierges  sorcières  qui,  à  part  le  merveilleux 
dont  on  l'a  entouré,  intéressait  particulièrement  les  naviga- 
teurs, doit  avoir  été  une  institution  d'origine  étrangère  aux 
Celtes,  et  probablement  punique  de  même  que  les  autres 
cultes  locaux,  que  nous  rencontrerons  dans  les  lies  de  notre 
littoral  atlantique.  La  Gaule  impériale  vit  du  reste,  longtemps 
après  la  chute  du  Druidisme,  se  répandre  dans  ses  provinces 
septentrionales  un  assez  grand  nombre  de  ces  femmes  qui  se 
mêlaient  de  prédire  l'avenir,  même  sans  être  interrogées  ; 
pauvres  diseuses  de  bonne  aventure,  que  le  peuple  appelait 
encore  naïvement  des  Druidesses  au  temps  de  Diociétien  \ 

Encore  moins  peut-on  classer  parmi  les  oracles,  des  pra- 
tiques divinatoires  qui  n'étaient  en  réalité  que  des  épreuves 
judiciaires.  Par  exemple,  les  corbeaux  d'Artémldore  regardés 
comme  fabuleux,  ou  peu  s'en  faut,  par  Strabon,  p.  165,  Did. 
Ce  voyageur  racontait  que  deux  de  ces  oiseaux  dont  l'aile 
droite  était  presque  blanche,  se  montraient  de  temps  ft  autre 
dans  un  de  nos  ports  situés  sur  l'Océan  et  qui  en  avait  pris 
son  nom  de  Auox(Spaxcc  (les  deux  corbeaux*).  Les  plaideurs 
qui  s'y  rendaient  pour  les  consulter,  plaçaient  sur  un  lien 
élevé  une  planche  où  chaque  partie  contendante  déposait  de 
petits  gftteaux.  Les  corbeaux  mangeaient  ceux  de  l'une,  dis- 
persaient ceux  de  l'autre,  et  c'était,  contrairement  à  l'inter- 
prétation naturelle  du  fait,  cette  dernière  .dont  l'épreuve 
attestait  le  bon  droit  Conte  puéril  fondé  sans  doute,  suivant 

•  Ole  wandeniDg.  d.  Kelten,  p.  80. 

■  Voy.  THist.  aug.  aUk,  Sév.  69  :  Àurél.  43;  Numér.  14. 

•  Pettt-élre  celui  de  CorWion,  à  rembouehiire  de  la  Loire. 


DRUIDISME.  497 

la  maaYaise  habitude  des  Grecs  et  leur  amour  du  merveil- 
leux, sur  la  significatiOD  équivoque  de  quelque  nom  propre. 
En  fout  cas,  une  pareille  superstition  qui  empiétait  sur  les 
attributions  judiciaires  des  Druides,  n'était  point  druidique. 
Une  autre  épreuve  plus  authentique  et  beaucoup  plus  con- 
nue, est  celle  de  la  légitimité  des  enfants  nouveau-nés,  que 
les  Celtes  voisins  du  Rhin  exposaient  sur  un  bouclier  à  la 
merci  de  ses  flots.  S'ils  étaient  les  fruits  de  l'aduKëre,  le 
fleuve  vengeur  de  l'outrage  fait  au  lit  conjugal,  dit  Tempe  * 
reur  Julien,  les  engloutissait  aussitôt  Dans  le  cas  contraire, 
il  soutenait  sur  ses  ondes  et  rendait  aux  baisers  de  sa  mère 
tremblante  l'enfant  d'un  chaste  hymen  ^  Sur  quoi  il  faut 
observer  que  le  premier  auteur  qui  ait  parlé  de  ce  fait ,  est 
postérieur  de  trois  siècles  à  la  proscription  du  Druidisme,  et 
que  les  Celtes  dont  il  est  question  dans  son  récit,  étaient  fort 
probablement  des  Germains.  Julien  applique  en  effet  ce  nom 
à  ces  derniers  aussi  souvent  qu'aux  Gaulois  qu'il  appelle  plus 
volontiers  Galatai  ou  Galatikoi^  tandis  qu'il  nomme  expres- 
sément la  Germanie  Keliis  par  opposition  &  la  Galatia  ou 
Gaule  transalpine  (OraL  III,  p.  230,  t.  P').  D'un  autre  côté, 
nous  ne  voyons  rien  d'analogue  dans  la  religion  gauloise  à  ce 
genre  de  divination  fluviale  ;  chez  les  Germains  au  contraire, 
des  femmes  sacrées  pronostiquaient  l'avenir  d'après  les  tour- 
billons, les  bruits  et  les  mouvements  divers  qu'elles  obser^ 
valent  dans  le  courant  des  fleuves  ^.  Quelques  siècles  après 
Julien,  le  romancier  grec  Eumathius  raconte  encore  que  Ton 
faisait  descendre,  couronnées  de  lauriers,  dans  la  source  du 
Bhin  dite  fontaine  de  Diane,  les  jeunes  filles  dont  la  vertu 
était  soupçonnée.  Celles  qui  étaient  restées  pures  conser- 
vaient seules  leurs  couronnes  en  se  plongeant  dans  c«tte 
onde  redoutable  *. 

*  Jol.  Epitt,  XVI  et  Oral.  II,  p.  151,  t  !•',  éd.  1630}  AnIhoï.I,  ch.  43. 
n»  1. 

•  Platarq.,  Cis.  19;  Clém.  Alex.  S^om.  1",  p.  805,  éd.   1641. 
'  Bytmen,  et  Hysm,  XllM. 
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ILT.  Les  Ganlois  consnltaient-ih  ce  qn*oii  nomme  les 
swrts.^  Pline,  senl  que  je  sache  panni  les  Andens,  répondra, 
XXy-59,  et  d'une  manière  afBnnati?e,  à  celte  question  en 
indignant  particoKèrement  la  Terreine  à  fleurs  glauques  (on 
herbe  sainte  des  Grecs,  Hiéra-boiant),  comme  serrant  parmi 
enx  à  ce  genre  de  divination.  Les  modernes  qui  leur  en  ont 
attriboé  d^antres  sortes  en  usage  chez  les  Germains,  jne  Tont 
lait  qu'en  confondant  avec  la  religion  druidique  ccWe  de  nos 
▼oisins  orientaux  qui  étaient  réellement  très^donnés  à  cette 
superstition  ^  Os  coupaient  notamment  en  morceaux  qu'ils 
marquaient  de  signes  diflérents,  des  branches  d*aii>res  frui- 
tiers, et  les  mêlaient  ensemble,  pour  en  prendre  ensuite 
qnelqnes-uns  au  hasard,  et  interpréter  la  réunion  fortuite  de 
ces  signes  dans  leur  main.  Pline  ne  nous  apprend  pas  de 
quelle  façon  nos  pères  interrogeaient  cette  Tervrine  prophé- 
tique, qn*il  décrit  avec  des  rameaux  nombreux,  longs  d'une 
coudée,  menus,  anguleux  (comme  le  gui)  et  dont  les  feuilles 
présentent  des  découpures  analogues  i  celles  des  fenilles  da 
chêne  ^  Celte  double  ressemblance  est  A  noter,  parce  qu'elle 
a  sans  doute  contribué  à  faire  prendre  pour  des  Druides*  les 
Mages  dont  le  Naturaliste  relève,  dans  une  phrase  suitanle, 
les  folles  croyances  au  sujet  de  la  yerteioa  Cette  pensée  de 
D.  Martin  m^était  aussi  Tenue  à  Fesprit,  et  j'ai  déjà  fait  re- 
marquer an  lecteur  la  confusion  dans  laquelle  Pline  est 
tombé  quelquefois,  soit  des  rites,  soit  des  noms  de  ces  deu 
clergés,  sortis  Tun  et  l'antre  du  même  berceau.  J'hésitais 
cependant  en  présence  de  la  coo}onction  adtersatîTe,  Sed^ 
qui  semble  d'une  phrase  à  l'autre  opposer  les  superstitiona 
des  liages  à  celles  des  Gaulois.  Atais  en  conférant  le  passaige 
de  Tauteur  latin  avec  celui  de  Strabon,  p.  62^,  Did.  sur  les 


•  Tac.  Cerm.  10;  Ces.  l*^,  50,  53,  e!c. 

•  Les  Gallois  nomment  la  verveine  le  chêne  tout  près  de  terre.  Voy.  Glost. 
gaul,  App.  lettr.  Z. 

•  D.  Martin,  Relig.  des  GauL  1. 1",  p.  203. 
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rites  da  Magisme,  je  n'ai  plas  douté  que  le  premier  a  réelle- 
ment parle  des  prêtres  perses,  et  que  les  baguettes  d*uue 
espèce  de  bruyère  dont,  suifant  le  Géographe,  ceux-ci  se 
servaient  dans  les  sacrifices,  ne  fussent  des  rameaux  de  la 
Verhenaea  de  Pline,  cette  plante  dont  le  frottement  sur  le 
corps  des  croyants  leur  faisait  obtenir  tout  ce  qu*ils  di^si-- 
raient,  leur  gagnait  de  nombreuses  amitiés,  et  guérissait  de 
la  fièvre  ou  de  toute  autre  maladie.  Observons  en  outre  que 
les  Mages  de  nos  deux  auteurs  faisaient  également  à  la  terre 
des  libations  de  miel,  rite  sans  analogie  avec  toutes  les  pra* 
tiques  connues  du  Druidisme.  Enfin  bruyère  ou  verveine, 
cette  plante  se  rapproche  toujours  beaucoup  du  Hom  des 
Mazdéens,  tandis  qu'elle  ferait  chez  les  Druides  une  concur- 
rence tout  à  fait  invraisemblable  à  leur  fameux  gui  omnia 
sanans.  Du  reste,  la  verveine  dont  remploi  religieux  offre 
un  rapprochement  de  plus  entre  les  Mages  et  nos  prêtres, 
n'en  était  pas  moins  une  plante  pure  et  sainte  pour  les 
Celtes*,  aussi  bien  qu'aux  yeux  des  Grecs  et  des  Romains. 
On  l'appelle  encore  dans  le  nord  de  la  France,  remarque 
H.  H.  Martin,  Vherbe  de  la  double  vue. 

Quant  aux  pronostics  ou  aux  mauvais  augures  sur  lesquels 
Dumnortx,  le  frère  de  Divitiacus,  fondait  son  refus  d'accom* 
pagner  César  en  Bretagne,  le  laconisme  des  Commentaires, 
V-C,  ne  nous  apprend  rien  à  cet  égard.  Nous  ne  sommes  pas 
mieux  renseignés  sur  une  divination  par  les  jetons  et  les 
nombres,  4%*w  xal  Apilfiiov,  que  les  Druides,  suivant  l'auteur 
des  PAtlosophottmena  *,  auraient  apprise  de  Zamolxi»,le  dis^ 
cipie  de  Pythagore,  et  à  laquelle  ils  devaient  uniquement, 
nous  fait  entendre  cet  écrivain,  leur  renommée  de  prévoir  e^t 
d'annoncer  les  choses  futures.  Le  lecteur  du  moins  sait  déjà 
ce  qu'il  doit  penser  de  l'origine  pythagoricienne  attribuée  à 
n'importe  quelle  pratique  ou  quelle  croyance  druidique. 

'  ils  la  nomment  eneora  ia  ^tz  ;  yoy.  le  Q\ow.  qomX,  îdtd. 
•  Liv.  !•', 22,  éd.Cruice. 
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Notons  ici,  pour  ne  rien  omettre  sciemment  de  ce  qui  peut 
concerner,  même  de  loin,  le  Génie  gaulois,  une  superstition 
curieuse  des  Vindéliciens,  peuple  que  GuilL  de  HumboJdt, 
entre  autres*,  rattachait  à  notre  souche  celtique.  Leurs  de- 
Yins  prétendaient  reconnaître,  à  la  vue  d'une  femme  enceinte, 
le  sexe  de  Tenfant  qu'elle  portait  dans  son  sein.  (Strak  VI, 
p.  172,  Did.) 

XLVL  Je  croîs  pouvoir  ranger  parmi  les  dogmes  drmdl- 
qnes,  à  cause  de  la  foi  générale  que  les  Gaulois  avaient  dans 
les  vertus  divines  du  gui,  et  de  Fimportance  de  la  cérémonie 
religieuse  dont  sa  cueillette  était  Tobjet,  tout  ce  qui  concerne 
la  puissance  qu'ils  attribuaient  à  cette  plante  envoyée  du 
cieP.  Nous  avons,  au  n*"  XVII,  comparé  leur  dévotion  pour 
ce  parasite  végétal  à  celle  des  Aryas  et  des  Perses  pour  le 
Soma  et  le  Hom»  dont  ces  peuples  tiraient  une  boisson  fer- 
montée  qu'ils  répandaient  en  libations  mystiques  associées  à 
leurs  plus  ferventes  prières.  Ce  culte  botanique,  commun 
aux  diverses  branches  de  la  famille  indo-européenne,  dut 
naturellement  changer  d'objets  quand  plusieurs  d'entre  elles 
émigrèrent  en  Europe.  Elles  substituèrent,  suivant  les  cir- 
constances ou  quelque  similitude  dont  elles  étaient  frap- 
pées, d'autres  plantes  ou  d'autres  arbres  aux  végétaux  de 
l'Asie.  Ces  changements  et  le  cours  ordinaire  des  choses 
firent  peu  à  peu  dégénérer  les  rites  primitifs  en  pratiques 
superstitieuses  ou  magiques,  qui  s'attachent  encore  dans 
quelques  parties  de  l'Europe,  au  sorbier  des  oiseaux,  à  la 
fougère,  etc.  MIais  les  Celtes  paraissent  avoir  moins  que  les 
autres  peuples  occidentaux  de  leur  race,  laissé  tomber  dans 
Toubli  et  en  désuétude  la  signification  et  la  dignité  extérieure 
des  anciens  sacrifices.  Leurs  prêtres  avaient  choisi,  pour 

*  Loescber,  Litlerator  celta ,  1726,  p.  86;  Hamb.  Urbiwohn.  Bispan. 
p.  106. 

*  E  cœlo  miisum,  Pline,  XV1-9&.  Apportée  même  par  la  foudre.  Voy. 
M.  Baudry,  le  Mythe  d^feu,  Rev.  german.  16  mai  1861,  p.  32. 

'  Voy.  M.  Baudry,td. 
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tenir  lieu  da  Soma  et  du  Hom,  le  gui,  plante  étrange  qu'ils 
voyaient  sans  pouvoir  s'expliquer  son  origine,  quod  non  sua 
seminat  arbos  S  nattre  et  grandir  sur  certains  arbres  comme 
un  signe  de  la  faveur  divine  ^  Ses  feuilles  verdoyantes  et  ses 
bouquets  de  fleurs  jaunes  qui  contrastent  à  la  fin  de  l'hiver 
avec  leurs  branches  dépouillées,  sa  forme  souvent  bizarre, 
en  rameaux  articulés  à  angles  presque  droits,  leur  couleur 
dorée,  enfin  ses  baies  blanches  dont  la  glu  enchaînait  des 
êtres  vivants,  frappèrent  vivement  l'attention  de  nos  ancê- 
tres. 11  croît  sur  différentes  espèces  d'arbres,  mais  beaucoup 
plus  rarement,  affirme  Pline  %  sur  une  sorte  de  chêne,  ap- 
pelé rouvre,  robur^  circonstance  qui,  jointe  à  la  vénération 
qu'inspirait  naturellement  le  roi  de  nos  forêts,  entoura  son 
parasite  d'un  prestige  particulier.  Aux  yeux  des  Druides,  dit 
le  naturaliste  romain,  rien  n'est  plus  sacré  que  le  gui  et  le 
chêne  qui  le  porte,  si  toutefois  c'est  un  rouvre,  espèce  dont 
se  composent  ordinairement  leurs  bois  sacrés.  Tout  gui  dé- 
couvert sur  cet  arbre  est  regardé  comme  un  envoi  du  ciel, 
et  un  signe  que  la  divinité  a  choisi  ce  dernier  pour  en  faire 
un  objet  de  vénération.  La  plante  merveilleuse  est  en  consé- 
quence cueillie  avec  un  grand  appareil  religieux.  Pline  décrit 
enstodle  celle  pieuse  solennité  que  nous  raconterons  en  son 
lieu.  11  nous  suffit  d'observer,  dès  à  présent,  que  l'auteur  la- 
tin n'a,  en  fait,  attaché  la  célébration  de  cette  fête  à  aucune 
époque  de  l'année,  si  ce  n'est  au  6*  jour  d'une  lune  nouvelle» 
simple  indication  qu'on  a  démesurément  amplifiée. 

Aucun  ancien  n'attribue  au  gui  des  Druides  une  significa- 
tion symbolique  qui  peut  avoir  existé  néanmoins,  mais  dont 
la  recherche  manque  de  tout  appui.  J.  Reynaud  pensait  que 
la  vitalité  hivernale  de  ce  parasite,  dont  le  feuillage  vert  et 

*  VIrg.  Énéid,  V,  v.  206.  Voir  tonte  sa  descriptton  du  gai,  tpecia  ùuri 
frfmdentU,  etc. 

*  Signuwique  eue  éUeiœ  ab  ipto  deo  arl>orig,  Plin.  ibid, 

*  Ibid.  Tandie  qu'il  est  fort  abondant  sur  le  qvtereus  on  ehêne  eomman 
des  Romaine. 


IMtt  ETHNOGÊNIE  GAULOISE. 

la  brillante  floraison  contrastent  avec  le  tronc  dépouillé  et 
eomnoe  mort  de  l'arbre  qui  le  porte,  était  un  eoiblènie  de 
llmnaortalité  de  rftme*.  Je  le  veux  bien,  quoique  cette 
déduction  me  paraisse  assez  forcée.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  Pline  n'a  connu  de  ce  rite  que  son  côté  matériel  et 
positif.  Les  Gaulois  Toyaient  dans  cette  plante  un  remède 
unîyersel,  et  lui  avaient  donné,  —  à  elle-même  et  non  à  la 
lune,  —  un  nom  qui  signifiait  en  latin  omnia  sanana, 
guérissant  tout\  Prise  en  infusion,  avons-nous  dit,  elle  ren- 
dait la  fécondité  è  tout  animal  stérile  et  neutralisait  V^et 
de  tous  les  poisons.  La  médecine  française  a  cessé  peu  è 
peu  de  l'utiliser,  malgré  la  faculté  astringente  qu'elle  pos- 
sède; mais  on  la  considère  toujours  dans  le  midi  comme 
un  antispasmodique  et  bonne  contre  l'épilepsie.  On  s'en 
servait  aussi  contre  l'apoplexie  et  les  veiliges,  et  quelques 
Tourangeaux  font  encore  porter  à  leurs  petits  enfants  des 
sacbets  remplis  de  gui  pour  les  préserver  des  convulsions. 
Le  souvenir  de  son  ancien  prestige  s'est  beaucoup  mieux 
conservé  en  Angleterre,  où  Ton  suspend,  entre  autres  cou- 
tumes, assez  souvent  ses  rameaux  au  chevet  du  Ut  des 
malades;  —  en  Allemagne  ',  et  surtout  en  Suède,  autre  indice 
d\in  antique  séjour  des  Celtes  dans  la  Scandinavie.  C'est 
là  qu'on  pourrait  i  toute  force  lui  prêter  un  sens  symbolique, 
et  le  considérer  dans  TEdda,  quand  une  de  ses  faibles  tiges 
frappe  mortellement  le  jeune  et  brillant  Balder,  comme  un 
emblème  de  la  victoire  momentanée  de  quelque  ancien  culte 

*  Voy.  VBist.  de  France,  de  M.  H.  Marlm,  1. 1",  p.  69  et  «uIt.,  4*  éd. 

*  Ptlne,  XVI-9S.  Quelques  savants,  préoccupés  d'usé  petite  difQcQUégnun* 
maticaie  {nnaniem  au  lieu  du  neutre  «onaru),  ont  rapporté  ce  nom  à  la  lune, 
ce  qui  me  parait  tout  à  fait  contraire  à  l'ensemble  du  texte.  On  a  aussi  voulu 
i'attrilHHa'  au  jour  mçme  indiqué  par  Pline,  InterprélaUon  encore  moins  ac- 
ceptable. Voy.  le  Glossaire  gauL  Append.  lett.  R. 

.  ■  Du  temps  de  Keysler,  de  visco  Druidarum,  on  croyait  encore  qu'il  gué- 
rieealt  tontes  les  blessures,  et  que  rhommequi  en  portait  sur  lui  faisattton- 
jours  bonne  chasse,  ne  perdait  jamais  au  jeu  et  réussissait  à  tout. 
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de  Botre  race  snr  la  religion  nouvelle  et  conquérante  d'Odia 
ILVII.  Nous  pensons  avoir  retrouvé,  du  moins  en  partie, 
les  fondenients  du  Druidisme,  et  relevé  quelque  peu  les 
mors  de  Tédifice.  Arrêté  dans  cette  reconstruction  par  le 
manque  de  matériaux,  nous  passerons  aux  débris  qui  nous 
restent  de  son  ancienne  décoration,  c^est-à-dire  au  petit 
nombre  de  renseignements  que  nous  possédons  sur  les 
dieux  qu'on  y  adorait  Nous  revenons  ainsi  à  la  triade  sortie 
de  l'unité  divine,  aux  trois  premières  divinités  druidiques, 
Esus,  Tentâtes  et  Tarants,  dont  le  culte,  —  observation 
qu'il  importe  de  répéter,  —  disparut  de  la  Gaule  avec  les 
sacrifices  de  victimes  humaines  et  la  suprématie  de  leurs 
prêtres.  Aussi  nous  sont-elles  fort  peu  connues,  et  n'avons- 
nous  que  peu  de  choses  à  ajouter  à  ce  que  nous  en  avons 
dit.  Lucain  est  le  seul  auteur  à  peu  près  contemporain,  qui 
dans  les  vers  que  nous  avons  cités  au  n""  XX,  ait  parié  de  ces 
dieux  proscrits,  et  leurs  noms  ne  se  rencontrent  plus  dans 
l'antiquité  classique,  si  ce  n'est  une  seule  fois,  pour  les  deux 
premiers,  dans  Lactance  qui  les  a  répétés  deux  siècles  et 
demi  plus  tard'.  J'ai  dit  plus  haut  ce  que  je  pensais  du  pré- 
tendu Teutatès  de  Garthagène  qui,  dans  tous  les  cas,  serait 
bien  antérieur  à  la  chute  du  Druidisme.  Une  objection 
plus  sérieuse  serait  celle  qu'aurait  pu  me  faire  K.  Barth, 
en  m'îDdiquant  dans  quel  ouvrage  un  Snipitius  qu'il  cite, 
p.  65,  sans  explication  ni  renvoi  quelconques,  a  donné 
à  Teutatès  les  noms  de  Dites  et  de  dieu  de  la  mort  Je 
n'ai  trouvé  ni  dans  Sulpice-Sévère ,  ni  ailleurs,  ce  texte 
inconnu  à  tous  les  auteurs  que  j'ai  consultés,  depuis  Gluvier 
jusqu'à  nos  contemporains.  Si  nous  interrogeons  les  lus* 
criptions  numîsmatiques  ou  épîgraphiques  de  la  Gaule, 
nous  ne  serons  guère  plus  heureux.  Je  n'insisterai  pas  sur 
ce  fait  qu'aucune  médaille  gauloise  ne  porte,  autant  que  je 

'  Jh  falsa  Rehg.  XXI. 
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puisse  le  savoir,  Tan  ou  l'autre  de  ces  trois  noms  ;  mais  je 
rappellerai  :  l"*  que  pas  un  des  monuments  gallo-romains,  qui 
nous  font  connaître  un  si  grand  nombre  de  divinités,  ne 
s'est  trouvé  jusqu'à  présent  dédié  à  Tentâtes;  2*'  qu'un  seul 
nous  offre  le  nom  d'Esus,  et  quatre  ou  cinq  peut-être,  dis- 
persés sur  les  frontières  de  Tempire,  celui  de  Taranis,  tou- 
jours plus  ou  moins  modifié.  J'étais  donc  bien  en  droit  de 
conclure  que  toute  la  religion  extérieure  des  Druides  était 
fondée  sur  celte  triade,  et  d'afûrmer  qu'ils  n'eurent  pas 
dans  le  principe  d'autres  dieux  que  ces  trois  représentants 
de  l'ancien  Être  suprême  des  peuples  indo-européens.  Peut- 
être  les  divinités  tricéphales  à  figures  masculines,  qu'on 
rencontre  sur  des  monuments  ou  des  médailles  de  Reims 
et  d'Autun,  étaient-elles  un  constant  souvenir  de  ce  culte 
primitif.  Cette  trinité  qui  se  présente  au  commencement  de 
presque  tous  les  polythéismes,  devait  se  retrouver  encore 
plus  naturellement  chez  nos  ancêtres  qui  paraissent  avoir 
basé  tout  leur  enseignement  sur  le  nombre  ternaire.  Je  me 
suis  en  outre  appuyé  sur  cette  puissante  considération,  que 
ces  dieux  étaient  les  seuls  auxquels  les  Druides  sacrifiaient 
des  victimes  humaines.  Je  dois  le  prouver. 

Ce  fait  ressort  du  passage  même  de  Lucain  qui  les  nomme 
avec  horreur^  et  d'une  manière  réellement  exclusive, 
comme  les  objets  de  ces  affreux  sacrifices.  Lactance  ne 
parle  même  que  d'Esus  et  de  Tentâtes,  et  Hinutius  Félix, 
ainsi  que  TertullienS  de  Mercure  seulement,  que  nous  ver- 
rons être  ce  même  Tentâtes.  J'écarte  fiélénus  qu'un  auteur 
moderne  a  joint  à  ces  trois  dieux,  sans  en  donner  aucune 
raison,  et  sans  que  j'en  aie  pu  trouver.  (Voy.  ci-dessous,  n* 
LVIlI.)Maisilenestun  quatrième  que  nomment  deux  anciens, 
et  qui  mérite  par  conséquent  une  discussion  en  règle;  c'est 
Saturne.  Je  n'en  connais  pas  d'autre  après  lui. 

*  ImmiUfl  placftur  sanguine  diro  Tentâtes...  horrensque  Esus,  etc. 
■  Minât.,  p.  395  et  397,  éd.  de  Leyde,  167S.  Tert  Apolog.  9. 
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XLVIIL  Denys  d'Halicarnasse  et  Varron  affirment  que  les 
Gaulois  lui  sacrifiaient  des  hommes.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr 
que  la  phrase  de  Thistorien  grec  soit  à  cet  égard  aussi  net- 
tement affirmative  qu'on  pourrait  TexigerS  mais  le  texte  de 
Varron  n'est  pas  contestable,  et  il  garantit  en  quelque  sorte 
le  sens  qu'on  attribue  au  précédent.  Le  savant  romain,  cité 
par  S.  Augustin,  a  donc  écrit  que  les  Carthaginois  immo- 
laient des  enfants  à  Saturne,  et  les  Gaulois  ainsi  que  d'autres 
peuples,  des  hommes  faits  parce  que  l'espèce  humaine  était 
la  meilleure  de  toutes  les  semences  ^  Cette  explication  qui, 
avec  Tensemble  du  passage  entier  de  Varron  et  le  chap.  7 
du  P'  livre  des  Saturnales^  change  un  dieu  fils  du  ciel  en 
une  divinité  tellurique  ou  productrice  des  biens  de  la  terre, 
indique  assez  que  nous  ne  sommes  plus  sur  le  terrain  des 
dieux  d'origine  indo-européenne.  En  effet,  MM.  Gerhard  et 
A.  Maury  ont  observé  que  les  peuples  de  souche  aryane 
avaient  généralement  emprunté  aux  phénomènes  lumineux, 
et  non  aux  productions  de  la  terre,  le  symbolisme  de  leurs 
dieux  *.  L'origine  au  moins  mi-partie  phénicienne  du 
Saturne  italien  ressort  d'ailleurs  clairement  de  toute  l'exé- 
gèse de  Macrobe  (ibid,).  Et  ce  qui  confirme  mon  opinion  sur 
l'importation  tout  à  fait  étrangère  de  ce  culte  dans  notre 
pays,  c'est  que,  d'un  côté,  Denys  ajoute  que  ces  sacrifices 
en  l'honneur  de  Saturne  avaient  lieu  chez  d'autres  nations 
Yoisines  du  couchant  ;  —  et  que,  d'autre  part,  Carnéades 
avait  posé  en  fait,  150  ans  auparavant,  que  ce  même  dieu 
était  particulièrement  révéré  dans  tout  l'occident  \  Quelles 
nations,  après  les  Gaulois,  Denys  pouvait-if  avoir  en  Fue,  si 
ce  n'est  celle  de  l'Espagne  où  jamais  ne  pénétra  le  Drui- 
disme,  mais  où  dominèrent  si  longtemps  les  Phéniciens  et 

*  Antiq,  rom,  1-38. 

'  Qoia  ftwwntnm  Moninam  optimnin  est  genus  bumaDum  (de  dtit,  Dei , 
VII-l»). 
»  M.  Maory,  Rélig.  de  la  Grèce,  1. 1",  p.  80. 

*  GIc  dmat.  Deor.  IH-n. 


806  ETHNOGÊNIE  GAULOISE. 

les  Carthaginois  ;  puis  celles  des  lies  britanniques  où  ces 
mêmes  navigateurs  précédèrent  les  colonies  celtiques  ?  Or 
il  est  positif  que  ni  César,  ni  Lncain,  ni  aucun  autre  écriyaiû 
romain  après  Varron,  n'ont  connu  de  Saturne  gaulois  ou 
breton.  Il  en  résulte  que  ce  savant,  déjà  avancé  en  Age  lors 
de  la  conquête  des  Gaules,  ne  connaissait  encore  suivant 
toute  probabilité,  quand  il  écrivit  le  passage  qui  nous  occupe, 
le  nord  et  Touest  de  cette  vastç  contrée  que  par  les  relations 
maritimes  où  les  Grecs,  tels  que  Carnéades,  Denys  et  dans 
la  suite  Plutarque,  puisèrent  la  plupart  de  leurs  renseigne- 
ments sur  les  parties  les  plus  occidentales  de  l'Europe.  Or, 
nous  savons  qu'elles  furent  exclusivement  livrées  pendant 
plusieurs  siècles  au  commerce  et  aux  influences  puniques. 
Un  ancien  prétend  même  que  Flrlande  dut  son  nom  dlle 
sacrée  k  la  défense  que  firent  les  Carthaginois  de  l'habiter, 
quand  ils  l'eurent  découverte*.  Le  Saturne  dont  il  était  ques- 
tion dans  ces  renseignements,  ne  pouvait  donc  être  que  le 
Kronos  ou  le  Baal  phénicien,  conformément  à  une  assimila- 
tion admise  par  tous  les  anciens  mylhologistes.  Son  culte 
se  propagea  naturellement  dans  la  Gaule  préceltique,  par 
la  supériorité  intellectuelle,  commerciale  et  politique  des 
marchands  de  T;r  et  de  Carthage,  qui  avaient  certainement, 
comme  en  Afrique  et  en  Espagne',  des  établissements  à 
demeure  sur  notre  littoral  et  dans  les  lies  britanniques.  Ainsi 
rimportante  place  de  commerce  qui  existait  à  l'embouchure 
de  la  Loire  au  temps  de  Pythéas,  ou  du  moins  avant  Polybe', 
Gorbilon^  ne  peut  avoir  été  dans  le  principe  qu'un  comptoir 
carthaginois. 
L'affreux  Baal,  Baal  Moloch*,  prit  donc  possession  de  nos 


*  Voy.  Avien.  Ora,  v.  108  et  suiv.  et  aL  Arist.  de  Mirab.  64;  Appien, 
Hisp.  1,  etc. 

*  Voy,  le  Périp,  d'Hannon  ;  Appien,  Hisp,  7,  etc. 

*  Strab.  IV,  p.  158 ,  Did.  Conf.  Diod.  V-20. 

*  Ou,  Bl  l'on  veut,  Mekarth  (Hercule),  pour  qui  Ton  brûlait  AUSii  det  vie- 
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ports  atlantiques  et  j  reçut,  —  une  tradition  de  l'Ile  de  Bas 
80  fait  foi,  ainsi  qu'un  de  ses  rochers  qui  porte  encore  ce  nom 
sinistre  S  -^  il  j  reçut,  dis-je,  ces  horribles  sacrifices  d'en- 
faotS)  que  la  métropole  lurùlait  en  son  honneur  dans  des 
statues  d'airain.  Hovers  les  regarde  comme  une  fable,  mais 
les  mannequins  de  foin  et  d'osier  dans  lesquels  les  Druides 
entassaient  les  hommes  et  les  animaux  qu'on  y  Uvrait  aux 
flammes,  n'en  étaient-ils  pas,  comme  l'a  pensé  Ampère  % 
une  évidente  imitation  ?  Des  monstruosités  semblables  ne  se 
retrouYent-elies  pas  dans  d'autres  lieux  où  prédominèrent 
aussi  les  deux  peuples  puniques,  en  Crète,  en  Sicile  %  et  no- 
tamment dans  la  Sardaigne  qui  eut  pareillement  son  Talus 
d'airain  consumant  des  victimes  hanoaioes  ^  En  substituant 
leur  domination  à  l'influence  des  Carthaginois,  la  cruelle 
politique  des  Druides  adopta  dans  quelques  parties  des 
Gaules  S  pour  continuer  à  terrifier  les  populations,  cet 
abominable  rite  sémitique  tà  étranger  âtoutes  les  coutu- 
mes religieuses  des  peuples  septentrionaux.  Us  radoucirent 
toutefois  en  ne  sacrifiant  plus  d'enfants,  mais  des  hom- 
mes faits,  qu'ils  vouaient  à  leurs  propres  dieux,  et  non  pas 
à  un  Saturne  dont  il  n'est  pas  resté  le  moindre  souvenir  dans 
la  Gaule  ni  dans  la  Bretagne  romaines.  Tout  au  plus  ad- 
mettrais-}e,  pour  les  raisons  qu'on  ya  lire,  qu'ils  purent  con- 
fondre son  culte  avec  celui  de  leur  Teutatës.  Reconnaissons 
cependant  quel'erreur  des  Grecs  était  d'autant  plus  naturelle, 
qalls  avaient  appris  que  les  riverains  de  cette  mer  sombre 


Urne» humaines.  Voy.  Pline,  XXXVM,  26,  et  Movera,  Die  PhànUier,  t.    ', 
p.  408,  etc. 
'  Voy.  un  art.  de  M.  H.  Martin,  Siècle  du  lî  nov.  63. 

•  Bût.  litt.  de  la  Fr.  t.  !•%  p.  87,  99. 

»  Voy.  pour  le  Talus  de  Crète,  M.Maury,  Relig.  de  la  Grèce,  t.  IH,  p.  23J. 
La  Sicile  eut  le  taureau  de  Phalarls. 

•  Suidas,  £apâ(6vio<  [UXtoç. 

•  Restriction  exigée  par]  le  texte  de  César.  VÎ-16  *  AUi  immani  magnftu- 
dine,  etc.;|Gonf.  Strab.  p.  16^  Did. 
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et  mystérieuse,  qui  bornait  au  nord  leur  immense  Celtique, 
lui  donnaient  un  nom  fort  rapproché  de  celui  de  Kronos^ 
mais  qui  signifiait  seulement  figé,  condensé  S  c'est-à-dire 
glacé.  Ce  terme  dont  la  racine  était  le  kymmryque  Krawn 
ou  Kreunn  ',  fut  aussitôt  métamorphosé  par  leurs  préoccu- 
pations exclusives,  en  mer  Kronienne  ou  Satumium  mare. 
Terminons  par  celte  observation  importante  pour  l'histoire 
du  Druidisme,  que  les  Celtes  de  l'Espagne,  malgré  Texemple 
des  Ibères  *,  et  les  Ombres,  malgré  celui  des  Aborigènes  du 
liatium  qui  sacrifiaient  véritablement  chaque  année  des 
hommes  à  leur  Saturne,  n*ont  jamais  été,  non  plus  que  les 
Gaulois  cisalpins,  accusés  de  cet  exécrable  fanatisme. 

On  a  voulu  nier  l'influence  qu'ont  dû  exercer  sur  les  idées 
religieuses  des  Barbares  de  l'Occident,  ce  commerce  sécu- 
laire, ces  nombreux  établissements  et  cette  affluence  de 
marchands  orientaux  dans  les  ports  de  l'Atlantique.  Etran- 
gers aux  plus  simples  inspirations  delà  politique,  ces  hardis 
navigateurs  insouciants  de  toute  propagande  de  culte  ou  de 
civilisation  n'auraient  pas  en  d'autre  pensée,  disait-on,  que 
celle  d'acheter  ou  de  vendre  au  hasard  leurs  marchandises 
aux  sauvages  qu'ils  exploitèrent  si  longtemps.  C'eût  été  de 
leur  part  une  complète  inintelligence  de  leurs  propres  inté- 
rêts. Cette  thèse  est  en  outre  contraire  au  penchant  naturel 
de  l'esprit  humain,  et  non  moins  démentie  par  l'histoire  gé- 
nérale du  commerce  que  par  les  origines  phéniciennes  d'une 
partie  de  la  religion  hellénique,  origines  reconnues  par  les 
Grecs  eux-mêmes,  à  Thèbes,  en  Crète,  dans  les  tles  de  l'Ar- 


*  Deinrrota.  Den.  Périég.  y.  32.  Concretum  mare,  Plin.  lV-30 . 

*  Kymmr.  Krawn,  amasse,;  condensé  ;  Krawen,  croûte;  en)  arm.  Kreunn, 
d'où  Krenna,  ft*encroûter.  ~  Ir.  Kruinnieh,  amasser,  le  n'ai  pas  trouvé 
dans  le  Gaél.  le  Cronn,  gelé,  Muir  ifhroin,  mer  glacée,  qu'on  a  mis  plusieurs 
fois  en  avant  depuis  Adelung. 

*  Ce  fut  du  moins  une  coutume  qui  se  maintint  opiniâtrement  eliei  les 
Yascons.  Voy.  Prudence,  Fymn.  d  Bémit.  v.193. 
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cbipel,  etc.  *.  Tyr  n'avait-elle  pas  porté  en  Espagne  le  culte 
de  son  Hercule,  et  celle-ci  même  n'avait-elle  pasadmis  par- 
mises  idoles  la  Salambo  carthaginoise  %  devenue  tout  à  coup, 
il  y  a  deux  ou  trois  ans,  si  célèbre  parmi  nous  7  Peut-on 
méconnaître  Tempreinle  punique  et  le  nom  de  Baal  encore 
attachés  à  quelques  superstitions  irlandaises,  et  ne  nous 
eipliquent-elles  pas  comment  le  Kronos  des  Grecs,  exilé 
primitivement  dans  l'antique  Hespérie,  se  trouva,  quand 
achevèrent  de  se  dissiper  les  ténèbres  qui  couvraient  à  leurs 
yeux  l'Europe  occidentale,  relégué  dans  le  far-west  des  lies 
britanniques  ?  U  n'est  d'ailleurs  pas  la  seule  divinité  phéni- 
cienne que  nous  rencontrerons  dans  les  Gaules,  en  conti- 
nuant notre  chemin  avec  Diodore  et  Strabon. 

XLIX.  Revenons  à  notre  triade  druidique.  Le  lecteur  a  pu 
remarquer  que  nous  inclinons  beaucoup  à  nous  ranger  par- 
mi ceux  qui  pensent  que  les  Druides  avaient  une  double 
doctrine,  une  pour  le  vulgaire  et  une  pour  les  adeptes.  Ce 
n'est  qu*une  probabilité,  mais  elle  est  fortement  appuyée 
par  les  termes  dans  lesquels  nous  verrons  que  les  Anciens 
se  sont  exprimés  au  sujet  de  leur  enseignement.  Nous  igno- 
rons, à  la  vérité,  quelle  pouvait  être  dans  son  ensemble  leur 
doctrine  ésotérique,  et  nous  sommes  obligés  de  nous  ren- 
fermer dès  ce  moment  dans  ce  que  les  Grecs  et  les  Romains 
nous  ont  appris  du  culte  public  de  nos  pères,  avant  la  perte 
totale  de  leur  indépendance  et  la  proscription  de  leurs  prê- 
tres. A  partir  de  cette  époque,  le  génie  gaulois  ne  jouit  plus 
de  son  entière  liberté,  et  reçoit  de  plus  en  plus  fortement 
l'empreinte  de  la  civilisation  et  des  croyances  romaines.  Il 
devient  en  général  quelque  chose  d'hybride^  comme  l'indique 
le  nom  même  de  gallo-romain  ;  et  n'offrant  plus  à  nos  re- 
cherches la  sécurité  qui  nous  est  nécessaire  pour  nos  in- 

•  Voy.  Hërod.  ll-4i,  111-37  et  al,  Pausan.  lX-12.  etc.  ;  M.  Maury,  Hel  de 
la  Grèce,  1. 111,  p.  214,  248  et  al. 

•  Isid.  de  Sév.  Vit,  SS.  Justi  ei  Ruf.  Conf.  Docange. 
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vestîgations ,  nous  n'avons  guère  à  nous  occuper,  sauf 
quelques  exceptions,  des  nombreuses  divinités  qui  n'appa- 
laissent  qu'à  Tombre  des  enseignes  impériales,  et  ne  sont 
pour  la  plupart  que  des  doublures  ou  des  contrefaçons  du 
polythéisme  classique.  Encore  moins  m'occuperai-je  des 
statuettes  anonymes  qui,  toutes,  doivent  être  postérieures 
au  Druidisme,  et  sur  lesquelles  on  ne  peut  former  que  des 
conjectures  plus  ou  moins  plausibles.  L'étude  des  unes  comme 
des  autres  est  l'affaire  des  archéologues  et  des  mythologistes, 
à  côté  desquels  nous  marchons  sans  quitter  notre  propre 
terrain,  de  même  que  nous  avons  côtoyé  l'anthropologie  et 
la  philologie,  sans  perdre  de  vue  notre  but  uniquement  his- 
torique. Je  garderai  pareillement,  et  pour  la  même  raison, 
le  silence  sur  ces  divinités,  ces  rites  ou  ces  croyances  que 
les  numismatistes  s'efforcent  avec  un  talent  souvent  remar- 
quable, d'extraire  des  signes  et  des  figures  que  portent  les 
médailles  celtiques. 

L.  Le  premier  de  nos  auteurs.  César,  nous  met  immé- 
diatement, VI -17  et  18,  en  présence  de  cinq  ou  de  six  dieux 
gaulois,  qu'il  ne  nous  fait  connaître  que  sous  les  noms  des 
divinités  romaines  auxquelles  il  les  a  assimilés.  Mercure 
d'abord,  puis  Apollon,  Mars,  Jupiter,  Minerve  et  Dispater 
qu'on  prend  pourPluton,  mais  dont  la  personnalité  druidique 
est  au  moins  fort  douteuse.  Les  Gaulois,  dit  leur  conqué- 
rant, ont  de  ces  dieux  â  peu  près  la  même  opinion  que  les 
autres  peuples.  Mercure  est  celui  qu'ils  honorent  principa- 
lement, ils  le  regardent  comme  l'inventeur  de  tous  les  arts,  le 
guide  des  voyageurs  sur  les  chemins  et  les  voies  publiques  \ 
et  l'arbitre  suprême  du  commerce  et  des  affaires  d'intérôt. 
C'était  là,  il  faut  en  convenir,  pour  la  plus  grande  divinité 
d'une  nation  toute  guerrière,  un  département  bien  subalterne 
dans  le  gouvernement  de  ses  destinées,  et  je  m'étonne  qu'on 

*  Dont  une  inscription  de  l'Yorkshire  lui  attribuerait  même  rinvention. 
Voy.  le  Glossaire  jauL  n^'SQT,  Harunui. 
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n'ait  jamais  fait  cette  réflexion.  Mais  nous  avons  expliqué 
comment,  à  l'époqae  des  grandes  migrations  et  du  démem- 
brement de  Tanité  primitive  de  Dieu  chez  les  nations  indo- 
earopéennes,  la  condoite  et  la  protection  de  ces  tribus  er- 
rantes des  bords  de  TOxns  aux  rives  du  Rhin  et  du  Danube^ 
constituèrent  naturellement  la  principale  des  fonctions  ré- 
parties entre  les  divinités  nouvelles,  et  donnèrent  le  premier 
rang  à  celle  qui  en  était  chargée  chez  les  Germains  comme 
chez  les  Celtes.  C'est  à  elle  en  conséquence  que  se  rattache 
chez  ces  derniers  Tidée  de  paternité  attribuée  à  Tancien  Etre 
suprême  des  peuples  Aryens,  et  par  suite  le  nom  de  Tentâtes 
ou  de  père  de  la  nation  ^  Cette  identité  du  Mercure  de  César 
avec  ce  dieu  gaulois  est  généralement  reconnue,  quoiqu'au- 
cun  texte  ne  Tait  constatée^,  si  ce  n'est  celui  de  Tite-Live 
dont  nous  avons  parlé  précédemment,  n""  XXf,  comme  dénué 
d'authenticité.  Haïs  la  substitution,  dans  quelques  manns- 
critSy  du  nom  de  Tentâtes  à  celui  du  Taauies  carthaginois 
qui  existait,  suivant  toute  apparence,  dans  le  texte  primitif 
de  l'historien  romain,  atteste  du  moins  l'ancienneté  de  cette 
opinion  devenue  générale  parmi  les  savants.  Je  pense  même 
qa'elle  est  implicitement  confirmée  par  les  passages  où  Mi- 
Dutius  Félix  et  TertuUien  disent  que  les  Gaulois  sacrifiaient 
à  Mercure  des  victimes  humaines  S  les  deux  autres  dieux 
doDt  ils  croyaient  acheter  la  protection  à  un  pareil  prix  étant 
l'un,  Taranis,  reconnu  pour  Jupiter,  et  l'autre,  Esus,  n'ayant 
jamais  été,  ni  par  les  anciens,  ni  par  les  modernes,  assi- 
mile de  près  ou  de  loin,  au  fils  de  Ha!a,  mais  généralement 
à  Mars. 
L'idée  de  paternité  que  renfermaient  l'un  comme  l'autre 


•  Voy.  cî-de8«U8,  n*  XX. 

•  Ce  n'est  qae  par  diatracUon  qae  J.  Reynand  a  pu  dire  qu'elle  était  affir- 
mée par  Tacite,  et  il  en  est  de  même,  penaé-je,  pour  le  Sulpitlus  cité  par 

K.  Barth. 

•  MiD.,  p.  295derédlt.  de  Leyde,  1672;  Terlul.  Apol.,  9- 
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ces  deux  noms  de  Teutatès  et  du  Dispater,  dont  les  Gaulois» 
au  dire  de  César,  VMS,  se  prétendaient  issus  d'après  les  tra- 
ditions druidiques,  nous  donne  une  quasi-certitude,  que  le 
second  n'est  qu'un  équivalent  du  premier.  Si  l'auteur  des 
Commentaires  a  voulu  parler  du  Pluton  classique,  nommé 
assez  souvent  Dispater  par  les  Romains,  il  s'est  assurément 
mépris  sur  la  signification  du  nom  de  Teutatès,  car  Lucaia 
nous  a  expressément  affirmé  au  n""  XXXIII,  que  les  Gaulois 
ne  connaissaient  ni  l'Erèbe,  ni  le  royaume  infernal  du  Dis 
latin.  Il  n'en  pouvait  être  autrement,  puisque  leurs  âmes  im- 
mortelles allaient  dans  un  autre  monde,  orbe  alto,  animer 
d'autres  corps  humains.  Teutatès,  leur  père  suprême,  y  ré- 
gnait naturellement  sur  ses  enfants  comme  il  le  faisait  pen- 
dant leur  existence  terrestre,  et  devenait  ainsi  le  Dieu  des 
morts  non  moins  que  des  vivants.  En  m'exprimant  de  la 
sorte,  je  ne  veux  point  dire  qu'il  fût  pour  nos  ancêtres  un 
Mercure  p$j/c/iopom/>e,  ou  le  Gwyddon  des  Bardes  gallois. 
C'est  possible,  mais  nous  n'en  savons  rien.  Et  puisque  ces 
derniers  sont  revenus  sous  ma  plume,  je  ferai  apprécier  aa 
lecteur,  d'un  seul  coup  d'œil,  toute  la  différence  qui  existe 
entre  leur  prétendu  Druidisme  et  la  véritable  religion  gau- 
loise, en  demandant  pourquoi,  dans  toutes  leurs  poésies 
mythologiques,  il  n'est  pas  une  seule  fois  question  de  Ten- 
tâtes ou  d'Esus,  ni  même  de  Taranis,  dont  le  souvenir  s'était 
cependant  conservé  dans  leur  lie,  longtemps  après  la  chute 
des  Druides.  J'ajouterai  que  le  double  empire  de  Teutatès 
sur  les  hommes  d'ici-bas,  et  sur  les  ressuscites  dans  un  autre 
monde  expliquerait,  si  elle  a  vraiment  eu  lieu,  l'erreur  de 
César  au  sujet  de  Dispater  ;  mais  je  doute  fort  qu'elle  ait 
existé,  car  il  n'avait  pas  de  prime  abord,  non  plus  qu'aucna 
autre  écrivain  de  l'antiquité,  compris  ce  Dieu  parmi  les  divi- 
nités druidiques,  et  c'est  après  coup  et  d'une  manière  inci- 
dente, qu'il  a  prononcé  son  nom  sans  s'y  arrêter. 
Teutatès  joignait  â  son  principal  emploi  de  guide  titulaire 
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des  grandes  pérëgrinations  celtiques  S  les  attributions  paci- 
fiques qui  en  étaient,  ainsi  que  nous  l'avons  tu  au  n^*  XX, 
les  conséquences  naturelles.  Il  intervint  donc  comme  Dieu 
du  commerce  dans  les  relations  qui  s'établirent  entre  les 
Gaulois,  à  leur  arrivée  sur  le  littoral  de  l'Océan,  et  les  comp- 
toirs carthaginois  où  régnait  le  culte  de  Baal,  et  c'est  en  son 
bonneur,  sans  aucun  doute,  que  les  Druides  adoptant  cet 
abominable  rite  punique,  brûlaient  vivantes  les  victimes  hu- 
maines, que  Varron  et  Denys  d'Halicarnasse  croyaient  être 
sacrifias  à  Saturne,  divinité  tout  à  fait  étrangère  au  Drui- 
disme. 

LI.  Quand  le  non  de  Tentâtes  disparut  avec  son  ancien 
culte,  le  Mercure  romain  affublé^  suivant  les  localités,  d'un 
grand  nombre  de  surnoms  celtiques  S  prit  réellement  sa 
place  dans  la  religion  populaire  des  Gaules.  Nous  le  savons 
par  Minuiius  Félix  %  et  on  lit  dans  Pline,  XXXIV-18,  que  la 
cité  des  Arvemes  lui  érigea,  du  temps  de  Néron,  une  statue 
colossale,  qu'elle  avait  commandée  à  Zénodore,  l'artiste  le 
plus  habile  de  cette  époque,  et  qui  ne  l'acheva  qu'après  dix 
années  de  travail.  La  Gaule  romaine  consacra  en  outre  à 
Mercure  deux  de  ses  plus  beaux  temples,  celui  qui  porta 
chez  ces  mêmes  Arvemes  le  nom  de  Yasso  S  et  risarnodorum 
des  Séquanes^  Ces  témoignages  didolàtrie  n'avaient,  du 
reste,  pas  attendu  la  chute  du  Druidisme  pour  éclater  en 
l'honneur  de  ce  Dieu,  puisque  César  rapporte,  VI-17,  qu'il 
avait  déjà  dans  les  Gaules  un  grand  nombre  de  statues 
parmi  lesquelles  nous  verrons  que  figuraient  peut-être  des 

*  C'est  lai,  bien  plutôt  qu'Esas,  mis  en  avant  par  M.  Am.  Tiiierry,  qal  doit 
être  le  prototype  du  Hu  Gadarn  gallois. 

*  Voy.  le  Glossaire  gauh  p.  246,  et  le  n*  297. 
»  P.  49,  édit.  de  1672. 

*  Ck)nf.  Grég.  de  Tours,  HUt.  de  Franc.  1-30,  et  Stelner,  Cod,  tnser.  Dan. 

et  Rh,  n»  1836. 
»  Voy.  Bolland.,  Vit.  S.  Âugend,  l"  JanY.  et  Guichenon,  Htst.  de  Bresse, 

t.  1",P,  7. 
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Tarvostrtgaranos.  Quelques  savants  toutefois  n'entendent 
par  le  mot  simulacra  que  de  simples  troncs  d'arbre  comme 
dans  la  forêt  sacrée  de  Marseille  (Lucain,  III,  t.  &12),  ou  des 
pierres  dressées,  c'est-à-dire  nos  Menhirs.  De  tonte  manière, 
cette  violation  d'un  dogme  fondamental,  si  elle  n'avait  lien 
que  pour  Tentâtes  lui  seul,  prouve  néanmoins  que  Ja  reli- 
gion nationale  était  déjà  fortement  entamée  par  le  voisinage 
du  culte  grec  et  de  la  province  romaine,  avant  la  conquête 
d6  César.  Ou,  peut-être,  ces  [statues  remontaient-elles  aux 
idoles  punico-ligures  de  Baal,  dont  nous  venons  d'établir  tes 
rapports  avec  ce  même  Teutatès? 

Devons-nous  ranger  parmi  elles  ces  figures  sculptées  de 
Mercure  sans  sexe,  trouvées  dans  les  mines  de  plusieurs 
temples  et  tombeaux  réunis  sur  le  sommet  du  Donon  dans 
les  Vosges,  et  qui  ont  beaucoup  occupé  les  savants  du  siècle 
dernier,  D.  Martin,  Schoepfiin',  etc.?  L'enfance  de  l'art  qui 
se  trahit  dans  ces  sculptures,  a  fait  penser  qu'elles  étaient 
d'une  époque  antérieure  à  l'occupation  romaine.  Quelques 
pierres  portent  néanmoins  des  inscriptions  latines  en  l'hon- 
neur, non-seulement  de  Mercure,  mais  aussi  de  Jupiter  ^.  Ce 
qu'elles  présentent  de  très-particulier,  l'absence  de  sexe,  a 
été  regardé  comme  une  transition  entre  l'ancien  dogme  qui 
réprouvait  toute  image  de  ses  dieux  immatériels  et  l'anthro- 
pomorphisme victorieux  du  polythéisme  classique;  le  pre- 
mier voulant  au  moins,  dans  sa  défaite,  exprimer  par  cette 
absence  combien  la  divinité  lui  semblait  toujours  élevée  au- 
dessus  de  rhumanité. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  des  statues  de  Teut  aux  joues 
peintes,  l'une  en  blanc,  l'autre  en  noir,  et  de  la  hache  sous  la 
figure  de  laquelle  on  représentait  notre  Mercure,  si  ce  n'est 
que  de  pareils  non-sens  historiques  montrent  jusqu'à  quel 
point  la  fantaisie,  sous  le  masque  d'une  fausse  érudition, 

«  Rel.  des  Gaul.  t.  1«,  p.  541  ;  Alsat.  ill.  t  !•',  p.  454. 
•  Voy.  Stelner,  Cod.  inscr.  nhen.  n»  138. 
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règne  malheureusemeDt  encore  daos  tout  le  domaine  de  nos 
antiquités  celtiques. 

LU.  César  ne  nomme  qu'en  troisième  lieu  Mars  qui  était 
cependant,  on  peut  en  être  sûr,  pour  les  Gaulois  des  temps 
anlérieurs^  un  dieu  plus  considérable  qu'Apollon.  Il  était, 
dit-il,  le  dieu  de  la  guerre,  et  c'est  à  lui  qu'ils  youaient  ordi- 
nairement, avant  de  combattre^  tout  le  butin  dont  ils  pour- 
raient s'emparer.  Les  animaux  encore  vivants,  ils  les  sacri- 
fiaient; le  reste  était  déposé  dans  des  lieux  consacrés,  etc. 
Nous  compléterons  ce  passage  si  important  à  plusieurs 
égards,  quand  nous  devrons  nous  arrêter,  à  propos  des  sa- 
crifices et  des  rites  du  culte,  &  ces  pieux  amoncellements  de 
richesses  et  au  véritable  sens  du  mot  animalia.  Occupons- 
nous  d'abord  du  dieu  lui-même.  Nous  avons  répété,  avec  la 
plupart  des  savants  S  que  le  Mars  gaulois  de  César  n'était 
autre  qu'Esus;  —  non  plus  le  dieu  suprême  et  unique  des 
premiers  Celtes,  mais  simplement  le  dieu  des  combats.  Nous 
avons  aussi  tenté  d'expliquer  comment  s'était  faite  pour  le 
vulgaire  cette  transformation  de  l'antique  Asu,  créateur  et 
maître  de  toutes  choses,  en  une  divinité  spéciale,  qui  n'était 
plus  que  la  tierce  partie  de  l'unité  primitive.  (Voyez  ci-dessus 
n""  XX.)  L'opinion  générale  à  laquelle  nous  nous  sommes  ral- 
liés, est  à  la  vérité  dénuée  de  tout  appui  direct,  mais  je  pense 
qu'on  peut  appliquer  également  à  l'Esus  de  cette  époque,  le 
raisonnement  que  nous  avons  fait  pour  Tentâtes.  Des  cinq 
dieux  principaux,  signalés  par  César,  nous  sommes  certains 
que  Jupiter  se  nommait  en  gaulois  Taranis^  Apollon  Bélénus, 
Minerve  Bélisama.  Restent  Mercure  et  Mars.  Si  le  premier, 
comme  le  fait  me  parait  démontré,  répond  à  Tentâtes,  le 
second  ne  peut  être  qu'Esus,  car  celui-ci  faisant  partie  de  la 
triade  druidique  de  Lucaîn,  ne  saurait  être  assimilé  qu'à 

*  Entre  autres,  MM.  Am.  Thierry,  Mlchelct,  et  aprèa  quelque  hésitaUon, 
J.  Grimm.,  Deut.  wythoi,  2*  édll.,  p.  185,  ou  Tyr;  le  Mars  Bcandinaye  e'ap- 
pelle  aussi  Héru,  ou  Eru. 
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Tune  de  ces  grandes  divinités,  dont  le  culte  avait  attiré  l'at- 
tention de  César.  Gela  posé,  il  y  a  peut-être,  sans  tomber 
dans  de  creuses  subtilités,  à  distinguer,  dans  le  Druidisme, 
deux  Ësus,  celui  du  culte  public,  et  celui  dont  les  Druides 
semblent,  d'après  certains  indices,  avoir  conservé  dans  leur 
doctrine  secrète  la  pure  et  sublime  notion.  D.  Martin  l'a  pres- 
senti, mais  il  s'est  arrêté  dans  celte  voie,  en  se  bornant  à 
faire  de  TEsus  deLucain,  au  lieu  du  Mars  romain,  un  Jupiter 
classique*.  Notre  historien  contemporain,  son  homonyme,  et 
J.  Reynaud  ont  été  hardiment  jusqu'au  bout  et  n'admettent 
pas  que  le  dieu  gaulois  ait  eu  dans  le  Druidisme  d'autre  rôle 
que  celui  d'un  Jéhovah^  dont  les  autres  divinités  semblent 
n'avoir  été  que  des  espèces  d'anges  ou  de  génies  spéciaux^. 
M.  H.  Martin  me  parait,  pour  son  compte,  être  allé  trop  loin. 
Je  crois  volontiers  que  les  Druides  enseignaient  dans  leurs 
écoles  particulières  un  reste  de  monothéisme,  mais  leur  culte 
public  reconnaissait  certainement  un  Esus  vulgaire  *,  placé 
d'abord  sur  le  même  rang  que  Tentâtes  et  Taranis,  puis  con* 
fondu  parmi  les  dieux  qu'a  nommés  César,  ou  qui  sont  re- 
présentés sur  les  fameuses  pierres  de  N.-D.  de  Paris. 

LUI.  Ces  débris  qui  nous  restent  du  monument  que  les  Nan- 
tes parisiens  érigèrent  dans  leur  ville  &  Jupiter  très-bon  et 
très-grand,  sous  le  règne  de  Tibère,  soixante  et  quelques 
années  après  la  conquête  romaine,  attestent  la  prompte 
décadence  de  la  religion  et  de  la  fierté  nationale.  Nous  avons 
donné  dans  notre  Glossaire  gaulois,  p.  191,  pour  expliquer 
les  inscriptions  qu'elles  portaient,  une  description  sommaire 
de  ces  pierres  maintenant  déposées  au  musée  celtique  de 
Saint-Germain.  Elles  présentent  sur  leurs  quatre  faces,  exé- 


*  Rel  des  GauU  1. 1*%  p.  252  et  sulv. 

•  HUt.  de  Fr.  t  I",  p.  67-58,  A'  édit.  ;  J?«pft<  de  la  Gaule,  p.  103,  107, 
111. 

■  Pour  lequel  Fëltblen  a  trouvé ,  je  ne  sais  où,  le  nom  sans  doute  faaUf 
û'Hervis  {Hist,  de  Paru,  t.  I"). 
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cutées  en  grossiers  bas-reliefs,  les  figures  des  divinités  gau- 
loises et  romaines,  qu'on  avait  associées  pour  l'érection  de 
ce  monument.  Fortement  maltraitées  par  le  temps  et  par  la 
main  des  hommes,  on  peut  cependant  reconnaître  encore 
sur  deux  de  ces  pierres,  les  figures  et  les  sept  noms  à'EsuSj 
de  JoviSt  de  Votcanus^  et  de  Tarvos  irigaranos  sur  l'une,  et 
de  CernunnoSy  Sevi-ri-os  et  Ccistor  sur  l'autre.  On  ne  peut 
douter  que  la  8®  figure  dont  l'inscription  est  effacée,  ne  soit 
celle  de  Pollux.  Une  troisième  pierre  complétait  sans  doute 
cette  réunion  de  divinités,  à  laquelle  n'ont  pu  manquer  Teu- 
tatës,  Bélénus,  etc.  Attachons-nous  d'abord  à  Esus. 

L'ensemble  du  monument  et  la  manière  même  dont  ce 
dieu  s'y  trouve  représenté,  me  paraissent  prouver  justement 
le  contraire  de  ce  que  D.  Martin  et  M.  H.  Martin  ont  cru 
démontrer  par  les  deux  explications  qu'ils  en  ont  données; 
je  veux  dire  ;  V  qu'Esus  ne  peut  être  confondu  avec  le  Jupi- 
ter romain,  puisque  ce  Dieu,  sous  son  nom  de  Jovis  et  avec 
une  tête  et  une  pose  à  peu  près  classiques,  occupe  une 
autre  face  de  la  même  pierre  ;  S**  que  ce  même  Esus  n'est 
pas  davantage  un  Être  suprême,  mais  une  divinité  spéciale» 
comme  les  autres  dieux  dont  il  est  accompagné;  S""  enfin, 
que  cet  Esus,  quel  qu'il  soit,  n'a  aucun  rapport  avec  lis 
cérémonie  du  gui  décrite  par  Pline,  XVI-95.  Il  est  représenté 
à  peu  près  nu,  les  cheveux  courts  et  la  barbe  longue  (con- 
trairement à  la  coutume  générale  des  nobles  Gaulois^],  et 
dans  l'attitude  d'un  bûcheron  qui  frappe  avec  sa  hache  un 
arbre,  dont  une  branche  est  déjà  tombée  entre  ses  pieds. 
Cette  attitude,  cette  hache,  cette  nudité,  ce  prétendu  gui 
jeté  sans  honneur  sur  le  sol  par  celui  qui  l'aurait  coupé,  ne 
ressemble  pas  du  tout,  quoiqu'on  Tait  assez  souvent  répété, 
au  Druide  revêtu  d'une  robe  blanche,  opérant  avec  une 
faucille  d'or  et  faisant  tomber  avec  respect  sur  un  blanc 

*  Voy.  ci-dessus,  sect.  2\  n*  XVIII. 
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sagum  la  plante  sacrée  qai  guérissait  toas  les  maux.  D.  Mar- 
tin pensait  que  c'est  Esus  lui-même  qui  cueille  pour  son 
peuple  le  divin  rameau  dont  sa  bonté  lui  fait  présent.  Maïs 
il  ne  faut  ni  une  bâche  S  ni  un  si  grand  effort  pour  s'emparer 
d'une  aussi  faible  plante,  et  le  dieu  ressemble  pJulôt  à  un 
pionnier,  tel  que  ceux  de  Gooper,  s'ouvrant  avec  sa  hache  uo 
passage  dans  les  forêts  qui  lui  barrent  le  chemin  de  l'occi- 
dent; emblème  qui  se  rapporterait  mieux,  il  est  vrai,  au 
guide  proTidentiel  des  peuples  voyageurs,  à  Tentâtes,  à 
moins  que  ces  arbres  ne  figurassent  en  même  temps  les 
populations  ennemies  à  travers  lesquelles  nous  fit  passer 
Esus  victorieux.  Peut-être  n'avons  nous  sous  les  yeux  qu'un 
bois  que  le  dieu  veut  abattre  pour  en  défricher  le  soi  !  Le 
Mars  romain  s'occupait  un  peu  d'agriculture  \  mais  le  Mars 
gaulois  7  C'est  peu  probable,  et  cette  interprétation  serait 
aussi  peu  favorable  à  mon  opinion  qu'à  celle  de  D.  Martin, 
à  moins  que  nous  ne  tirions  par  la  suite  quelque  lumière 
des  anthropothusies  lustrales  dont  nous  parlera  le  gram- 
mairien Lactance.  Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  texte  ne  rattache 
directement  l'un  à  l'autre,  Esus  et  le  gui  ;  cette  plante,  au 
point  de  vue  médical,  rentrait  plutôt  dans  les  attributions  de 
l'Apollon  gaulois,  telles  que  les  définit  l'auteur  des  Commen- 
taires. Aussi  Tannotateur  du  César  de  Lemaire  identifiait- 
il  ces  deux  divinités,  t.  P%  p.  256,  système  d'autant  moins 
soutenable  qu'il  amenait  son  auteur  à  scinder  l'Apollon 
Bélénus,  pour  faire  en  outre  de  celui-ci  le  Vulcain  qui  figure 
sur  une  autre  pierre  du  même  monument.  Résignons-noas 
donc  à  battre  en  retraite  devant  ce  bas-relief,  sans  aban- 
donner pourtant  notre  croyance,  relativement  à  Tassimila- 
tion  de  l'Esus  populaire  avec  le  Mars  romain,  assimilation 
fondée  principalement  sur  le  raisonnement  que  nous  avons 
fait  an  n*»  précédent.  Dans  tous  les  cas,  nous  avons  acquis 

•  WIne  ne  parle  que  d'une  serpe  d'or,  falce  aurea. 
voy.  les  Dieux  de  Vanc.  Home  par  Preller,  trad.  fr.,  p.  219. 
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la  preave  que  les  Gaulois  ne  représentaient  point  ce  dieu 
avec  une  tête  de  chien,  comme  Ta  ridiculement  supposé 
Hauteserre,  d'après  ïjinubi  nastro  latranîe  deo  du  QuerolusK 
LIV.  Si  pacifiques  que  devinrent  les  Gallo-Romains,  ils 
conservèrent  pour  le  dieu  des  combats  une  telle  dévotion, 
qa'ils  le  mirent,  dans  certains  cas,  au-dessus  même  de  Mer- 
care.  C'est  une  conséquence  que  nous  devons  tirer  de  la  loi 
romaine,  qui  ne  permettait  d'instituer  pour  héritiers  que  les 
dieux  désignés  par  les  séoatas-consultes  et  les  décrets  im- 
périaux. Mars  y  figure  seul  pour  la  Gatile  du  m*  siècle,  mais 
sous  son  nom  latin  et  non  pas  sous  celui  A'Hésus^  qu*on  a 
introduit  quelquefois  dans  le  texte  d'Ulpien  '  en  le  citant.  Ce 
dieu  avait  à  cette  époque,  non-seulement  perdu  son  ancien 
nom  gaulois,  comme  le  Mercure  gallo-romain, mais  quelques 
peuples  transalpins  lui  en  avaient  méme]donné  d'autres,  tels 
que  CamuluSy  le  Fort  ou  le  Puisant;  Ségomon^  le  héros  des 
batailles,  LeherennuSy  etc.,  choisis  parmi  les  nombreux  sur- 
noms dont  les  Celtes  l'avaient  glorifié.  Les  Bretons  le  nom- 
mèrent, d'après  leurs  souvenirs  phéniciens,  Belatucadrus, 
on  Bel  toujours  brave*.  Ces  appellations  diverses  n'indi- 
quent-elles  pas  que  les  populations  vaincues,  toujours 
affectionnées  à  ce  dieu  tant  de  fois  vainqueur  des  Romains , 
avaient  substitué  d'autres  noms  nationaux  à  celui  que  pros- 
crivait la  politique  de  leurs  maîtres.  Refoulé  au  fond  des 
forêts  par  une  domination  ombrageuse,  il  y  retrouva,  dans 
les  sombres  asiles  et  les  écoles  secrètes  des  Druides,  son 
antique  suprématie.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'Ésus 
et  son  culte  se  maintinrent  encore  assez  longtemps  dans 
l'ouest  et  le  nord  de  la  Gaule,  l'un  comme  grande  divinité 
des  Celtes,  Taulre,  sans  temple  et  sans  statues,  dans  son 

•  Voy.  Rerum  Aquitanicarum,  Vibrl  V,  1648. 

■  Eaxerpt.  et  fragm.  lit.  XXII  ;  Donnœ,  1856. 

»  Voy.,  pour  ces  différents  noms,  le  Gloss.  goui.  n"  304  à  306  et  lap,  24i. 
Cdui  de  Camulus  8e  montre  dès  le  règne deCIaude  l"}  Voy.  OrcUi,  Inscript. 
n*  1977,  etc. 
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austère  et  philosophique  simplicité.  C'est  alors  que  ce  dieu, 
dont  entendaient  parler  de  loin  les  savants  de  l'époque  im- 
périale, leur  apparut  véritablement  comme  un  Jupiter  cel- 
tique, dont  l'unique  simulacre  élait  un  grand  chêne.  Nous 
devons  à  Maxime  de  Tyr  ^  la  connaissance  de  ce  symbolisme 
qui,  dans  la  pensée  de  cet  orateur,  ne  se  rapportait  certai- 
nement qu'au  dieu  suprême  des  Celtes,  et  non  à  un  simple 
Jupiter  tonnant,  placé  en  quatrième  ligne  par  César,  el  au- 
quel cet  écrivain  trop  rapide  n'accorde  qu'un  mot  en  pas- 
sant, après  Mars  et  Apollon.  L'auteur  du  Querolus^  qui  vivait 
à  la  fin  du  IV*  siècle,  appuie  encore  notre  interprétation  par 
la  manière  dont  il  décrit  l'état  social  des  outlaws  de  la  Loire, 
chez  qui  les  oracles  du  chêne  tenaient  lieu  de  toute  décision 
judiciaire,  et  disposaient  tyranniquement  de  leurs  vies.  Ibi, 
dit  le  dieu  lare.  (Act  V%  se.  2.)f  sententiœ  capitales  de  robare 
proferuntur  et  scribuntur in  ossibus...  0  sylvœ!6solitudines! 
quis  vos  dixit  libéras!  —  Neque  robore  uti  cupio,  répond  le 
Querolus,  noio  jura  hœc  sylvestria.  Je  ne  veux  pas  dire  tou- 
tefois qu'Esus  recouvra  toute  son  unité  originelle  et  absolue, 
ni  que  ce  genre  de  simulacres  lui  fut  exclusivement  affecté. 
Sans  rappeler  les  Germains,  les  Aborigènes  d'Italie,  etc. ,  qui 
entourèrent  pareillement  d'honneurs  divins  le  roi  de  nos 
forêts,  nous  savons,  par  la  terrible  description  de  Lucain, 
que  celle  de  Marseille  abritait  sous  ses  ombrages  ensan- 
glantés plusieurs  divinités  grossièrement  figurées  par  des 
troncs  d'arbres  informes  et  sinistres.  Le  grand  chêne  les  do- 
minait sans  doute  comme  l'emblème  du  souverain  maître, 
dont  les  Druides  eux-mêmes  redoutaient  de  rencontrer  la 
présence  dans  l'ombre  et  le  silence  de  son  sanctuaire  : 

Pavet  ipse  sacerdos 
ÂccessuB,  Dominumqae  Umet  deprendere  lacl  *. 

*  Sermo  XXXVllI,  p.  884  de  l'éd.  de  Leyde,  1614. 

*  Phars.  \l\,  V.  424;  Conf.  Tacite,  Afin.  XVl-80;  Gtrm.  89;  Qaad.  Stike. 
'»v.  229  etsulY. 
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LV.  On  a  imaginé,  sans  que  j'aie  pu  découyrir  sur  quel 
fondement,  que  ce  chêne  d'Esus  était  dépouillé  de  toutes  ses 
branches,  sauf  deux  horizontalement  opposées  l'une  à 
Fautre,  de  manière  à  figurer  le  Tau,  ou  Tgrec,  ou  bien  une 
croix.  D'autres  prétendent  qu'on  donnait  à  l'arbre  la  forme 
d'an  T  runique  aux  branches  pendantes  %  Je  n'ai  pas  sous 
les  yeux  l'ouvrage  de  Borlase,  auquel  renvoie,  pour  les 
preuves  de  cette  mutilation  si  peu  vraisemblable,  l'auteur 
des  Celtic  researchesy  p.  1^3,  mais  je  suis  toujours  étonné  de 
n'en  avoir  rencontré  aucune  pour  mon  compte.  Car  je  ne 
puis  supposer  que  des  savants  tels  que  Boriase  et  Adelung 
se  soient  contentés,  pour  appuyer  leurs  assertions  à  cet 
égard,  du  Tau  gallicum  des  Gatalectes  de  Virgile  et  de  la 
citation  qu'en  a  faite  Quintilien  ^  Ce  Tau  en  dépit  des  pré- 
tendues explications  de  Radlof',  et  de  tous  les  commentaires 
qu'on  a  faits  sur  cette  énigmatique  épigramme,  n'avait  assu* 
rément  rien  à  démêler  avec  des  chênes,  non  plus  qu'avec 
des  idoles  druidiques. 

LVI.  Revenons  du  Jupiter  gaulois  de  Maxime  de  Tyr  à  celai 
de  César.  Ce  dernier,  placé,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
au  quatrième  rang,  n'était  ni  le  père,  ni  l'arbitre  souverain 
des  dieux  et  des  hommes,  mais  simplement  le  dieu  du  ciel, 
imperium  cœlestium  tenenSf  c^est-à-dire  de  la  foudre  et  des 
phénomènes  célestes.  C'est  tout  ce  qu'en  dit  César.  Diverses 
inscriptions  recueillies  en  Dalmatie,  sur  les  deux  rives  du 
Rhin,  et  dans  Ttle  de  Bretagne,  nous  montrent  cependant 
qu'il  faisait,  sous  le  nom  de  Taranis,  partie  de  la  triade  drui- 
dique de  Lucain.  C'est  donc  à  tort  que  les  Commentaires 
l'ont  placé,  ainsi  que  Mars,  après  Apollon.  Ces  inscriptions 
appartiennent  toutes  à  l'époque  impériale  et  le  nom  de  Ta- 
ranis s'y  trouve  modifié  en  Taranucnus^  DEOTARANVCNO,  et 
môme  en  Tanarus,  I.  0.  M.  TANARO,  variante  d'origine  évi- 

•  Catal.  2,  Nit.  Qalntil.  VlII-S.  Voy.  le  Glouairê  gaul,  n*  223. 

•  Neue  Untertwih.  des  KeltenthuïM,  p.  4t2. 
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demment  germanique.  C'est  par  une  faute  à  peu  près  cer- 
taine que  l'ouvrier  dalmate  de  Sebenico  a  écrit  :  lOVI.  O.  M. 
TARANVCO  *.  La  synonymie  des  deux  noms  de  Jupiter  et  de 
Taranis  se  trouve  donc  établie  d'autant  mieux  que  Tara- 
nucno  signifie  justement,  en  celtique  insulaire,  l'excellent 
TaraniSy  et  répondait  ainsi  à  une  partie  de  la  formule  latine, 
Jovi  optimo.  On  peut  entendre  aussi  fils  de  Taranis^,  mais 
l'autre  interprétation  me  parait  bien  préférable  ;  les  Celtes 
ne  pouvant  guère  avaient  fait  de  ce  dieu  un  père  du  Jupiter 
romain.  Quant  à  son  nom  même,  nous  en  connaissons  la 
signification  certaine,  celle  de  tonnerre,  qui  nous  présente 
réellement  Taranis  comme  un  dieu  tonnant,  pareil  à  Tlodra 
védique  renfermé  dans  ses  attributions  spéciales.  Je  m'étonne 
en  vérité  qu'avec  une  étymologie  aussi  évidente  et  des  rap- 
prochements si  positifs,  l'on  soit  allé  chercher  dans  le  vers 
de  Lucain  où  il  est  nommé,  s'il  n'était  pas  une  divinité  fé- 
minine, comme  la  Diane  scythique,  et  peut-être  une  déesse 
de  la  terre  ^  Nous  avons  exposé,  au  n"*  XX,  l'origine  de  cette 
troisième  personne  de  la  grande  triade  druidique,  et  si  quel- 
ques inscriptions  de  Taranucnus  l'identifient  par  la  formule 
optimo  maximo  avec  le  Jupiter  romain  très-bon  et  très- 
grand,  il  est  aisé  de  comprendre  la  confusion  qui  s'établit  à 
la  longue  dans  les  idées  populaires,  entre  le  simple  dieu  ton- 
nant des  Celtes,  bono  deo  Brotonti\  ou  celui  des  Germains 
(T/jor,  Thunar,  Tanarus  *),  et  le  /ot;fa  omnipotens  de  leurs 
maîtres,  qu'ils  voyaient  pareillement  armé  de  la  foudre.  Mais 

«  Orclli,  Inscript,  eollect.  n*"  2064-Î057.   Stelner,  Codex  inscr.  Rheni, 
n"  50  et  IM,  etc. 

*  Irl.  Kno,  illustre,  excellent.  Voy.  le  Glostaire  gauL  iv>  298-2o  ;  et  Knos, 
fils,  ibid,  forme  lat.  genus. 

*  Voy.  K.  Barth,  p.  7»  et  «on  copiste  habituel,  Richter,  dans  VEneyel.univ, 
aîlem.  art.  Druiden,  p.  494. 

*  Inscr.  greco-lat.  d'Aqullée,  dans  le  recueil  d'Orelll,  n«  1967. 

»  Voy.  pour  Taranis  et  Tanarus,  le  Gloss.  gauL  n»  J86,  Th.  VTrlght,  The 
Celt,  etc.,  p.  260.  Taramis  n'est  qu'une  faute  de  copiste. 
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cette  assimilation  gallo-romaioe  fut  toujours  ëtraogëre  au 
Druidisme. 

LVII.  La  confusion  dont  je  parle  s'étendit  même  à  d'autres 
dieux  que  Taranis,  car  nous  rencontrons  sur  les  monuments 
épigrapbiques  de  la  Gaule  impériale  le  nom  de  Jupiter  attri- 
bué à  une  diFÎnifé  topique,  telle  que  le  Peninus  ou  Pénus  des 
sommités  alpines,  auquel  s'adressent  plusieurs  inscriptions 
Totives,  10 YI  PENINOS  etc.,  et  qu'il  faut  probablement  ne 
pas  confondre  avec  le  Jupiter  Apenninus  de  l'Italie.  Apen- 
ninus  me  parait  une  simple  épithëte  locale,  tandis  que  Pe- 
ninus est  le  nom  propre  d'un  dieu,  qualifié  personnellement 
de  très-bon  et  très-grand,  et  dont  la  femme  ou  la  sœur  se 
nommait  pareillement  Penina  ^  La  signification  celtique  de 
ce  nom,  iêie  ou  sommet^  est  bien  connue;  il  nous  indique  que 
le  culte  oriental  des  hauts  lieux  fut  aussi  répandu  dans  les 
Gaules,  comme  l'attestent  d'ailleurs  diverses  inscriptions, 
adressées  les  unes  aux  DIS  MONTIBVS  en  général;  les  autres 
au  (deo)  YOSEGO,  à  ABNOBA»,  etc.  Mais  je  ne  crois  point 
que  ces  invocations  aient  une  origine  véritablement  celtique. 
Autre  chose  est  de  révérer,  ainsi  que  le  faisaient  les  Mages 
de  la  Perse  et  de  la  Gappadoce,  une  montagne  consacrée  à 
un  dieu,  ou  de  l'adorer  elle-même  comme  une  divinité.  Cette 
superstition, pensé-je,  n'a  point  le  caractère  druidique;  elle 
appartenait  sans  doute  à  la  religion  des  populations  primi- 
tives, chez  gui  elle  fut  peut-être  importée  par  les  Phéniciens; 
voy.  Tacite,  HisL  II,  78,  etc. 

Ce  nom  suprême  de  Jupiter  aurait  été  même  abaissé  par 
les  Gallo-romains,  au  niveau  d'une  divinité  tout  àfaitsecon-  * 
daire,  si  Montfaucon*  a  bien  compris  une  inscription  trouvée 


*  Voy.  OrelJj,  Inscrip,  heîvël.-Mém.  desAntiq,  de  Fr.t.  lU,  etc. 

*  Serv.,  iEn.  v.  13,  Poenina* 

»  Orel.,  Inscript.  colUct.  n-  210T,  2072 ,  4974  ;  Heneen,  n«  5944;  Steincr, 
Khen,  n'*  24,  etc.  Voy.  ci-dessous  le  no  LXVIII,  pour  Abnoba. 

*  Ântiq.  expliq.  t.  II.  part.  2;  pi.  19«,  2-édit. 
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en  Bourgogne,  DEO  BKMILVG  lOVI.  Elle  se  rapporte  à  une 
figure  de  jeune  homme,  qui  porte  dans  une  de  ses  mains  une 
grappe  de  raisin,  et  dans  Tautre  un  oiseau,  qui  serait  un 
aigle  d'après  une  curieuse  médaille  de  Piztilus^  M.  Anatole 
de  Barthélémy  voit  dans  ce  jeune  homme  le  dieu  gaulois  des 
vendanges;  mais  cette  explication  a  été  fort  contestée,  de 
même  que  la  manière  dont  Montfaucon  avait  lu  cette  inscrip- 
tion, où  plusieurs  savants  n'admettent  plus  qu'il  soit  ques- 
tion d'un  Bemilucius  Jupiter,  mais  d'un  dieu  Bemiluclovins 
ou  Bemiluciovix  ',  du  reste  tout  à  fait  inconnu.  Nous  nous 
en  occuperons  d'autant  moins  que  s'il  était  véritablement  le 
dieu  des  vendanges,  il  fut  complètement  étranger  à  l'ancien 
polythéisme  celtique  de  notre  Gaule,  cette  contrée  ne  pro- 
duisant encore,  à  l'époque  de  la  conquête  romaine,  ni  vin,  ni 
huile  en  dehors  du  territoire  des  colonies  grecques  \  Nous 
ajouterons  seulement  que  le  Jupiter  gallo-romain  reçut  d'ail- 
leurs comme  les  autres  dieux  de  ce  polythéisme  bâtard  di- 
vers surnoms  locaux,  que  l'on  trouvera  dans  notre  Glossaire 
gaulois,  p.  2^5. 

LVIII.  César  nomme  encore^  en  dehors  de  notre  grande 
triade,  deux  divinités  dont  nous  avons  vu  le  culte  déjà  établi 
chez  les  tribus  qui  firent  partie  du  deuxième  courant  des 
migrations  celtiques.  Je  veux  dire  Apollon  et  Minerve.  L'au- 
teur des  Commentaires  n'indique  qu'une  seule  attribution 
du  premier,  la  guérison  des  maladies,  et  son  laconisme  pris 
au  pied  de  la  lettre,  réduirait  l'Apollon  gaulois  au  rôle  fort 
secondaire  de  l'Esculape  classique.  Mais  il  nous  a  prévenus, 
dans  une  phrase  précédente,  que  les  divinités  qu'il  allait 
citer,  avaient  à  peu  près  les  mêmes  pouvoirs  que  les  dieux 
romains  dont  il  leur  a  donné  les  noms.  L'Apollon  dont  parle 

*  Voy.  Lelewel.  Typ.  gaul  p.  3C9  et  pi.  VU;  n»  59. 

■  Voy.  nev.  numism.  1843,  p.  301, 1851,  p.  8,  UuchalaU,  MédaiU.  gaul 
p.  175,  etc. 

•  Dlod.  V-26.  Conf.  Tlt.-Liv.,  V-34;  Platarq.  Camil. 
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Gésar  était  donc  un  dieu  solaire  comme  le  blond  Phœbas, 
avec  qui  Ansone  parait  le  confondre  en  le  nommant  Bélénus, 
terme  celtique,  qui  a  précisément  le  sens  du  flavus  latin  K 
Ce  nom»  du  reste,  nous  était  déjà  connu  par  J.  Gapitolin  et  par 
Tertullien,  comme  celui  de  TApollon  d'Aquilée,  et  de  la  prin- 
cipale divinité  du  Norique.  Hérodien  nous  a  donné  la  variante 
Belis,  et  nous  avons  discuté,  au  n""  XXII,  l'origine  et  la  syno- 
nymie  de  ces  deux  appellations.  La  dernière,  suivant  Sau- 
maise,  ne  serait  qu'une  faute  de  copiste,  BcXtv  pour  BéXtvov, 
c'est-à-dire  Bélinus,  forme  qu'on  rencontre,  de  même  que 
Bellinus  et  Bellenus,  dans  quelques  inscriptions  gallo-ro- 
maines. Mais  les  deux  noms  que  la  Belinuntia  des  Celtes,  — 
la  jusquîame,  plante  vénéneuse  consacrée  à  ce  dieu^,  — 
portait  ou  porte  encore  chez  les  nations  germaniques,  Belisa 
ou  Pilisa  et  Bihenkraut  ' ,  l'herbe  de  Bélis,  prouvent  l'existence 
mythologique  de  ce  dernier,  tout  comme  l'identité  philolo- 
gique des  autres  noms  que  la  même  plante  a  généralement 
gardés  chez  plusieurs  peuples  septentrionaux ,  de  races  et 
de  langues  fort  diverses  *,  atteste  combien  le  culte  de  FA- 
poUon  celtique  fut  répandu  dans  tout  le  nord  de  l'flurope. 

Faut-il  aussi  regarder  comme  une  variante  du  nom  de  Bé- 
lénus,  celui  d'Abelio  ou  Abellio^  que  nous  donnent  quelques 
inscriptions  recueillies  dans  l'ancienne  Aquitaine  '?  La  chose 
est  douteuse,  mais  ce  qui  ne  l'est  point,  c'est  le  rapport  di- 
rect de  ce  nom  avec  ceux  du  soleil  en  Laconie  et  chez  les 
Cretois,  Bêla  et  Abélios  (Hésych.).  Tous  les  trois  nous  rap- 
pellent simultanément  le  Bhala  sanscrit,  et  le  Bélus  assyrien 

*  V^y.  Ausone,  Profess,  IV,  et  le  Glossaire  gaul,  n»  287. 

•  L'ApoUinaria  de  Pline.  Nos  bons-  Bretons  rappellent  encore  naïvement 
Ilierbe  de  Sainte-Apolline. 

*  Voy.  le  Glossaire  gaul.j  n*'  1 17  et  287. 

♦  Voy.  ibid.  J'ajonteral  aux  noms  qui  y  sont  déjà  elles  le  magyar  BtZtn, 
allas  Belind ,  le  tchèque  Bilyna,  le  russe  Bjiléna. 

•  Gruler,  pi.  87.  Du  Mège,  Monum.  relig.  d.  Tectos.  p.  198  et  pi.  1".  OreUi, 
Inscr.  n-  1953.  Rev.  numiYm.,  1850,  p.  369  et  suW.,  etc. 
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qui  avait  le  même  seos ,  suivant  Servioa,  i£n.  I«%  v.  729. 
Nous  oe  pouvons  en  conséquence  décider  ai  cet  Abelio  fut 
un  dieu  tectosage  et  d'origine  celtique,  ou  bien  aquitaniqoe, 
et  dans  ce  cas  probablement  importé  par  les  Phéniciens. 
Nous  savons  seulement  que  les  Gaulois  de  Toulouse  avaient 
une  vénération  particulière  pour  une  divinité  qa'Orose 
nomme  Apollon,  V-15,  car  c'est  à  elle  qu'était  dédié  le  tem- 
ple ou  lieu  consacré  qui  renfermait  le  fameux  lac  dans  lequel 
les  Tectosages  avaient  amoncelé  d«s  trésors  séculaires. 

lia  Gaule  impériale  demeura  fort  attachée  au  culie  de  Bé* 
lénuSy  et  les  nombreuses  inscriptions  votives  qui  nous  sont 
parvenues,  démontrent  qu'il  n'avait  point  partagé  la  pros- 
cription d'Ésus  et  de  Tentâtes*  C'est  encore  une  demi-preuve 
qu'on  ne  lui  sacrifiait  point  de  victimes  humaines,  ainsi  que 
l'ont  prétendu  ){•  Catien  Arnoult,  et,  après  lui,  le  docteur 
Scherrer  \  Passe  pour  les  offrandes  de  pain  et  de  vin  (qui 
avaient  du  moins  lieu  en  cueillant  le  sélage,  Pline,  XXIV -62) 
ou  de  miel  et  de  cire,  quoique  je  n'aie  pu  découvrir,  dans 
l'auteur  cité  par  le  savant  allemand,  ni  ailleurs,  un  texte  qui 
autorisât  son  assertion.  Ausone  nous  apprend  que  ce  dieu  a  vai  t 
même  gardé,  chez  les  Bajocasses  (Bayeux),  des  prêtres  héré- 
ditaires, auxquels  on  attribuait  une  origine  druidique,  et  que 
ses  adorateurs  nommaient  d'un  titre  spécial,  paterce,  ou  con- 
servateurs ^  Les  Gallo-Romains,  qui  l'invoquaient  sous  le 
nom  étranger  d'Apollon,  lui  imposaient,  la  plupart  du  temps, 
un  surnom  celtique  ;  il  en  est  qui  devinrent  des  appellations 
particulières  comme.celui  de  Grannus\  que  i'épigraphie  la< 
tine  nous  montre  répandu  depuis  l'Ecosse  jusqu'en  Dacie. 
Plusieurs  de  nos  anciennes  cités  avaient  élevé  à  ce  dieu  des 

m 
■ 

*  Philos»  gaul.y  p.  92,  n.  1.  Die  GaUierund  ihre  verfassung,  p.  &0.  Voy. 
ci-dess.  ii«XLVn. 

•  En  laUn,  JEditui,  Voy.  Profess.  carm.  IV  et  X,  et  le  Glàss.  gaulois, 
n«  51. 

'  L'ardent  ou  à  la  longue  chevelure.  Voy.  gur  ces  surnonu  le  Glossaire 
gauLno  308  et  la  p.  245. 
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temples  remarqaables,  parmi  lesquels  Torateur  Eumënes  a 
célébré  celui  d'Aotun ,  où  des  sources  thermales ,  dont  il 
était  naturellement  le  patron^  punissaient  les  parjures  qui  en 
affrontaient  l'épreuve  * . 

LIX.  Nous  savons  en  outre  qu'il  exista  dans  le  nord  un 
peuple  que  le  culte  spécial  d'Apollon  avait  principalement 
rendu  célèbre  chez  les  Grecs,  je  veux  dire  les  Hyperboréens. 
Malheureusement  les  nombreux  témoignages  de  cette  célé- 
brité sont  tellement  confus,  et  même  contradictoires,  que 
les  savants  modernes  n'ont  pas  encore  pu  se  mettre  d'accord 
sur  le  fond  de  vérité,  que  renferment  sans  doute  les  traditions 
qui  concernent  ce  peuple  mystérieux.  Si  quelques-uns  les 
eut  regardées  en  tout  ou  en  partie  comme  purement  fabu- 
leuses, d'autres  en  plus  grand  nombre  ont  déployé  les  res- 
sources de  leur  critique  et  de  leur  érudition,  pour  iixer  la 
position  géographique  des  Hyperboréens  d'Hérodote  ou  de 
Pindare,  et  résoudre  les  énigmes  que  présentent  à  la  fois  leur 
nom  et  leurs  relations  religieuses  avec  la  Grèce  primitive.  Ces 
dernières  restent  en  dehors  de  mon  sujet,  ou  n'y  touchent 
qu'indirectement,  si  Ton  admet  que  les  Hyperboréens  placés 
par  les  poètes  vers  les  sources  de  l'Ister  ou  de  TÉridan  % 
n'étaient  autres  que  des  Celtes.  L'ignorance  où  les  Grecs 
étaient  encore  au  temps  de  Polybe  de  la  géographie  des  con- 
trées alpines  du  haut  Rhône  et  du  haut  Danube,  rend  cette 
opinion  fort  soutenable.  Car  premièrement,  nous  avons  vu 
qu'Apollon  ou  Bélénus  était  la  grande  divinité  du  Norique  et 
delà  ville  d'Aquilée.  Il  est,  en  second  lieu,  très-remarquable 
que  ce  nom  tout  à  fait  nomade  dUyperboréens,  qui  n'avait 
au  fond  d'autre  signiflcation  que  celle  d'habitants  des  plus 
lointaines  régions  du  nord%  ait,  pour  ainsi  dire,  suivi  pas  à 

*  Prorettaur,  seoL  9.  Conf.  Paneg,  ad  Const.  aug,  21. 

*  Pindar.,  01.  lll-v.  24  et  45  ;  Eschyle,  dans  le  Scho!.  d*Apoll.  de  Rhod. 
IV,  V.  284;  Apollon  de  Rh.  lV-614. 

*  Voy.  Strab.,  t,  l",  p.  51.  Did. 
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pas,  dans  la  géographie  des  Anciens,  les  pérégrinations  des 
Celtes,  depuis  le  nord- ouest  de  la  mer  Caspienne  jusqu'aux 
Alpes,  où  étaient  en  même  temps  transportées  des  monta- 
gnes toujours  voisines  de  ces  mêmes  Hyperboréens ,  les 
monts  Bipbées. 

En  effet,  sans  courir  après  ce  peuple  jusque  dans  i'/ode  â 
moitié  fabuleuse  de  Mégastbènes,  il  se  présente  à  nous,  tan- 
tôt dans  la  Scythie  asiatique,  au-dessus  de  la  mer  Caspienne 
ou  près  du  Caucase  (Hérodote,  Hellanicus  dans  Clém.  d'Alex, 
le  faux  Orpbée,  Callimaque,  ÂpoUodore,  Héla  et  Pline,  VI- 
i&),  tantôt  en  Europe,  sur  l'océan  septentrional  (Hécatée, 
Damaste  de  Sigée  dans  Étien.  de  Byz.  et  Solin)  ou  parmi  les 
Tbraces  (Serv.  ^En.  XI,  v.  858);  —  ou  bien  remontant  Tlster 
jusqu'au-dessus  de  la  mer  Adriatique  et  en  deçà  des  Alpes 
(Strabon,  Protarchus  dans  Et.  de  Byz.  et  les  poètes  cités  plus 
haut)  ;  —  et  enOn  dans  l'occident,  soit  aux  bords  de  l'Éridan 
(Apollon,  de  Bhod.  IV,  y.  61/i)  ou  sur  les  ri?es  de  la  Méditer- 
ranée (!*'  hymne  homér.  à  Bacchus),  soit  dans  une  fie  de 
Tautre  côté  des  Gaules,  d'après  l'entente  la  plus  rationnelle 
des  diverses  données  que  Diodore  a  tirées  d'Hécatée.  Un  his- 
torien d'une  grande  autorité,  Posidonlus,  affirmait  leur  an- 
cienne existence  au  pied  des  Alpes  italiques,  el  quoique 
Hnaséas  se  soit  avisé  d'attribuer  leur  nom  aux  Delphiens,  ils 
se  confondraient,  historiquement  parlant,  avec  les  Celtes 
d'après  un  passage  d'Héraclide  de  Pont  cité  par  Plutarque, 
Camii:  22,  et  dans  lequel  ce  disciple  d'Aristote  donne  ce 
même  nom  aux  Gaulois  qui  prirent  Rome.  Apollonius  de 
Rhodes  et  son  scholiaste*  paraissent  confondre  également  ces 
deux  peuples,  en  parlant  du  séjour  qu'Apollon  fit  parmi  eux 
après  la  mort  de  Phaéthon,  et  de  l'ambre  que  produisaient 
ses  pleurs  sur  les  bord«  de  l'Éridan  (IV,  v.  610  et  suiv.);  ou, 
s'ils  les  distinguent,  c'est  en  nous  faisant  tout  au  moins 

•  Voy.  leSchol.  d'Apollon,  de  Rhod.  U,  v.  677. 
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cotDprendre  que  les  Celtes  y  avaient  pris  la  place  des  Hy- 
perboréens,  trait  de  lumière  qui  nous  permettra  d'eutrevoir 
peut-être  la  solution  d'un  grand  problème  ethnologique. 
En  effet ,  ces  raisons  et  d'autres  qu'on  pourrait  alléguer 
encore  pour  appliquer  aux  premiers  le  nom  des  seconds,  au- 
raient yéritablement  quelque  chose  de  démonstratif,  si  une 
seule  objection,  dont  nous  sommes  frappé,  ne  nous  sem- 
blait plus  forte  qu'elles  toutes  ensemble.  Les  portraits  que 
les  Anciens  nous  ont  laissés  des  peuples  hyperboréens  d'Eu- 
rope ou  d'Asie,  n'ont  assurément  rien  du  caractère  celtique 
tel  que  nous  le  connaissons  ;  et,  sauf  leurs  temples  &  ciel 
ouvert  dont  il  est  question  dans  Hésycbius  %  ce  que  nous 
savons  de  leur  culte  et  de  leurs  mœurs  religieuses  ressem- 
ble fort  peu  au  Druidisme.  Ces  surprenantes  peintures  d'un 
âge  d'or  encore  existant  parmi  les  Barbares  les  plus  reculés 
vers  le  nord,  et  dont  on  trouve  déjà  quelque  notion  dans 
Homère  (//.  XIII,  r.  6)  ;  ces  vertus  pacifiques  des  peuples 
d'Apollon,  de  cette  race  sacrée,  ainsi  que  la  nomme  Apollo- 
nius de  Rhodes,  lY-GU;  cet  amour  de  la  concorde  et  de  la 
justice,  cette  existence  passée  tout  entière  dans  les  fêtes  re- 
ligieuses, les  chants  et  les  danses,  telle  que  nous  la  décrivent 
ou  en  parlent  Pindare,  Eschyle,  Hellanicus,  Héla,  Pline, 
Élien,  Solin,  Gelse  (dans  Origène),  et  les  Pères  mêmes  de 
l'Église  ^  saint  Cyrille  et  Clément  d'Alexandrie,  s'éloignent 
autant  que  possible  du  caractère  turbulent  et  querelleur  des 
Celtes,  de  leur  passion  pour  les  combats  et  du  culte  inhu- 
main d'Ésus  et  de  Tentâtes.  A  quelle  race  appartenaient  donc 
ces  peuples  hyperboréens  qui,  en  faisant  une  large  part  aux 
fables  et  aux  exagérations  des  Grecs,  nous  apparaissent  dans 
leurs  longues  pérégrinations,  depuis  la  mer  Caspienne  jus- 
qu'au pied  des  Alpes,  toujours  avec  les  mêmes  mœurs  et  la 
même  divinité  nationale  ?  Leur  passion  pour  la  musique  les 

•  D'après  Cratinus,  ▼•  'Aidpia. 


!U0  ËTHNOGËNIE  GAULOISE. 

rattacherait  aux  Ligures  S  mais  le  naturel  fourbe  et  sauvage 
que  toute  TAntiquité  attribue  à  ces  derniers,  et  leurs  incor- 
rigibles brigandages,  ne  se  rapprochent  pas  davantage  du 
caractère  des  Hyperboréens.  J'inclinerais  plutôt  à  voir  dans 
ceux-ci  des  Ibères,  dont  les  grandes  migrations,  encore  plus 
enfoncées  que  celles  de  nos  pères  dans  la  nuit  des  temps 
anté-bistoriques,  auraient  porté  successivement  toul  le  long 
du  Danube,  dans  le  Norique  et  au  pied  des  montagnes  d' A- 
quilée,  le  culte  de  leur  Apollon,  détrôné  plus  tard  par  le  Bé- 
lénus  des  Celtes,  quand  ceux-ci  refoulèrent  de  proche  en 
proche  leurs  devanciers  dans  le  midi  de  la  Gaule  et  au  delà 
des  Pyrénées.  C'est  là  seulement,  chez  les  Ibères,  que  nous 
retrouvons  quelques  traits  d'une  civilisation  douce  et  paci- 
fique, que  les  Turdules  et  les  Turdétains  (Strab.  Ul,  p.  115 
et  125)  ne  devaient  certainement  pas  aux  avides  et  sangui- 
naires marchands  de  Tyr  et  de  Sidon.  Leur  littérature  re- 
montait, prétendaient- ils,  à  une  haute  antiquité,  et  Jambli- 
que  cite  les  Ibères  parmi  les  peuples  asiatiques  qui  s'étaient 
livrés  à  l'étude  de  la  philosophie  \  C'est  à  eux  dès  lors,  en 
tant  qu'Hyperboréens,  et  pendant  leur  séjour,  preudèrement 
sur  les  bords  de  l'Ister,  puis  dans  la  Haute-Italie,  —  séjours 
dont  quelques  noms  thraces  et  cisalpins  conservent  le  sou- 
venir, —  qu'appartiendraient  les  célèbres  théories  qui  se 
rendaient  à  Délos,  et  l'ambre  que  les  pleurs  d'Apollon  et  des 
Héliades  versaient  dans  l'Éridan,  et  ces  innocentes  divina' 
tions  des  Celles  dont  Élien  nous  a  entretenus  au  n<*  XUII. 
Un  passage  de  Jamblique  favorise  singulièrement  notre  opi- 
nion  ;  c'est  celui  où  il  parle  des  mystères  qui  étaient  (comme 
le  culte  de  ce  même  Apollon)  communs  aux  Celtes  et  aux 
Ibères,  Pythag.  28,  Did.  Nous  restituerions  encore  à  ceux-ci 
le  mythe  ou  le  personnage  d'Abaris,  dont  Creuzer  et  d'ha- 


*  Voy.  cl-dessug,  scct.  i",  n»  XXV. 

•  Vie  de  Pythag.,  p.  S5.  Did.  Vor.  Philostrate. 
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biles  nuDdismatistes  ont  fait  un  Druide  ou  la  personaification 
de  récriture  muique.  Il  est  cerfainemeut  plus  facile  d'en  faire 
un  Ibère* 

Laissons  là  d^abord  les  runes,  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  Druides,  ce  dont  m>us  nous  assurerons  plus  tard. 
Voyons  seulement  la  médaiUe  regardée  aujourd'hui  comme 
gauloise,  et  sur  laquelle  on  a  fort  ingénieusement  reconnu^ 
le  devin  favori  d'Apollon.  C'est  bien  lui,  en  effet,  chevauchant 
sur  la  flèche  que  lui  a  donnée  ]#  dieu,  et  avec  laquelle  il  tra- 
versait les  airs  ;  mais  sa  âgure  a  reçu  un  caractère  encore 
pins  mythique  par  les  ailes  qui  remplacent  les  bras.  A  ce 
point  de  vue,  génie  solaire  ou  conducteur  des  âmes,  rien  ne 
la  rattache  au  Druidisme,  tel  que  nous  le  connaissons  d'après 
les  Anciens.  Ce  mythe  nous  devient  encore  plus  étranger,  si 
Ton  considère  comme  un  personnage  semi-historique  cet 
Abaris,  que  tous  les  auteurs,  sauf  un  seul,  nous  donnent  pour 
un  Scylhe  ou  pour  un  Hyperboréen  de  l'Orient.  Hécatée,  ou 
plutôt  Diodore  qui  fait  exception,  ne  peut  l'avoir  rangé  que 
par  confusion  parmi  ceux  de  la  grande  lie  celtique,  puisque 
son  voyage  en  Grèce  se  rattachait  aux  pieux  envois  des  Hy- 
perboréens  orientaux  de  Délos  \  D'un  autre  côté,  entre  les 
cinq  époques  si  diverses  *  où  le  placent  les  Anciens,  la  pre- 
mière toute  mythologique,  et  la  dernière  absolument  erro- 
née, on  ne  peut  douter,  d'après  la  manière  dont  Hérodote  et 
le  scboUaste  d'Aristophane  s'expriment  à  son  égard,  qu'il  ne 
faille  adopter  la  3*  ou  la  2  3«  olympiade,  ce  qui  le  fait  de  beau- 
coup antérieur  à  la  fondation  duDruidisme.  Reste  donc,  pour 
soutenir  l'opinion  qu'Abaris  fut  un  de  nos  Druides,  l'apparence 
gauloise  d'une  médaille  unique,  sans  aucun  signe  de  natio- 
nalité et  sans  légende,  dont  je  n'ose  suspecter  l'authenticité. 


'  M.  Oe  la  Saussaie,  Aev.  numism.  1842. 

•  Schol.  d'Aristoph.  Les  Chevaliers ,  Hérod.  IV,  36,  etc. 

'  Voy»  Suidas,  la  Ghroniq.  d'Eu3èl)e,  avec  les  Animadv.  de  Scaligcr,  etc. 
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mais  dont  la  proveDance  ^  et  l'époque  sont  égalemcot  incer- 
taines ;  —  et  fût-elle  bien  décidément  une  monnaie  trans- 
alpine, l'idée  qn'elle  représente  peut  d'autant  mieux  avoir 
été  apportée  dans  notre  Gaule  par  les  Ibères,  que  le  nom 
d'Abaris  pourrait  être  basque  (Abar^  branche  d'arbre  bonne 
à  brûler  ;  HaritZy  chêne)  aussi  bien  que  celtique.  Dans  fous 
les  cas,  faire  de  ce  personnage  un  Druide  scythe  de  nation  est 
un  véritable  contre -sens  historique  qu'il  faut  laisser  à 
M.  Pillioux  K  ^ 

Tous  les  Ibères  ne  furent  assurément  point  aussi  pacifiques 
que  les  Hyperboréens  de  Pindare  et  les  Turdétains  de  Stra- 
bon.  D'autres  tribus  mêlées  soit  aux  Celtes,  soit  aux  Ligures 
avec  lesquels  on  les  a  trop  longtemps  confondues*,  contrac- 
tèrent certainement  leurs  mœurs  farouches,  mais  il  faut 
prendre  le  caractère  de  cette  race ,  où  il  se  montre  le  plus 
dégagé  d'éléments  étrangers  et  le  plus  conforme  aux  vertus 
naturelles  de  leurs  descendants  les  plus  directs,  les  fiasques 
des  provinces  vascongades.  N'était-il  pas  encore  reconnais- 
sable  dans  l'amour  des  plaisirs  et  cette  vie  molle  et  somp- 
tueuse que  les  Anciens  ont  reproché  à  nos  Aquitains  ?  Et  si  les 
Basques,  comme  le  présument  de  savants  philologues,  se  rat- 
tachent réellement  par  leur  idiome  b  la  race  tschoude,  le 
goût  passionné  des  Finnois  pour  la  musique  servira  encore 
à  rapprocher  les  Ibères,  en  tant  qu'Hyperboréens ,  de  cette 
souche  septentrionale. 

LX.  Les  inductions  ethnologiques,  que  je  hasarde  au  cou- 
rant de  ma  plume,  ne  pourraient,  dans  tous  les  cas,  s'éten- 
dre à  ces  Hyperboréens  de  Diodore,  dont  nous  avons  parlé 
au  n""  XXXVIII  comme  habitant  la  Grande-Bretagne.  Les 


*  On  Ta  d'abord  crue  panonnienne.  Lclewel  l'attribue  au  centre  et  S.-O. 
de  la  France  (Typ,  gaul  Atlaa),  et  M.  Hncher  la  donne  au  K.-O.  (Corres- 
pondance parUculière). 

■  Nouvel  essai  d'interpr,  demonn.  gaul.  p.  139. 

»  Voy.  les  Types  gaul.,  p.  217  et  suIy.  et  146. 


DRUIDISME.  S33 

migrations  des  Ibères  dirigées  vers  le  sud-ouest  de  l'Europe, 
n'approchèrent  jamais  de  cette  lie,  et  Ton  n'a  même,  ni  dans 
la  Germanie,  ni  dans  le  centre  ouïe  nord  delà  Gaule,  trouvé 
de  leur  séjour  ou  de  leur  passage  aucun  indice,  corne  il  en 
existe  de  plus  en  plus  nombreux,  à  partir  duNorique,  le  long 
de  Ja  Sf  ëditerranée  et  du  versant  français  des  Pyrénées,  entre 
elles  et  le  Tarn  et  la  Garonne.  Toutefois  ce  n'est  pas  encore 
une  chose  parfaitement  démontrée  que  l'Ile  de  ces  Hyperbo- 
réens  soit  la  Bretagne.  La  principale  raison  qui  Ta  fait  croire 
c'est  que,  située  dans  la  mer  septentrionale  en  face  delà  Cel- 
tique, elle  étaity  disent  Diodore  et  Etienne  de  Byzance,  aussi 
grande  que  la  Sicile^  —  et  qu'il  n'existe  dans  les  mers  du 
nord  de  l'Europe  aucune  autre  tle  qui  remplisse  ces  deux 
conditions.  Hais  nous  nous  heurtons  ici  à  une  double  objec- 
tion. Diodore  classe  évidemment  les  Hyperboréens  parmi  les 
peuples  de  l'Asie  S  et  le  géographe  byzantin  place  leur  lie, 
qu'il  nomme  Eliaxria^  à  l'embouchure  d'un  fleuve  Cerambyx 
(al.  Carambyx)^  de  qui  ces  insulaires  avaient  même  reçu  le 
nom  de  Cerambyces.  Or  Pline,  VI-1&,  recule  ce  fleuve  jus- 
qu'aux confins  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  du  côté  de  la  mer 
Caspienne ,  et  non  loin  d'un  cap  Litarmis  qui  était  encore 
compris  dans  la  grande  Celtique  des  Anciens.  Il  ajoute  ^  que 
c'était  dans  ces  parages  &  peu  près  inconnus  que  se  trouvait, 
suivant  le3  auteurs  qu'il  avait  sous  les  yeux,  le  pays  des 
Hyperboréens.  Ce  fleuve  Garambucis  (sic)^  —  dont  nous  re- 
trouverons le  nom  dans  l'Asie  Mineure  (au  cap  Carambis), 
quand  nous  nous  occuperons  spécialement  des  Gimmériens, 
—  se  jetait  dans  l'océan  scythique,  c'est-à-dire  la  partie 
orientale  de  la  Baltique  au  delà  de  la  Vistule,  qui  seule,  de 
tous  les  afQuents  de  cette  mer,  présente  à  son  embouchure 
une  lie  de  quelque  grandeur,  celle  de  la  Nogat,  célèbre  par 


•  Voy.  son  If  Uvre,  du  par.  43  au  48«  Indus. 

•  Conf,  dans  Pline,  le  par.  U,  Uv.  VI,  arec  le  «s*  du  Ut.  tV. 
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sa  feriitité.  Mais  la  Vistule  ne  peut  être  confondue  a^ec  e 
Garambucis,  car  Pline  les  distingue  positivement,  et  les  sé- 
pare même  par  un  fleuve  intermédiaire,  le  Guttalus  '.  Ce 
qu'on  peut  supposer,  pour  accorder  ces  données  contradic- 
toires» c'est  qu'GËsel  et  les  lies  qui  Tentourent,  situées  en 
face  de  Tembouchure  de  la  Duina,  auront  été  prises  pour  uoe 
seule  lie.  Nous  verrons  que  des  tribus  cdliques  occupèrent 
effectivement  l'Esthonie,  de  même  qu'un  rameau  de  \a  race 
ibérique  parait  s'être  fixé  en  Finlande.  Celle-ci  pourrait  éga- 
lement avoir  été  considérée  comme  une  lie  aussi  bien  que  la 
Scandinavie  de  Pline  et  de  Héla. 

Le  passage  d'Etienne  de  By zance,  qui  devrait  décider  la 
question,  ne  fait  donc  que  l'embrouiller  davantage.  De  plus, 
les  lies  on  les  terres  auxquelles  on  tenterait  de  le  rapporter, 
n'offlrent  rien  qui  réponde  au  récit  de  Diodore,  tandis  que  la 
Bretagne,  qu'il  compare  également  à  la  Sicile  dans  un  autre 
endroit,  V-21,  et  qui  fut  colonisée  par  les  Celtes  ou  Hyper- 
boréens  occidentaux  d'Héraclide,  de  Protarque  et  de  Posi- 
doniuS)  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  quelques  traits  de 
cette  description,  notamment  dans  le  plus  caractérisé  de  ses 
anciens  monuments  nationaux.  Reprenons  donc  ce  récit,  tiré 
principalement  de  l'histoire  même  des  Hyperboréens  par 
Hëcatée  d'Abdère  qui  l'écrivit  vers  l'an  â^O  ou  320  av.  I.-C. 
DJodore  et  lui  nous  ont  dit,  au  n^"  XXXVIII,  que  ces  insulaires 
se  regardaient  tous  comme  prêtres  d'Apollon,  et  que  ce 
dieu  les  visitait  tous  les  dix-neuf  ans,  quand  les  astres  reye- 
naient  à  la  même  place  après  avoir  accompli  leur  révolution. 
Latone  était  née  dans  leur  lie,  et  telle  était  la  raison  pour 
laquelle  ils  honoraient  son  fils  plus  qu'aucune  autre  divi- 
nité. U  est  à  remarquer  que  cet  Apollon  hyperboréen  est  cité 
par  Cicéron  comme  le  troisième  qui  ait  porté  ce  nom^  Ses 
compatriotes  lui  rendaient  un  culte  continuel,  et  chantaient 

•  Conf.  le  même  W  avec  le  28*  du  llv.  IV. 
■  De  na^  <f cor.  111-23. 
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cbaqoe  jour  en  son  honneur  des  hymnes  ou  des  cantiques. 
Ils  lai  avaient  dédié  une  enceinte  sacrée,  'dpayéç,  ainsi  qu'un 
temple,  v«^,  très-vaste,  de  forme  ronde  et  orné  d*un  grand 
nombre  de  riches  offrandes.  La  yilie  dont  ce  temple  faisait 
partie ,  était  tout  entière  consacrée  à  ce  dieu,  et  ses  habi- 
tants et  aient  pour  la  plupart  des  joueurs  d'instruments  qui 
la  faisaient  sans  cesse  retentir  des  chants  où  ils  célébraient, 
en  s'accompagnant,  les  actes  et  les  louanges  d'Apollon.  Lui- 
même,  aux  époques  où  revenaient  ses  apparitions  périodi- 
ques, on  l'entendait  toutes  les  nuits  depuis  Téquinoxe  du 
printemps  jusqu'au  lever  des  Pléiades,  chanter  aussi  ses 
louanges  sur  sa  lyre,  en  présidante  des  danses  qui  duraient 
tout  ce  temps  sans  interruption.  La  garde  de  son  temple  et 
le  gouvernement  de  la  ville  appartenaient  à  des  rois  hérédi- 
taires, nommés  Boréades,  comme  descendants  de  Borée.  Le 
peuple  parlait  un  idiome  particulier.  H  était,  du  reste,  plein 
de  bienveillance  pour  les  Grecs,  dont  quelques-uns  avaient 
voyagé  dans  cette  île,  et  y  avaient  laissé  de  magnifiques 
offrandes  avec  des  inscriptions  dans  leur  propre  langue. 
EniBn,  le  sol  y  était  excellent,  produisait  toutes  sortes  de 
fruits,  et  le  climat  si  bien  réglé  qu'on  y  faisait  deux  récoltes 
par  an. 

LXl.  Tel  est  le  résumé  malheureusement  trop  succinct  que 
Dioàore  nous  a  laissé,  11-47,  du  livre  d'Hécatée,  et  des  rela- 
tions plas  ou  moins  chargées  de  merveilles  que  les  naviga- 
teurs grecs  rapportaient  de  ces  mers  du  nord,  quMls  ne  visi- 
taient sans  doutç  que  pendant  les  plus  belles  saisons.  Des 
savants,  les  Geltistes  surtout,  charmés  de  rattacher  à  la 
Grande-Bretagne  des  traditions  aussi  poétiques,  n'ont  pas 
hésité  à  reconnaître  dans  la  ville  sacrée  d'Apollon  et  dans 
les  chants  qu'on  y  entendait  sans  cesse,  une  cité  druidique 
ci  résonnaient  continuellement  les  harpes  des  Bardes.  IlB 
ont  pareillement  reconnu  dans  la  magnificence  architectu- 
l'âle  et  la  forme  ronde  de  son  temple,  le  superbe  monument 
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de  Stonehenge,  l'œuvre  sans  contredit  la  plus  artistique  de 
toutes  celles  que  Ton  a  classées,  —  probablement  à  tort,  — 
sous  la  dénomination,  dans  tous  les  cas  beaucoup  trop  ab- 
solue, de  celtiques.  Plusieurs  ont  été  jusqu'à  vouloir,  comme 
rectification  du  texte,  substituer  au  nom  de  fioréades  celai 
des  Bardes,  en  s'autorisant  du  terme  général  de  poètes  dont 
s'est  simplement  servi  Elien  (Hist  d.  anim.,  XM).  Fort 
mauvaise  correction,  car  cet  auteur  qui  nomme  ces  poëtes 
en  général  a)Soi,  chanteurs  et  non  ^p^t,  attribue  expressé- 
ment la  présidence  du  culte  d'Apollon  à  trois  fils  de  Borée 
et  de  Gbioné.  Mais  nous  pouvons  nous  rattraper  sur  la  taille 
de  six  coudées  qu'il  prête  à  ses  géants,  allusion  très-probable 
à  la  haute  stature  des  Celtes  bretons  encore  plus  élevée,  re- 
marquait Strabon,  que  celle  des  autres  peuples  de  leur  race. 
Nous  ne  ferons  aucune  violence  de  ce  genre  au  texte  de 
Diodore  :  mais  nous  observerons  :  premièrement,  qu'outre  les 
raisons  géographiques  que  nous  avons  indiquées,  une  grande 
analogie  rattache  cette  narration  merveilleuse  aux  traditions 
mythologiques  que  nous  avons  vues  se  grouper  autour  des 
lies  britanniques.  Une  autre  analogie  non  moins  remarqua- 
ble existe  entre  ces  fêtes  nocturnes  d'Apollon  et  ceUes  du 
dieu  sans  nom  que  célébraient  les  Geltibères  (Voy.  ci-dessus, 
n"*  XIII).  Puis   vient  ce  double  et   frappant  rapport   de 
forme  et  de  grandeur  entre  la  gigantesque  rotonde  de  Stone- 
benge  et  le  temple  dont  parlait  Hécatée,  et  qu'Ëlien,  t&td., 
entoure  d'une  enceinte  admirable  par  son  étendue  et  sa  beauté. 
Les  navigateurs  auxquels  les  Grecs  devaient  la  connaissance 
de  ces  mers  septentrionales,  ont  dû  quelquefois  emmêler 
leurs  récits,  et  leur  lie  hyperboréenne  fût-elle  dans  le  prin- 
cipedifférente  de  laBretagne,  c'est  à  coup  sûr, pensons-nous, 
d'après  le  monument  de  Stonehenge  qu'ils  ont  décrit  le  tem- 
ple d'Apollon.  Mais  si  ce  monument,  composé  de  trilithes 
colossaux,  sans  murailles  et  sans  toiture  qui  enfermassent 
la  divinité,  tout  à  fait  pareil,  sous  ce  rapport,  aux  temples  à 
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ciel  ouvert  prescrits,  suivant  Hésychios,  parles  rites  natio- 
Danx  des  Hyperboréens  S  —  si  ce  monument,  dis-je,  peut 
avoir  été  i'œuvre  des  Druides,  le  culte  d'Apollon  comme  dieu 
suprême  ne  peut  se  concilier  avec  le  Druidisme.  D*un  autre 
côté,  la  danse  ainsi  que  la  galté  qui  régnait  dans  la  cité  des 
Boréades,  s'accordent  aussi  peu  dans  la  Grande-Bretagne  que 
sur  les  bords  de  l'Ister,  avec  les  idées  que  les  Anciens  nous 
ont  laissées  de  cette  religion  sanguinaire,  et  du  caractère  des 
Gimmériens  et  des  Belges  qui  colonisèrent  successivement 
le  midi  de  l'Angleterre.  J'observe  toutefois  qu'il  n'est  plus 
question,  dans  le  résumé  de  Diodore,  des  vertus  pacifiques 
et  de  cet  amour  de  la  justice  dont  on  avait  gratifié  les  autres 
Hyperboréens;  quoiqu'il  en  reste  peut-être  quelque  trace 
dans  cette  concorde  générale  que  cet  historien,  contraire- 
ment à  tous  les  autres,  attribue  aux  Bretons,  V-21.  Enfin,  un 
dernier  fait  à  considérer,  c'est  que  malgré  toute  l'importance 
qu'on  a  voulu^  je  le  répète,  donner  aux  bardes  comme  musi- 
ciens, l'Antiquité  n'a  connu  chez  les  Celtes  des  mœurs  on  des 
fêtes  musicales  et  des  danses  religieuses,  que  dansles  lieux  où 
ils  se  sont  historiquement  mêlés  avec  les  Ligures  ou  les  Ibères. 
La  musique  des  bardes  était,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  pure- 
ment individuelle.Tous  les  peuples  ont  eu  dès  leur  enfance  des 
chanteurs  et  des  poètes,  qui  célébraient  leurs  hauts  faits  de 
chasse  et  de  guerre,  ou  les  actions  merveilleuses  de  leurs 
divinités.  Mais  il  y  a  loin  de  ces  chants  isolés  et  de  ces  com- 
positions d'une  facture  et  d'un  intérêt  tout  personnels,  à  cet 
empire  général  de  la  musique,  aux  chœurs  de  danses  popu- 
laires et  aux  continuels  festivals  dont  nous  parlent  Pindare, 
Hécatée  et  Scymnus  de  Ghio  \  Nous  devons  y  reconnaître  ce 
génie  musical  dont  nous  savons  qu'étaient  doués  les  Ligures 
et  les  Ibères,  et  que  leur  fusion  avec  les  Celtes  de  l'Espagne, 

*  Kopcà  tCva  icàTpiov  *Yi<rte(av,  ovx'  ^^o  <rc^Tm>'i  *^^'  ^^'  aWpiov,  explica- 
tion d'un  texte  de  Gratlnus  sur  les  Hyperboréens. 

*  Voy.  aect  l'Mi*  XVl,  et  conf.  Plutarq.  de  Music.  14. 
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des  Gaules  et  de  la  Bretagne  commaDÎqaa  en  partie  aux  des- 
cendants de  leurs  vainqueurs.  Peut-être,  malgré  la  dénéga- 
tion trop  absolue  de  G.  de  Humboldt^,  une  colonie  des  Tar- 
tassiens  d'AviénuSi  —un  de  ces  peuples  de  la  Bétique  vantés 
pour  la  douceur  de  leurs  mœurs  ^, — s'étaît-ei le  établie  dans 
nie  d'Albion? 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  de  tout  ce  qui  précède, 
et  de  la  différence  des  deux  cycles  de  trente  et  de  dix-neuî 
années  dont  il  a  été  question  au  n*  XXXVIII,  que  nie 
des  Hyperboréens  d'Hécatée  était  fort  vraisemblablement 
la  Grande-Bretagne;  mais  que  ce  peuple  n'appartenait  ni  à 
la  religion  des  Druides,  ni  à  la  race  celtique  ;  —  et  gn'on 
doit  plutôt  le  rattacher  aux  Ligures  d'Albion  dont  nous 
avons  établi  l'existence  dans  nos  Types  gauloU  et  celUhbnk>n  s. 
Les  Phéniciens  leur  avaient,  suivant  toute  apparence,  apporté 
comme  en  Irlande,  leur  cuUe  de  Baal  le  jeane  ou  Baal«so- 
leil  S  et  bàli  peut-être,  en  mariant  leur  architecture  colossale 
avec  l'art  brute  des  cromlechs  et  des  dolmens,  le  prodigieux 
monument  de  Stonehenge,  témoin  irrécusable  d'un  certain 
degré  de  civilisation.  La  position  de  ce  temple  sur  la  fron-- 
tiëre  des  tribus  belges,  et  à  peu  de  distance  d'un  antre  mo- 
nument, non  moins  gigantesque  et  certainement  beaucoup 
plus  ancien,  celui  d'Abury,  a  fait  penser  qu'ils  avaient  appar- 
tenu à  des  religions  différentes,  et  que  le  premier  avait  été 
érigé  par  les  Celtes,  pour  rivaliser  avec  le  second  qui  était 
l'œuvre  des  indigènes  et  des  Phéniciens.  Dans  ce  cas,  les  re- 
lations des  navigateurs  auront  confondu  en  un  seul  les  deux 
monuments  et  les  deux  cultes  ;  —  ou  bien  la  politique  des 
Druides  avait  attiré  autour  de  leur  temple  les  fêtes  popu- 
laires des  populations  conquises.  Peut-être  faut-il  admettre 

'  Urbewohn.  nispan,  p.  163  ;  lui-même  s*est  contredit  le  premier  à  la 
p.  107. 

•  Avien.  Orarriar.  v.  113  et  iaiv.  ;  Strab.  p.  H5,  IS3  et  125,  Did, 
Voy.  Movcrs,  Die  Phonû.  t.  1",  p.  822,  385  et  ah 
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à  la  fols  les  deax  suppositions.  La  disposition  architeetarale 
de  Stonebenge,  TimporUnee  d'an  tel  monument  font  à  fiiit  en 
rsqK^i^  fi^^  c^Uc  9^^  César  attribue  an  IHtiidisme  breton, 
et  les  surprenantes  découvertes  des  prétendus  prêtres d'Apol* 
Ion  sur  la  face  de  la  lune,  donnent  un  certain  degré  de 
▼raisemblance  à  cette  dernière  solution.  Ce  qui  l'appuie* 
rait  encore,  c'est  le  rapport  non  moins  frappant  du  grand 
cercle  d'Abury,  dont  les  deux  avenues  s'allongeaient  de  droite 
et  de  gauebe  en  se  re^rfiant  comme  des  ailes  \  avec  ce  tem* 
pie  atié  où  Eratosthènes  '  rapporte  qu'Apollon  exilé  cacha 
Tune  de  ses  flèches.  Mais  je  me  bftte  de  remettre  le  pied  sur 
un  terrain  plus  solide,  en  faisant  seulement  remarquer  au 
lecteur  que  le  temple  dont  parlait  Hécatée ,  existait  dans 
tous  les  cas  avant  la  seconde  moitié  du  iv*  siècle  antérieur  A 
Jésus-Christ,  et  que  les  BHtanni,  les  premiers  Celtes  sans 
doute  qai  envahirent  Albion,  ne  s'y  établirent  qu'à  la  fin  du 
V*  ;  court  intervalle  d'une  cinquantaine  d'années  (Voy.  les 
Types  gaulois f  p.  257). 

LXII.  La  dernière  divinité  gauloise  mentionnée  par  César 
est  Minerve.  Il  ne  lui  assigne  qu'une  seule  attribution,  celle 
de  présider  à  l'enseignement  de  Tindostrie  et  des  arts,  dont 
l'invention  toutefois  appartenait  A  Mercure.  Mais  un  passage 
de  Polybe  nous  a  appris,  au  n^  XXI,  que  les  étendards  en 
or  des  Insubres  cisalpins  étaient  déposés  dans  le  temple  de 
cette  déesse,  et  qu'ils  n'en  sortaient  qae  dans  les  grands  périls 
de  FEtat,  d'où  venait  qu'on  les  avait  nommés  les  immobiles, 
fctt^Tcuç.  Nous  avons  conclu  de  ce  fait,  et  de  la  significa- 
tion même  do  nom  de  Bélisama  ou  Bilisana  que  les  Gaulois 
donnaient  à  cette  divinité,  qu'elle  devait  intervenir  également 

*  Voy.  YAneient  WilUhire,  de  Hoare,  t.  II,  p.  70,  et  pi.  XI  et  XIII  ;  Cra- 
nta ^ritofln.  déc.  ?•*,  p.  79,  etc. 

*  J'emprunte  cette  citation  à  M.  Mlchelet,  HûU  de  Fr.,  t.  I",  maU  je  n'ai 
pu  la  rotronver  dans  les  fragments  d'Eratosthènes,  éd.  Bernbardi,  18%2.  Il  y 
est  question  d'une  montagne  des  Hyperboréens,  mais  non  d'un  temple  ailé, 
Voy.  Hygin.  Poét,  astron,  IÏ-15.  .    , 
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dans  les  combats,  y  régnant  avec  Mars  comme  la  Bellooe 
des  Scordisques ,  et  nous  avons  ex.pliqué  de  quelle  manière 
elle  pouvait,  ainsi  que  Pailas-Atbèné ,  avoir  réuni  des  attri- 
butions aussi  opposées.  Ce  qui  suit  nous  révélera  peut-être  la 
spécialité  de  ses  fonctions  guerrières,  en  nous  faisant  con- 
naître les  autres  rôles  qu'elle  avait  à  jouer.  Ck)nstatons  d'a- 
bord ses  noms  nationaux,  car  celui  de  Bélisama n'est  pas  le 
seul  qu'elle  ait  porté.  Il  nous  est  garanti  par  trois  înscTîp* 
tiens  du  midi  de  la  France.  Si  dans  les  deux  premières ,  HI- 
NEBViE  BELISAUiË  à  Saint-Berhand  de  Gomminges ,  et  HI- 
NEBY^  BELISANiE  &  Saint-Lizier  en  Couserans  *,  il  peut  être 
pris  pour  une  simple  épitbète ,  il  figure  seul  comme  un  véri- 
table nom  gaulois  de  cette  déesse  dans  la  troisième,  celle  de 
Segomaros,  aujourd'hui  au  musée  d'Avignon.  Cette  inscrip- 
tion, qui  présente  un  caractère  officiels  décide  quelle  est  la 
leçon  qu'il  faut  adopter;  c'est  Bélisama. 

Un  quatrième  monument  nous  a  révélé  à  Ntmes  un  autre 
nom  national  de  Minerve,  celui  de  Sulivia^  car  il  me  parait 
certain,  d'après  les  inscriptions  de  Bath,  où  elle  est  nommée 
SuliSj  que  les  trois  noms  que  contient  cette  dédicace  :  SV- 
LIVIiE  IDENNlGiE  MINEBViE  VOTVM  *,  apparttennent  à  la 
même  divinité.  Muratori,  reculant  devant  cette  singularité, 
voulait  que  les  deux  premiers  fussent  ceux  d'une  femme  qui 
s'acquittait  envers  Minerve  de  cet  acte  de  piété.  Orelll  a  re- 
poussé cette  interprétation,  incertain  toutefois  siSulivialden- 
nica  désignaient  une  seule  ou  deux  déesses  associées  dans 
cette  inscription  à  la  fille  de  Jupiter.  J'ai  peine  à  croire  que, 
sur  une  pierre  votive  qui  leur  aurait  été  consacrée  en  com- 
mun, un  Gallo-Bomain  eût  placé  avant  la  célèbre  et  puissante 

*  OrellI,  Inscript,  n«  1431  et  1969.  Ces  deux  InscripUons  paraissent  dues 
au  même  personnage. 

BHAHcÂmi  ^^"'**''*  ^^'*'-  ^'  ^^^'  ^  ^"^^  <*«  '»  ^^^  y  est  au  datif, 
'  OreUl.  Inscript,  n«  2051  i  Maratorl,  Thés.  InseripL 
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Minerve  des  divinités  aussi  obscures  et  aussi  subalternes  que 
les  rustiques  Sulivies  de  l'époque  impériale.  Quoique  assez 
embarrassé  û'Idennica ,  qui  me  parait  être  le  plus  vraisem- 
blablement une  épithëte  topique,  je  ne  puis  douter  que  Su* 
liyia  ne  soit  dans  cette  dédicace  une  forme  gauloise  du  nom 
breton  de  Sulis,  si  souvent  répété  parmi  les  ruines  du  temple 
même  de  Bath  dont  a  parlé  Solin  :  DËJ;  SVLI  MINERVE ,  D££ 
SVLISM...,  DEiE  SVLI  S  etc.  Une  de  ces  inscriptions  est  en 
outre  motivée  :  pro  salute  et  incolumitate.  Ce  temple»  rap- 
porte cet  auteur,  faisait  partie  d'un  magnifique  établissement 
de  bains,  construit  pour  le  service  des  eaux  thermales  placées 
sous  la  protection  de  cette  déesse  ^.  Solin  ajoute  qu'on  y  en- 
tretenait en  son  honneur  des  feux  perpétuels ,  qui  nous  ont 
rappelé  le  culte  oriental  de  Vesta  ou  du  foyer  domestique. 
Or,  la  signlûcation  celtique  de  ce  nom  de  Sulivia  ou  de  Sulis 
se  rattache  aux  idées  de  surveillance  et  de  protection  ^ 
comme  le  nem  de  Bélisama  à  celles  de  guerre  ou  de  com- 
bais.  C'est  à  ce  dernier  point  de  vue  qu'elle  me  parait  encore 
avoir  été,  sinon  dans  l'origine,  du  moins  du  temps  des  Drui- 
des, la  même  divinité  que  l'Andrastê  des  Bretons.  Son  nom 
de  Sulis  la  rapproche  en  outre  de  la  Solimara  gallo-romaine 
des  Bituriges  et  des  Leuques  \ 

Si  maintenant  Ton  veut  bien  se  rappeler  que  Minerve  était, 
suivant  nos  déductions  précédentes,  n""  XXI,  la  déesse  parti- 
culière des  femmes  celtes  qui  partageaient  dans  leurs  migra- 
tions aventureuses  tous  les  périls  de  nos  ancêtres ,  et  dont 
les  travaux  constituaient  sous  la  tente  une  si  grande  part  de 
leur  industrie  primitive,  il  paraîtra  tout  naturel  :  i""  que  leur 

*  LjwiiB.Rel%qiiiœ  hHiam.  rom.,  tl'S  pi.  6.  10.  13,ctc.;0rclli,  Inscript. 
n*  2ùSi;  Henien,  td.  n*  5914. 

«  Quibus  fontibui  prcesul  est  Min&rvœ  numen,  ch.  23,  Panck. 

*  Kymmr.  Sulwi,  obwrver;  fuïwy,  InspecUon  ;  swyUxw,  sauTcr;  irl.  suil, 
cen.  Voy.  le  Gloss.  gaul,  n-  2W,  800. 

*  Voy.  le»  InscHpt.  d'Orelli  et  les  Coins  of  Galîia  d'Akennan. 
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Sans  on  Bélisama  ait  présidé  &  toas  les  soins  da  foyer  domes- 
tique ,  doDt  eUe  était  deyenue  la  Vesta  protectrice ,  toujours 
prête  fl  courir  aux  armes  pour  sa  défense.  On  comprend  dès 
lors  comment  des  tribus  belges  de  la  Bretagne  avaient  con- 
servé dans  son  culte  le  rite  oriental  du  feu ,  gu'on  entretenait 
perpétuellement  en  son  honneur;  et  comment  elle  étsàt  restée 
chez  les  Gaulois  cisalpins  la  gardienne  des  drapeaux  sacrés, 
qui  ne  sortaient  de  son  temple  que  dans  les  grands  dangers 
delà  patrie  pour  rallier  tous  ses  défenseurs.— 2*  Qu'enseignant 
les  procédés  des  arts  et  de  Tindustrie  dont  le  feu  est  le  prin- 
cipal auxiliaire,  ce  fut  une  seconde  raison  pour  honorer  celte 
déesse  de  la  manière  que  nous  apprend  Solio.  Ce  rite  naissait 
si  naturellement  du  fond  des  choses,  qu'un. fort  ancien  my- 
the grec  avait  donné  Héphaistos  ou  Yulcain  pour  époux  à 
Athénê  '.  —  3*  Qu'elle  soit  également  devenue  comme  Bélé- 
nus,  la  providence  des  malades  et  des  blessés,  à  la  guérison 
desquels  se  dévouaient  leurs  femmes  et  leurs  sœurs.  C'est  en 
cette  qualité  que  ces  mêmes  Belges  insulaires  lui  avaient 
consacré  les  sources  thermales  qui  leur  rendaient  la  force  et 
la  santé,  de  même  que  les  Gaulois  les  plaçaient  sous  Finvo- 
cation  d'Apollon.  H.  Alt  Maury  a  même  pensé  que  la  déesse 
Sirona  qui  partage  avec  ce  Dieu  la  dédicace  de  plusieurs 
pierres  votives ,  notamment  aux  anciens  thermes  de  Luxeu 
et  de  Nierstein  sur  le  Rhin ,  pouvait  être  la  même  que  notre 
Minerve  celtique  *.  J'y  reviendrai  plus  tard.  —  4*  Qu'enfin 
chaque  famille  ayant  placé  primitivement  sous  la  garde  et  la 
protection  de  cette  déesse,  son  foyer  domestique,  il  en  sortit, 
quaud  le  Druidisme  fut  tombé ,  une  foule  de  Sulivies  ou  de 
Sulèves',  la  petite  monnaie  de  l'ancienne  Sulivia,  divinités 

•  Clcér.  deNai.  deor.  IIÎ-22.  Voy.  M.  Maury,  nel  de  la  Grèce,  t.  I", 
p.  104,447.433. 

■ilw.  archéol.  JanTier,  1860,  p.  61. 

•SVLVIS,  SVLEVIABVS,  SVLFIS  (ou  Sulela),  etc.  OrelU,  Inwrtpf. 
n»«  2O09-21OJ,  827;  Mommaen,  InseHpt.  helvéU 
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toutà  fait  topiqaes  et  de  plas  en  plas  subalternes,  auxquelles 
s'adressent,  sous  des  noms  divers,  un  grand  nombre  d'ins- 
eriptions  votives  qui  nous  viennent  de  Tépoque  romaine. 

On  voit,  par  ces  attributions  si  différentes  de  la  Minerve  cel- 
tique, qu'elle  empiétait  à  la  fois  sur  celles  du  Mercure,  du 
•Mars  et  de  l' Apollon  gaulois,  dont  elle  n'était  en  réalité  qu'une 
doublure  féminine  commune  à  tous  les  trois  ;  singularité  dont 
nous  venons  de  donner  une  seconde  fois  rexplication  avec 
pins  de  développement.  Cette  spécialité  n'a  rien  que  de  plau- 
sible cbes  des  peuples  qui  en  firent  autant  pour  les  voyageurs 
et  même  pour  les  cbevaux  ^.  J'observe  en  outre  que  le  culte 
de  notre  Minerve  parait,  d'après  le  petit  nombre  d'inscrip- 
tions qui  portent  don  nom ,  être  resté  beaucoup  moins  popu- 
laire dans  la  Gaule  romaine  que  celui  des  autres  dieux  si- 
gnalés par  César.  Quant  à  cette  vierge  divine  des  Carnutes 
(Chartres),  qui  devait  enfanter  un  sauveur^  comment  Richter 
a-t-ii  pu  répéter  A  l'Allemagne  cette  vieille  fable  d^à  dédai- 
gnée, il  Y  a  plus  d'un  siècle ,  par  D.  Martin  ? 

LSUL  Voilà  toujours  quelles  étaient ,  d'après  l'auteur  des 
Commentaires ,  sinon  les  seules ,  du  moins  les  cinq  grandes 
divinités  du  polythéisme  gaulois.  Nous  nous  sommes  efforcé 
de  découvrir  sous  les  noms  et  les  masques  romains  qu'il  leur 
avait  imposés,  leurs  véritables  physionomies,  et  nous  pensons 
étrearrivé  A  un  résultat  qui  justifie  A  peu  prèsles  appréciations 
du  grand  capitaine,  qu'on  avait  trop  accusé  d'ignorance  et  de 
légèreté  dans  cette  partie  de  ses  mémoires.  Nous  avons  vu 
que  trois  des  divmités  qu'il  nous  a  fait  connaître ,  apparte- 
naient réellement  A  la  grande  triade  druidique,  qui  était  dans 
l'origine,  avons-nous  dit,  l'unique  objet  des  croyances  et  du 
culte  public  de  cette  religion,  née  du  démembrement  de 
l'unité  primitive  de  Dieu  cheE  les  tribus  dont  se  forma  le  troi- 
sième courant  des  migrations  celtiques.  Nous  savons  d'autre 
part  que  celles  qui  les  avaient  précédées  dans  l'Occident,  et 

«  Le  diea  Marmnu,  la  aéesêcEpona,  etc. 
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qai  passèrent  en  Italie,  s'étaient  donné  d'autres  dieux,  dont 
les  Anciens  ne  nous  ont  nommé  que  Mars ,  Minerve  et  Val- 
cain.  On  pourrait  penser  de  prime  abord  qu'ils  formèrent 
pareillement  une  triade ,  mais  nous  ayons  tout  lieu  de  croire 
qu'il  faut  leur  adjoindre  au  moins  le  Bélénns  du  Norigue  et 
d'Aquilée ,  cet  Apollon  dont  le  culte  se  retrouTe  si  ancienne- 
ment établi  dans  le  midi  de  la  France ,  notamment  k  Toa- 
louse.  Gela  n'amènerait  aucune  difficulté  si  l'on  pouvait  réel- 
lementy  avec  l'annotateur  du  César  de  Lemaire  et  au  mépris 
de  nos  monuments  épi  graphiques,  identifier  Bélénus  et  Vul- 
cain.  (Voyez  ci-dessus»  n*  LIII.)  Quoi  qu'il  en  soit,  une 
grande  partie  du  deuxième  courant  celtique  resta  dans  notre 
Gaule,  et  quand  les  Druides  s'y  installèrent  en  maîtres ,  ils 
furent  bien  obligés ,  pour  assurer  leur  domination ,  de  faire 
aux  populations  vaincues  et  surtout  à  celles  de  leur  race,  des 
concessions  de  culte  et  de  croyance  qui  donnèrent  à  Apollon 
et  à  Minerve  une  place  à  côté  de  Teutalès,  d'£sus  et  de  Ta- 
rants. Je  ne  parle  point  de  leur  Mars  qui  se  confondit  nata- 
rellement  avec  Esus.  La  triade  fondamentale  du  Druidisme 
devint  de  cette  manière  une  pentarchie  divine.  Pourquoi 
Vulcain  n'en  fit-il  point  partie?  Fut-il  exclu  par  les  Druides? 
C'est  fort  peu  probable.  Ou  son  culte  fut-il  absorbé  par  celui 
de  Minerve ,  tel  que  je  viens  de  l'expliquer,  le  Vulcain  cisal- 
pin n'étant  bien  réellement,  ainsi  que  nous  l'avons  conjec- 
turé au  n°  XXI,  que  le  feu  lui-môme  adoré  chez  les  Aryas? 
En  fait,  le  nom  de  ce  dieu  se  présente  fort  rarement  sur  les 
monuments  de  l'épigraphie  gallo-romaine.  On  le  rencontre, 
il  est  vrai,  avec  son  image  sculptée  en  bas  relief,  sur  l'une 
des  pierres  de  Notre-Dame  de  Paris ,  mais  cette  sculpture  est 
une  représentation  du  Vulcain  classique ,  et  c'est  assurément 
comme  divinité  romaine,  et  non  comme  dieu  gaulois,  qu'il 
figure  dans  ce  petit  panthéon  *. 

•  On  peut  s'en  assurer  au  musée  de  Saint-Germain,  oo  parles  planches  des 
colIecUons  de Montfaucon  (t.  Il,  part.  î-  et  2*  éd.),  deLenoIr,  etc. 
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Qaant  au  VOLIANVS  de  Nantes  gui  a  fait  écrire  de  si  grosses 
sottises,  c'est  aux  maîtres  de  la  science  épigraphique  à  se 
mettre  enfin  d'accord  sur  la  manière  dont  il  faut  lire  cette 
îDScription  et  une  autre ,  découTerte  depuis  avec  le  même 
nom^  Nous  n'ayons  pas  à  nous  en  occuper.  Si  Volcanus 
l'emporte ,  nons  n'avons  rien  de  plus  à  dire  sur  le  très-petit 
rôle  qu'il  a  pu  jouer  dans  notre  polythéisme;  si  c'est  Volianus^ 
nous  n'eu  saurons  pas  davantage  sur  ce  dieu  tout  à  fait  in- 
connu. 

LXIV.  Sauf  une  seule  exception,  •nons  ne  trouvons  plus, 
après  César,  qu'à  glaner  çà  et  là  dans  nos  auteurs  grecs  ou 
latins  quelques  noms  isolés  et  quelques  renseignements  su- 
perficiels dont  il  n'est  pas  toujours  facile  de  tirer  une  con- 
clusion nette  et  précise.  Essayons  cependant  Nous  appren- 
drons d'abord,  —  pour  suivre  l'ordre  des  temps,  —  par 
Diodore,  ou  plutôt  par  Timée  (Diod.  lV-56),.que  les  Celtes 
riverains  de  l'océan  rendaient  principalement  aux  Dioscures, 
entre  tous  les  dieux,  un  culte  fondé  sur  une  tradition  tou- 
jours existante  parmi  ces  peuples,  et  suivant  laquelle  ces 
deux  divinités,  sorties  de  la  mer  à  une  époque  fort  ancienne, 
leur  avaient  apparu  sur  son  rivage.  Diodore  ajoute  que  cette 
tradition  était  une  des  preuves  sur  lesquelles  on  appuyait  la 
réalité  historique  du  retour  des  Argonautes  par  l'Océan 
septentrional,  car  les  Dioscures  (Castor  et  PoQux)  faisaient 
partie  de  cette  expédition.  Protégés  par  les  dieux  de  Samo- 
thrace,  ils  eurent  la  gloire  de  sauver  leurs  compagnons,  et 
furent  dès  lors  invoqués  eux-mêmes  par  les  navigateurs 
comme  des  divinités  tutélaires^  Leur  culte  se  confondit  plus 
tard  avec  celui  de  ces  mêmes  dieux  protecteurs,  adorés  à  la 
fois  par  les  Pélasges  et  par  les  Phéniciens  qui  parcouraient 


Voy.  D.  MarUn,  Rel des  Gaul.  t.  II,  p.  8  et  suiv.  ;  OrelU,  InseripU  n»  2071; 
Hefner.  Rœmische  Bayem,  p.  93. 
•  Voy.  Wod.  lV-43,  18  et  49;  Slrab.  !•%  p.  40,  Did. 
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la  mer  Egée.  Geux-d  les  nommaient  les  Cabires,  et  de  la 
confiision  des  deux  cultes  naqoit  bientôt,  an  moins  poor  le 
Tttlgaire,  l'identité  complète  de  ces  di^Imtés  marines^,  Bsm 
^jTfiÙmt  Aio8)u$iip«vKa&(pMv\  GonsidéfOQs  maintenant  que  les 
grandes  migrations  des  Celtes  s*ëtant  tontes  accomplies  par 
terre  jasqu'à  leur  arrivée  sur  ks  bords  de  Pocéan^  Us  n'é- 
taient aucunement  un  peuple  natigatenr;  et  quêteurs  tribus 
maritimes  furent  les  seules  qui  le  deTinrent,  ii  une  époque 
assez  tardive  par  rapport  à  celle  dont  a  parlé  Diodore.  U  en 
résolte  évidemment  que  le  culte  des  Dioscnres  était  tout  à 
fait  étranger,  non-seulement  au  D  nudisme,  mais  aux  diverses 
races  gauloises,  et  que  leur  apparition  sur  nos  rivages  si- 
gnifie tout  simplement  celle  d'un  Christophe  Colomb  phéni- 
cien qui,  franchissant  les  colonnes  d'Hercule,  msita  le 
premier  les  populations  préceltiques  de  notre  pays.  Biles 
apprirent,  par  les  relations  commerciales  qui  en  résultèrent, 
à  invoquer  particulièrement  les  dieux  protecteurs  des  vais- 
seaux qui  l^ir  ^>portaient  tes  produits  et  les  jouissances  de 
la  civilisation;  et  si  les  Celtes  maritimes  adoptèrent  phis 
tard  ces  divinités,  elles  n'en  forent  pas  moins  dans  Torigine, 
sous  le  nom  grec  que  leur  donne  Diodore,  tes  Gabires  de 
Samothrace  et  de  la  Miémcie.  le  ne  les  suivrai  point  en 
Irlande  ayec  M.  Ad.  Pictet,  dont  l'ouvrage,  sévèrement  jugé 
dans  cette  Ue  même,  fait  encore  autorité  pour  quelques-uns 
de  nos  écrivains,  malgré  l'honorable  désaveu  qae  le  célèbre 
philologue  a  fait  des  exagérations  dans  lesquelles  l'avait 
entraîné  YaUancey  K  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  notre  Gabiristne 
occidental,  Strabon  achèvera  de  nous  le  démontrer  tout  à 

'  Ovid.  Trist.  X-4ô  ;  Plataïq.  Paul  Em.  23  ;  Easèb.  Prœpar.  ev.  1',  ch.  l» 
Vigier. 

•  Grnter,  p.  319.  Voy.  Movers,  Die  Phonix,  t.I«%  p.  €52;  H.  Maury,  Hel 
de  la  Grèce,  t.  n.  p,  308,  et  m,  p.  i47. 

•  Pu  Ctate  des  Càbim  en  ïti.,  etc.,  par  M.  Ad.  Pietet.  Voy.  entre  aotres, 
d'one  part,  YBisU  de  la  philos,  en  F.,  péHod$  gaul.  par  M.  Gai.  Ainouit  ;  et 
de  raulre,  la  Gramm.  tri.  d'O'  DonoTan,  p.  838  et  «nlT, 
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rheare,  et  noas  n'avons  en  conséquence  nullement  à  nous 
occuper  des  Alci  de  la  Germanie,  ces  frères  divins  que  Ton 
prenait  aussi  pour  les  Dioscures  (Tacit.  Germ.  /i3). 

Prévenons  cependant  une  objection  possible.  Castor  et 
PoUax  figurent  sur  les  pierres  de  Notre-Dame  de  Paris,  non 
pas  avec  les  atributs  de  la  navigation,  mais  comme  divinités 
équestres,  accompagnés  chacun  de  son  cheval.  Ce  ne  sont 
donc  point  les  Bioscures  exclusivement  marins  de  la  vieille 
Armorique,  mais  le  Castor  et  le  Pollux  romains  que  les 
Nautes  parisiens  ont  voulu  représenter  avec  le  caractère 
mixte  que  leur  donnait  la  religion  de  leurs  maîtres.  Les 
Gallo-Bomains  en  faisaient  si  bien  la  différence,  qu'une  ins- 
cription de  Vienne  en  Daupbiné,  parlant  de  statues  qu'on 
avait  consacrées  à  ces  dieux,  observe  expressément  qu'ils 
sont  accompagnés  de  leurs  chevaux,  signa  cum  equis^. 

LXV.  Passons  à  Strabon. 

N.  B.  Mafs,  avant  de  poursuivre  l'examen  des  cultes  divers  qui  régnaient 
sur  notre  littoral  atlantique,  je  prie  le  lecteur  de  me  permettre  d'intercaler 
Ici  une  note  importante  poor  l'appréciation  de  mes  recherches.  Toute  cette 
partie  de  mon  ouvrage  était  écrite  dès  le  prmtcmps  de  Tannée  1866,  quand 
j'eus  connaissance  de  la  brochure  du  D'  Scherrer,  Die  Gallier  und  ihre  ver- 
feuncng»  publiée  à  Heldelberg,  en  1865.  Elle  m'intéressa  d'autant  plus  que  j'é- 
tais alors  piéclsément  occupé,  dans  la  5*  section,  des  questions  qu'il  avait  trai> 
tées  avec  la  sérieuse  érudition  d'un  savant  allemand.  Le  docteur  touchait  aussi 
au  Dmidisme,  et  je  dus,  comme  le  lecteur  a  pu  s'en  apercevoir,  revenir  sur 
mes  pas  pour  relever  ce  qui  me  paraissait  erroné  dans  quelques-unes  de  ses 
aaserticos.  Mais  nous  nous  sommes  tout  à  fait  rencontrai  sur  l'origine  phé- 
nicienne des  divinités  dont  parle  Strabon,  et  sur  l'existence,  dans  l'ouest  de 
la  Gaule ,  d'une  race  préceltîque  à  laquelle  il  donne,  comme  je  l'ai  fait,  la 
nom  de  Llgnies.  Je  ne  prétends  certes  pas  qn'll  n'ait  pu  arriver  sans  moi  à 
ce  double  résultat  de  ses  propres  recherches ,  mais  j'ai  du  moins  le  droit 
d'affirmer  que  je  n'avais  aucune  connaissance  de  son  ophiion  sur  nos  divini- 
tés punlco-ligures.  Je  le  puis  d'autant  plus  nettement  que  mes  Types  gaulois, 
oà  j'ai  démontré  l'extension  de  la  race  ligurienne  dans  notre  Occident  avant 
l'arrivée  des  Celtes,  datent  de  1861  ;  et  quo  le  D*  Scherrer  m'a  fait  rhonneur 
de  citer,  dans  sa  brochure  même,  le  tome  précédent  de  mon  Ethnogénie^ 
c'est-à-dire  le  Glossaire ,  où  se  trouvent  positivement  annoncées  les  études 

•  D.  BtorUn,  ReUg.  des  Gaul.  t.  11,  p.  85*. 
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physiologiques  qui  devaient  être  l*objet  da  volume  suivant,  celni  des  Types 
gaulois. 

Je  reviens  à  Strabon.  Après  avoir  traité  de  fable  l'histoire 
des  corbeaux  divins  d'Artémidore,  il  accorde,  dit-il  (p.  165, 
Z)td.)i  plus  de  croyance  à  ce  que  cet  écrivain  rapportait  (an 
siècle  environ  avant  notre  ère)  des  sacrifices  qu'on  faisait  & 
Gérés  et  à  Proserpine  dans  une  lie  voisine  de  la  Bretagne, 
avec  des  rites  semblables  à  ceux  de  Samothrace.  Dom  Martin 
trouve  cela  fort  naturel,  puisque  Proserpine  devait  être, 
comme  femme  de  Pluton,  la  mère  des  Gaulois  '.  Nous  croyons 
que  la  chose  est  un  peu  moins  simple,  et  qu'aucun  de  nos 
ancêtres  n'a  jamais  songé  à  une  pareille  grand'mère.  Cette 
similitude  de  rites,  qui  avait  frappé  quelque  navigateur  grec, 
peut-être  Artémidore  lui-même^,  nous  ramène  encore  aux 
Phéniciens.  Eux  seuls  ont  pu,  du  fond  de  la  mer  Egée,  ap- 
porter sur  nos  rivages  ou  dans  nos  lies  le  culte  de  ces  déesses 
pélasgiques,  culte  mêlé  à  celui  des  Gabires',  et  dont  les 
marchands  de  Tyr  et  de  Sidon  jugèrent  utile  à  leurs  rela- 
tions commerciales,  de  protéger  et  d'adopter  même^les  formes 
et  les  mystères  révérés  dans  toute  la  Grèce  maritime.  Rien, 
dans  tout  ce  qui  précède  et  dans  tout  ce  que  nous  appren- 
drons encore  sur  le  Druidisme,  n'offre  un  rapport  quelconque 
avec  Gérés  ou  avec  sa  fille,  et  il  faut  descendre  jusqu'à  nos 
jours  pour  voir  l'antique  Dêmêtêr  identifiée  par  les  apôtres 
des  mystères  bardiques  du  moyen  Age  avec  leur  déesse 
Géridvren.  Nous  pouvons  d'autant  plus  librement  restituer 
ces  sacrifices  à  quelque  établissement  d'origine  punique, 
qu'il  n'est  pas  question  des  Celtes  dans  le  passage  d'Artémi- 
dore  cité  par  Strabon,  et  qu'il  s'agit  en  définitive  d'une  lie 
britannique  dans  laquelle  on  a  voulu  reconnaître  l'Irlande. 

•  Belig.  det  Gaul.  t.  I«%  p.  320. 

•  Voy.  le  Périple  de  Ménlp.,  Petits  géog.  grecs,  Dld.,  t.  !•',  p.  566. 

•  Voy.  Paosan.  lX-26. 
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Un  rapprochement  assez  curieux  Tient  à  Tappui  de  notre 
opinion  pour  ce  qui  concerne  les  antiquités  phéniciennes  de 
la  [Grande-Bretagne,  c'est  celui  du  titre  de  Kv^ç  ou  Kolv^ 
que  portait  dans  les  mystères  de  Samotbrace  le  prêtre  des 
Gabires  chargé  de  purifier  les  meurtriers  [Hésych)^  —  et  du 
nom  de  Coéfi  ou  Coifi  que  Bède^  donne  au  chef  des  prêtres 
d'Edwin,  roi  des  Northumbres  au  vu*  siècle.  Il  faut  seulement 
ne  pas  oublier,  comme  l'ont  fait  plusieurs  celtistes,  qu'Edwin 
et  son  peuple  étaient  des  Anglo-Saxons  tout  à  fait  étrangers 
au  Dmidisme,  et  qu'on  s'est  singulièrement  mépris  en  fai- 
sant de  ce  mot  de  Coéfi  (qui  pouvait  être  resté  jusqu'au  temps 
de  Bède  en  usage  ches  les  Bretons  pour  désigner  un  prêtre) 
le  nom  ou  le  titre  d'un  chef  des  Druides  à  cette  époque  et 
chez  des  adorateurs  d'Odin. 

LXYL  Strabon  parle  encore  —  peut-être  d'après  Posido- 
nins  *  —  d'une  autre  lie  également  sanctifiée  par  un  culte 
oriental.  Elle  était  petite,  située  non  loin  de  notre  littoral  en 
face  de  l'embouchure  de  la  Loire,  et  habitée  par  des  femmes 
de  la  nation  'gauloise  des  Namnètes  \  lesquelles,  vouées  à 
Bacchus,  7  célébraient  ses  mystères  et  accomplissaient  d'au- 
tres rites  en  l'honneur  de  ce  dieu.  Les  hommes  ne  pouvaient 
mettre  le  pied  dans  cette  lie,  et  [celles  de  ces  femmes  qui 
voulaient  revoir  leurs  maris  devaient  traverser  le  bras  de 
mer  qui  les  séparait  d'eux,  et  revenir  ensuite  dans  leur  soli- 
tude. Denis  le  Perluète  rapporte  qu'elles  célébraient  leurs 
fêtes  la  nuit  et  couronnées  de  lierre,  en  poussant  des  cla- 
meurs aussi  bruyantes  que  les  hurlements  des  Thraces  ou 
des  femmes  de  l'Iode  aux  bords  du  6  ange  \  Eustathe  ajoute 


<  Hist.  angl.  u».  11-13. 

*  On  n'est  pas  sûr  da  9T)<riv,  âiUh  que  porte  le  texte,  et  en  place  duquel 
on  trooTe  aussi  çaatv,  diP-on, 

»  (Test  le  nom  aoqnel  tt  faut  rapporter  ceux  de  SaitviTûv  et  d'M^vitwv, 
qu'on  Ut  dans  Strabon  et  dans  Denis  le  Pér. 

*  OenlB  le  Pér.  v.  570  et  suiv.  On  ayoulu,  par  une  double  fitrMl^V^^' 
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dans  son  oommentaire  qu'elles  dansaient  en  bondîssaDt 
comme  des  folles.  Hais  ni  lui  ni  le  Périégëte  ne  parlent  da 
temple  dont  ces  femmes,  au  dire  de  Strabon,  défaisaient  et 
reconstruisaient  tons  les  ans  le  toit  dans  la  même  jonmée, 
avec  des  matériaux  que  chacune  avait  apportés.  Cette  œuvre 
devait  être  terminée  avant  le  coucher  du  soleil,  et  la  mal- 
heureuse qui  laissait  tomber  à  terre  une  partie  de  son  far- 
deau était  mise  en  pièces  par  ses  compagnes,  qui  porlsàent 
autour  du  temple  ses  membres  déchirés,  en  courant  et  en 
poussant  de  grands  cris  jusqu'à  ce  que  leur  frénésie  fût 
calmée.  U  ne  se  passait  point  d'année  où  il  ne  pértt  qojélque 
victime.  Strabon  n'a  pas  l'air  d'ajouter  une  grande  foi  à  ce 
récit»  quoique  les  fêtes  bachiques  de  la  Grèce  aient  été  quel- 
quefois ensanglantées  par  d'aussi  monstrueuses  atrocités.  Y 
a-t-il  des  crimes  ou  des  actes  de  démence  d(mt  on  doive  s'é- 
tonner de  la  part  du  fanatisme  religieux? 

Le  fait  est  donc  possible,  mais  ce  qui  ne  l'est  certaine- 
ment pas,  c'est  qu'une  pareille  coutume  ait  jamais  appar- 
tenu ft  la  religion  druidique  ou  aux  mœurs  natio  nales  des 
Celtes.  Elle  a  pu  exister  sur  le  territoire  des  Namnètes  et  se 
maintenir  sous  leur  domination,  mais  elle  était  incontesta- 
blement d'origine  étrangère  et  importée  des  pays  où  p  onvait 
régner  le  dieu  du  vin.  Gomment  son  culte  et  ses  fêtes  au- 
raient-ils pris  naissance  dans  notre  Gaule  qui  n'avait  pas 
encore  de  vignes,  et  où  les  dons  de  Bacchus,  longtemps  in- 
connuSi  n'arrivaient  qu'à  grands  firais  sur  la  table  des  riches, 
à  l'époque  même  où  écrivaient  les  auteurs  que  consultait 
Diodore  (voy.  seçt  2,  n*"  V)  !  Une  autre  raison  non  moins 
péremptoire,  c'est  que  les  temples  ou  lieux  consacrés  des 
Celtes  et  des  Druides  n'avaient  ni  toitures  ni  murailles  (ci- 
dessus,  n*"  XIV}.  Je  pense  aussi  que  cette  existence  isolée,  à 

gl(iae  et  géographiqae  dont  nous  reparleroiu,  ranger  cette  île  parmi  lesQËs- 
trymnldes,  'ce  nom  préceltiqae  poQTant  slgolfler  en  grec  la  Uu  da  hymnes 
frénéliqueSt  Olorpoç. 
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laquelle  se  ▼oosdent  des  femmes  mariées,  n'était  nuDement 
dans  les  mœurs  des  nations  septentrionales  où  les  épouses, 
&  mesnre  qu'ion  remonte  vers  des  temps  plos  anciens ,  se 
montrent  de  plus  en  phis,  et  jusque  dans  la  mort ,  les  com- 
pagnes inséparables  de  leurs  maris.  Ce  Bàcchos  et  ses  mys- 
tères» exclusivement  célébrés  par  des  femmes,  comme  en 
Laconie  (Pans.  111-20),  Tenaient  donc  de  l'Orient,  et  nous 
nous  retrouTons  encore  une  fois  en  présence  des  Phéniciens 
auxquels,  sans  nul  doute,  le  port  yoisin  de  Gorbilon  devait 
son  antique  importance  commerciale. 

Nous  n'avons  point  affaire  dès  lors  au  simple  Bacchus  thé- 
bain;  et  si  nous  demandons  quel  pouvait  être  celui  de  notre 
lie  namnète,  Hérodote  nous  répondra,  11-^9,  que  ce  dieu 
avait  une  origine  phénicienne.  On  lui  avait,  dans  le  principe, 
sacrifié  des  hommes  et  même  des  enfants  en  Grèce  et  dans 
les  Ues  de  la  mer  Egée  ;  et,  similitude  frappante  I  dans  celle 
de  Ghios,  la  victime  était  pareillement  déchirée  en  mor- 
ceaux '.  Aussi  Movers  reeonnatt-il  dans  ce  Bacchus  original , 
surtout  avec  son  surnom  de  Milichns,  le  terrible  Moloch^, 
que  nous  avons  déjà  vu  sur  nos  rivages  confondu  avec  le 
vieux  Saturne.  Car  il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre 
les  assimilations  que  les  voyageurs  grecs  faisaiait  de  ces 
rites  et  de  ces  solennités  bart>ares  avec  les  cérémonies  reli- 
gieuses ou  les  mystères  de  leur  pays.  Chacun  en  parlait  à  son 
retour  suivant  ses  impressions  personnelles,  et  telle  ou  telle 
analogie  qui  l'avait  le  plus  frappé.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  le  Zamotrîs  des  Gètes  fut  pris  pour  Mars  et  pour  Saturne, 
et  Bélus  assimilé  tantôt  ft  ce  même  Saturne,  tantôt  à  Jupiter 
ou  au  Soleil.  Ces  rapprochements  contradictoires  avaient 
lieu  d'autant  plus  facilement  que,  dans  la  Grèce  elle-même, 
les.  cultes  des  dieux  sortis  quelquefois  d'origines  très-diver- 

*  Easèb.  Prœpar,  ev.  lV,ch.j6. 

■  \oy.  Die  PhOni^Ci,  1",  p.  325,  372,  etc. 
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ses,  se  confondaient  souvent,  en  tout  ou  en  partie,  les  ans 
avec  les  autres,  comme  celui  de  Gérés  avec  les  mystères  des 
Gabires,  ou  de  Bacchus  lui-même  avec  ceux  d*Éleusis  ^  Jus- 
que dans  les  images  qui  le  représentaient,  ce  dieu  offrait 
une  preuve  manifeste  de  ces  confusions,  tantôt  figuré  comme 
un  jeune  homme  d'une  beauté  ravissante,  tantôt  avec  des 
cornes  ou  une  longue  barbe  comme  un  vieillard.  U  les  devait 
alors  &  des  Bacchus  orientaux  bien  plus  anciens  que  le  fils 
de  Sémélé,  nous  dit  Diodore,  qui  nomme  Tan  Sabazius,  un 
autre  Lenœus  ou  rindien,  et  fait  d'un  troisième  le  fils  d*Am- 
mon  de  Libye  ^.  G'est  précisément  avec  ces  appendices 
étrangers  qu'il  élait  le  plus  souvent  représenté  par  les  Gallo- 
Romains,  affublé,  soit  d'une  paire  de  cornes,  comme  dans  le 
temple  qui  lui  était  consacré  près  de  l'embouchure  de  la  Ga- 
ronne '  ;  ^  soit  d'une  longue  barbe,  ainsi  que  le  montrait 
une  statue  du  poète  Ausone*;  —  soit  enfin  avec  l'une  et 
l'autre,  comme  le  Cemunnos  du  monument  de  N.-D.  de 
Paris,  —  ou  les  dieux  cornus  dont  la  figure  a  été  reproduite 
par  Montfaucon ,  pi.  190  du  t.  U  de  VAntiq. ,  etc.,  2^  part , 
éd.  de  1722. 

LXVIL  Nous  croyons  en  effet  que  Cernunnos  était  le  nom 
celtique  de  ce  Bacchus  maritime  ou  punice-ligure  dont  nous 
a  parlé  Strabon,  et  que  les  Nantes  parisiens  auraient  associé 
avec  les  Dioscures,  aux  dieux  qu'ils  avaient  rassemblés  au- 
tour du  Jupiter  très-bon  et  très-grand  de  leurs  maîtres.  Ce 
vieillard  à  cornes  de  cerf,  auxquelles  sont  accrochés  deux 
anneaux,  n'est  point  une  idole  grecque  ou  romaine,  et  ne 
peut  être  d'origine  celtique,  puisque  les  Geltes  ne  donnaient 
dans  le  principe  aucune  figui*e  humaine  à  leurs  divinités.  Ils 
trouvèrent  donc  ce  culte  établi  dans  notre  Gaule  avant  leur 

*  Voy.  M.  Maury,  Uel  de  la  Grèce,  t.  H,  p.  361,  8S6. 

'  Voy.  Ul-63, 64  et  73,  lV-4;  Cicér.  de  Nat.Deor.  UI-3}. 

*  Sid.  ApolUn.  Carm.  XXU,  ▼.  M. 

*  Son  Myobarhum,  Eplgram.  30. 


DRUIDISME.  2S3 

arrivée,  et,  frappés  sans  nul  doute  de  ces  cornes  dont  Tima- 
ginatioD  orientale  avait  orné  la  tête  de  ce  dieu,  ils  lui  donnè- 
rent dans  leur  langue  le  nom  de  Cornu,  car  telle  est  au  fond 
la  signification  du  mot  Cernunnos^  C'est  Leibnitz  qui  Ta 
reconnu  le  premier  pour  un  Bacchus  gaulois,  et  Eckbard 
voulait  même  qu'il  fût  le  dieu  spécial  de  la  bière  %  lui  appli- 
quant une  épigramme  de  l'empereur  Julien  contre  celte 
puante  boisson  *.  Dom  Martin,  qui  s'est  donné  beaucoup  de 
peine  pour  réfuter  l'opinion  de  ces  savants  allemands^  pré- 
tendait au  contraire  que  Gernunnos  était  le  dieu  de  la  chasse, 
se  fondant  principalement  sur  la  diversité  des  cornes  dont 
on  le  coiffait,  lui  donnant  tantôt  celles  d'un  taureau,  tantôt 
celles  d'un  cerf  ou  d'un  élan ,  suivant  le  genre  de  vénerie 
pour  lequel  on  voulait  gagner  ses  bonnes  grâces  *.  L'objec- 
tion ne  laisse  pas  d'être  embarrassante,  car  il  est  peu  vrai- 
semblable que  les  artistes  aient  osé,  en  figurant  des  Bac- 
chus, substituer  leurs  fantaisies  an  type  consacré  des  cornes 
de  taureau  ou  de  bélier  que  devait  porter  le  dieu.  Aucun  an- 
cien n'ayant  parlé  de  ce  Cernunnos,  la  question  reste  pen- 
dante. Les  deux  opinions,  après  tout,  ne  sont  pas  inconcilia- 
bles, et  il  n'existe  aucune  incompatibité  d'attributions  entre 
un  dieu  qui  domptait  les  bêtes  féroces,  et  celui  qu'on  aurait 
invoqué  pour  obtenir  d'heureuses  chasses.  L'origine  mari- 
time de  ce  dernier  n'aurait  d'ailleurs  rien  d'étrange,  puisque 
son  collègue  italien,  Faune,  était  aussi  une  divinité  protec- 
trice des  marins  (Virg.  jEn.  XII,  v.  766).  Dans  tous  les  cas, 
l'opinion  de  Dom  Martin  n'affecte  en  rien  celle  que  nous 
avons  émise  sur  le  caractère  oriental  et  nulleipent  celtique 
du  culte  dont  Strabon  vient  de  nous  occuper. 

*  Voy.  le  Glostaire  gaul.  n»  «83; peut-être  lllléralement  corne*  de  taureau, 

Kem-ounfi,  Ârmor. 

L  »  Yoy.  Lelbn.  Colkct.  élymol.  avec  la  préf.  d'Eckhard,  etc. 

*  Anthol.  liv.  !•%  ch.  59,  n*  5. 

*  Hth  des  Gaul.  t.  II,  p.  102'. 
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LXVIil.  Poar  en  finir  avec  le  monument  des  Nantes  pari- 
siens, et  ne  pas  laisser  en  arrière  des  textes  qui  appartien- 
nent encore  à  l'époqae  druidique,  nous  examinerons  ici  les 
deux  bas-reliefs  de  l'iiomme  au  serpent  et  du  taureau  aux 
trois  grues;  celui-ci  dont  l'inscription  Tarvos  trigaranos  a 
précisément  cette  signification  dans  les  langues  celtiques  '  ; 
—  celui-là  avec  une  autre  inscription  à  moitié  effacée,  et 
qu'on  épelait  à  grand'peine,  SEVl.RL.OS,  lecture  qui  n'est 
plus  possible  aujourd'hui,  car  il  n'en  reste  que  la  trace  des 
quatre  lettres  du  milieu.  C'était  assurément  le  nom  d'une  di- 
vinité, comme  sur  les  trois  autres  faces  de  la  même  pierre» 
où  sont  représentés  Castor,  PoUux  et  Gemunnos.  Le  bas- 
relief  qui  est  au-dessous  nous  montre  un  homme  dans  l'ac- 
tion de  frapper,  avec  une  arme  qui  ressemble  le  plus  à  une 
massue,  un  serpent  dressé  devant  lui.  Cet  homme  a  les  che- 
veux courts  et  la  barbe  entière,  à  rinverse  de  la  noblesse 
gauloise,  d'après  le  témoignage  de  Diodore.  Aussi  seraîs-je 
assez  disposé  à  voir  en  lui  Hercule  taant  l'hydre  de  Lerne, 
sans  vouloir  pour  cela  changer  en  Ogmios  ou  Ormios  avec 
Leibnitz,  Eckhard  et  Banier^,  une  partie  du  mot  Sévi. .ri.. os. 
Ge  bas-relief  n'a  évidemment  rien  de  commun  avec  l'Hercule 
gaulois  de  Lucien,  et  s'il  représente  réellement,  sous  un  autre 
nom  celtique,  l'exterminateur  des  monstres  et  le  premier 
civilisateur  des  Gaules,  c'est  d'après  les  croyances  romaines 
que  les  Nautes  ont  fait  exécuter  sa  figure.  Rappelons-nous 
que  la  religion  gauloise,  qui  avait  si  longtemps  repoussé 
toute  image  de  la  divinité,  ne  possédait  aucun  type  national 
de  ses  dieux. 

Mais  on  a  donné  de  ce  bas-relief  une  autre  explication  qui 
serait  fort  séduisante,  si  l'artiste  s'était  un  peu  mieux  con- 
forméau  programme  de  Plme,  et  sli  était  vraisemblable  qu'un 
Druide  eût  pris  ici  la  place  d'un  dieu.  Nous  aurions  sous  les 

Glossaire  gaulois,  n*  229. 
•  LeltaiU  et  EcktaM,  m4.  et  al.  -  B.n.  MytM.  t.  V,  ta-P.  p.  481. 
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yeux  la  conqaéte  de  l'œuf  druidique  ou  du  célèbre  an^utntim 
formé  de  la  baye  des  serpents,  et  qu'uu  homme  leur  enlerait 
au  péril  de  sa  yie,  enfuyant  ensuite  de  toute  la  vitesse  de  son 
cheyal  (Plin.  XXIX-12).  Dom]  Martin  s'est  bien  yainement 
efforcé  de  suppléer,  par  des  suppositions  puériles,  à  tout  ce 
qui  lai  faisait  défaut  dans  cette  mise  en  scène,  l'œuf  qui  en 
est  Tobîet  principal,  le  sagnm  tendu  pour  le  recevoir,  le  che- 
val qui  doit  sauver  l'audacieuxravisseur,  eta  Je  crains  donc 
de  m'être  trop  facilement  rangé  à  cette  opinion  dans  mon 
Glossaire  gaulois^  au  n*"  2S1 ,  préoccupé  que  î'étais  surtout 
de  la  présence,  qui  semblait  démonstrative,  du  radical  cel- 
tique vij  œuf,  dans  Tinscription  sévi.. ri.. os.  Je  ne  puis  ce- 
pendant me  prononcer  tout  à  fait  pour  l'Hercule  classique, 
les  Nantes  ayant  laissé  leurs  noms  latins,  Yolcanus,  etc.,  aux 
dieux  qu'ils  faisaient  représenter  à  la  manière  romaine,  et 
les  bas-reliefs  de  la  pierre  correspondante  étant  également 
répartis  entre  ces  dieux  et  les  divinités  gauloises,  il  est  très- 
probable  que  celle-ci  l'était  pareillement  entre  Castor  et 
Pollax  d'une  part,  Gernunnos  et  un  Sévi.  ri.,  os  celtique  de 
l'autre.  Nous  resterons  ainsi  en  suspens,  aucun  ancien  auteur 
ne  venant  à  notre  aide  pour  résoudre  cette  énigme. 

LXIX.  Peut-être  serons-nous  plus  heureux  pour  la  sui- 
vante, celle  du  Tarvos^rigaranos.  Celte  inscription,  snr  la- 
quelle tous  les  savants  sont  d'accord,  surmonte  un  bas-relief 
où  l'on  voit,  au  milieu  d'une  forêt,  un  taureau  sur  lequel 
sont  posés  trois  oiseaux  que  le  sens  du  mot  trigaranos  nous 
dit  être  trois  grues.  Nous  avons  évidemment  sons  les  yeux 
non  plus  l'image,  mais  l'emblème  d'une  divinité  telle  qu'Esus, 
Jovis  et  Volcanus  qui  occupent  les  trois  autres  faces  de  celte 
pierre.  Cet  emblème  ne  pouvait  matériellement  remonter 
qu'à  une  époque  fort  récente,  puisque  les  Celtes  n'admet- 
taient que  depuis  peu  de  temps  des  représentations  anthro- 
pomorphiques  de  leurs  dieux,  à  plus  forte  raison  des  images 
bestiales.  Mais  cette  double  symbolisation  du  taureau  et  des 
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grues  devait  être  en  fait  aussi  aocienne  que  les  grandes  mi- 
grations de  DOS  pères.  Ces  animaux  représentaient  naturel- 
lement dans  le  style  figuré  des  bardes  et  des  chants  popu- 
laires, le  premier  :  le  transport  matériel  de  la  famille,  et  les 
seconds  :  la  pensée  dirigeante,  la  providence  de  leurs  longues 
pérégrinations.  Le  puissant  quadrupède  attelé  au  chariot 
de  voyage  s'avançait  patiemment  en  franchissant  les  obsta- 
cles de  la  route  qu'on  ouvrait  devant  lui,  tandis  que  le  vol 
des  grues  apprenait  aux  émigrants  à  s*orienter  dans  d*im- 
menses  solitudes,  à  poursuivre  leur  marche  avec  intelligence 
pendant  le  jour,  et  à  se  garder  avec  vigilance  pendant  les 
nuits.  Car  tel  est  rinstiuct  tout  à  fait  remarquable  de  ces 
oiseaux  ^  que  nos  pères  durent  voir  bien  souvent  passer  sur 
leurs  têtes  en  leur  montrant,  à  défaut  de  boussole,  la  direc- 
tion du  nord  ou  celle  du  midi.  Aussi  étaient* ils  devenus  pour 
les  Celtes  des  symboles,  et  ceux-ci  les  faisaient-ils  souvent 
dessiner  sur  leurs  boucliers  \  Mais  que  les  Gaulois  eussent 
donné  leur  nom  aux  Druides,  et  le  titre  de  Garanhir.  ou  la 
grande  grue,  au  chef  suprême  de  leur  ordre;  —  ou  bien  que 
les  trois  grues  de  notre  bas-relief  représentent  des  Druides 
campés  sur  le  taureau  de  Hu-6adarn,  le  dieu  des  Kymmrys, 
ce  sont  là  de  ces  assertions,  qui!  faut,  pensé-je,  laisser  dor- 
mir dans  les  livres  d'Ed.  Davies  et  de  Moue.  J'en  dirai  autant 
de  la  crédulité  de  Dom  Martin  qui  veut  que  ce  soit  à  Tlmita- 
tion  de  ces  oiseaux  \  que  les  Gaulois  punissaient  de  mort 
celui  d'entre  eux  qui  arrivait  le  dernier  aux  assemblées  poli- 
tiques où  ils  étaient  convoqués. 

J*ai  rencontré  dans  le  volume  d'EckermaDn,sur;;ia  religion 
des  Druides  \  une  autre  explication  qui  se  rapprocherait  de 

*  Voy.  itDxciion,  des  sdenees  natur.  de Ch.  d'Orbîgny,  art.  Crve. 

*  Voy.  sur  Tare  de  triomphe  d Orange,  les  Typ,  gauL  p.  Il 8,  n»  2. 

'  On  attribuait  aux  groes.  de  mettre  en  pièces,  à  chaque  départ,  celle  qui 
«rrlvalt  )a  dernière  au  rendez-vous  général. 

*  Lehrbuch  derreL  Getthichte,  etc.,  t.  III,  p.  255. 


DRUIDISME.  257 

la  mienne;  mais  qui  ne  peut  pas  encore  être  la  vraie.  Sui* 
vant  loi,  les  grnes  désignent  la  nation  même  des  Celtes  con* 
daits  comme  des  oiseaux  de  passage,  vers  les  demeures  qui 
doivent  les  abriter,  par  Hu;  lui-même  sous  la  forme  d'un  tau- 
reau victorieux  des  vents  et  des  tempêtes.  Cette  sculpture 
serait  ainsi  la  représentation  hiéroglyphique  d'un  fait,  au 
lieu  d'être,  comme  l'exigent  les  autres  figures  de  la  même 
pierre,  la  personnification  d'une  divinité  placée  sur  le  même 
rang  que  Jovis  et  Esus.  Cette  personnification  emblématique 
empruntée,  avons-nous  dit,  à  défaut  de  type  national  con- 
sacré par  le  temps,  aux  plus  anciennes  métaphores  des 
Bardes,  ne  peut  avoir  représenté  que  le  dieu  protecteur  et 
conducteur  des  grandes  migrations,  le  Mercure  gaulois, 
Tentâtes,  qui  devait  certainement  avoir  sa  place  marquée  à 
côté  des  deux  autres  membres  de  la  grande  triade  druidique. 
N'avons-nous  pas  vu  que  les  Gaulois  lui  élevaient  déjà  des 
statues  avant  l'arrivée  de  César?  Cette  symbolisation  du 
taureau  qui  fut  quelquefois  poussée  jusqu'à  son  apothéose, 
était  du  reste  si  naturelle  aux  peuples  émigrants,  que  nous 
la  retrouvons  dans  le  veau  d'or  des  Israélitesr  comme  chez 
les  Kymmrys  de  Hu-Gadarn,  et  dans  le  Caîomorz  des  Perses 
de  même  que  chez  les  Gimbres.  Ces  derniers  prêtaient  leurs 
serments  sur  un  taureau  d'airain  S  qu'ils  emportaient  dans 
leurs  expéditions,  et  dont  quelques  savants  ont  fait,  bien  à 
tort,  cadeau  aux  Gaulois. 

LXX.  Après  Strabon  et  les  Nantes  parisiens,  nous  ne  pos- 
sédons plus  sur  le  polythéisme  gaulois  aucun  texte  à  la  fois 
net  et  authentique,  qu'on  puisse  dire  avec  certitude  contem- 
porain de  l'époque  druidique,  si  ce  n'est  une  invocation  des 


•  Piutarq.  Jfar.  28.  ObBenrons  cependant  qne  ce  fameax  taureau  pourrait 
bien  n'avoir  été  qu'une  grande  cuve,  comme  la  marmite  sacrée,  U&i\xa,  que 
les  Cimbres  envoyèrent  à  Auguste.  Voy.  PellouUer,  t.  II,  p.  245,  citant  à  ce 
sujet  VOchskopf,  ou  Tète  de  bœuf  des  Allemands,  sorte  de  barrique  ou  grand 
vaisseau  pour  les  liquides. 
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Rémois,  adressée  à  Mars  Gamulns  pour  la  santé  de  l'empe- 
reur Claude  I*'.  Nous  avons  parlé  en  son  lieu  de  ce  surnom 
qui,  plus  tard,  prit  souvent  la  place  du  nom  proscrit  d'Ësus. 
Je  ne  sais  si  l'on  réclamerait  pour  cette  même  époque  l'in- 
scription votive  de  la  druidesse  Arétê  aux  Nymphes  elau  dieu 
Silvanus*;  mais  je  ne  pourrais  partager  cette  opinion.  J'en 
suis  détourné  d'abord  par  Tinvocation  de  ces  divinités  tout 
à  fait  latines,  quelques  rapports  qui  aient  pu  s'établir  plus 
tard  entre  leur,  culte  et  celui  de  Suléianus  ou  des  petites 
déesses  gallo-romaines  de  la  classe  des  Sulèves.  Il  était  si 
peu  gaulois  d'origine,  que  Silvanus  reçut  de  nos  pères  le  sur- 
nom ou  le  nom  celtique  de  Sinquatus  ^.  Celui  d'Arête  me 
parait  en  second  lieu  bien  grec  pour  une  druidesse  pur 
san^,  surtout  dans  le  nord  des  Gaules.  Celte  femme  était  sans 
doute  une  de  ces  devineresses  dont  il  est  plusieurs  fois  ques- 
tion dans  THistoire  auguste,  et  que  la  crédulité  populaire 
continuait  à  décorer  d'un  titre  révéré.  Au  surplus,  l'authen- 
ticité de  cette  inscription  n'est  pas  assez  certaine  pour  s'arrê- 
ter plus  longtemps  à  cette  discussion.  On  pourrait  m'oppo- 
ser  avec  plus  d'assurance  le  passage  de  Sénèque  relatif  au 
vent  Circius  *,  mais  alors  ce  serait  le  texte  qui  manquerait  de 
netteté.  En  effet,  le  philosophe  ne  dit  point,  quoiqu'on  Tait 
souvent  répété ,  que  les  Gaulois  avaient  divinisé  ce  terrible 
Cers,  qui  est  toujours  le  fléau  dubas*Languedoc  et  du  Rous- 
sillon,  comme  le  Mistral  est  celui  de  la  Provence  —  mais  que 
les  habitants  de  la  Gaule  (Narbonnaise)  lui  rendaient,  malgré 
sa  désastreuse  violence,  des  actions  de  grâces,  gratias  agunt^ 
pour  la  salubrité  qu'il  entretenait  dans  leur  pays.  Sénèque 
ajoute,  il  est  vrai,  qu'Auguste  qui  fit  un  long  séjour  à  Nar- 

bonne,  érigea  un  temple  à  ce  vent,  mais  cette  déification  avait 

« 

*  Silvanosaer.  «c  Nymphù  Ud  Àréié  dnM  antisHta,  «te.,  à  Mets.  Gniter, 
p.  LXII.  OrelU,n*2200. 

•  HenzeD,  vr  7,4I6  et  7.417.. 
»  Natur,  quœsL  V,  17. 
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dans  la  religion  grecque  ou  romaine  de  nombreux  précédents.. 
tandis  qu'on  n'en  connaît  point,  que  je  sache,  d'exemple  chez 
les  Celtes,  maJgré  l'origine  bien  aryane  de  ce  genre  de  divi- 
nités. Je  n'en  pourrais  même  signaler  qu'un  seul  chez  les 
Gallo-Romains  ;  c'est^une  inscription  Yotive  trouvée  à  Aucb  : 
IN6ENVA  VENUS  V.  S.  L.  M.  (Henzen,  n»  5946.)  Dans  tous 
les  cas,  les  honneurs  divins  qu'on  rendit  à  Gircius  ne  fran- 
chirent point  les  limites  dans  lesquelles  s'exerçait  sa  puis- 
sance,  et  demeurèrent,  pensé-je,  toujours  étrangers  au  reste 
de  Ja  Gaule  et  au  Druidisme. 

Enfin  l'Epona  de  Juvénal,  cette  déesse  des  chevaux,  des 
mulets  et  de  leurs  palefreniers,  illustrée  par  un  vers  du  Sa* 
tirique  et  par  les  invectives  de  TertuUien  S  n'appartenait  pas 
davantage  à  la  sombre  et  cruelle  sans  doute,  mais  assuré- 
ment noble  et  majestueuse  religion  des  Druides.  Il  est  incon- 
testable que  ce  nom  d'Epona,  qu'on  a  bien  mal  à  propos 
voulu  gréciser  en  Hippona^  est  purement  celtique  S  mais 
aucun  texte  ne  rattache  le  culte  de  cette  déesse  à  notre  Gaule 
plus  qu'à  telle  ou  telle  partie  de  l'empire  romain,  et  les  mo- 
numents épigraphiques  où  elle  est  nommée  ont  été  recueillis 
à  Rome,  en  Italie,  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  la  Ger- 
manie impériale  aussi  bien  que  dans  notre  Transalpine.  La 
plus  curieuse  de  ces  inscriptions  est  celle  où  Epona  dont  les 
chevaux  venaient  sans  doute  de  décider  quelque  succès  mi- 
litaire» se  trouve  avec  les  déesses  champêtres,  associée  par 
un  centurion  aux  quatre  divinités  guerrières,  Mars,  Minerve, 
Hercule  et  la  Victoire  *.  Apulée  nous  montre  ce  culte  floris- 
sant jusque  dans  les  écuries  de  la  Thessalie  {Métam.  III, 
ad  eaic.)i  €t  les  auteurs  qui  font  naître  cette  divinité  de  bas 
étage  du  commerce  de  son  père  avec  une  jument,  lui  attri- 

*  Juv.  Sar.  VIII,  v.  187  et  son  Schol.— Terl.  Àpolog.  tSiÀd  naiioru  \,  etc 

*  Voy.  le  Glossaire  gauL  n"  i90. 

*  Orelli,  n*  1355,  Wright,  The  CelL,  etc.  Le  nom  d'Hercule  éeritenabv^ 
peut  sembler  douteux  à  première  vue,  mais  le  sens  ne  Test  pas. 
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buenl  en  fait  une  origine  italique,  si  ce  n'est  même  ton!  à  fait 
romaine  *.  Aussi  croirai-je  volontiers,  d'après  cette  impure 
légende  et  le  nom  celtique  donné  à  cette  mule  d'un  nouveau 
genre,  que  son  culte  prit  naissance  dans  la  Gaule  cisalpine. 
LXXI.  Une  autre  pierre  inscrite,  dont  la  date  remonte  â 
l'an  82  ou  83  de  notre  ère,  nous  apprend  qu'on  adorait  dans 
la  Gaule  romaine  une  Diane  Arduinna^,  Un  monument  votif 
trouvé  en  Italie,  mais  dédié  par  un  légionnaire  rémois», 
nous  montre  que  ce  surnom,  tout  à  fait  celtique,  était  un 
nom  propre  porté  par  une  divinité  chasseresse  qui,  d'après 
la  date  précédente,  avait  été  certainement  contemporaine  du 
Druidisme,  et  finalement  confondue  avec  la  Diane  classique. 
Elle  figure,  en  effet,  sur  ce  bas-relief  avec  les  attributs  de 
cette  dernière,  et  associée  à  quatre  autres  divinités,  Camu- 
lus,  Jupiter,  Mercure  et  Hercule.  Je  n'hésite  point  à  recon- 
naître dans  cette  Arduinna  ou  Ardoina,  TArlémis  gauloise, 
dont  Arrien  a  parlé*  au  ii*  siècle,  en  bornant  ce  qu'il  rap- 
portait de  son  culte,  à  quelques  cantons  de  la  Gaule  qu'il 
n'a  pas  désignés.  On  peut  en  induire  déjà  que  cette  déesse 
de  la  chasse,  oubliée  ou  négligée  par  la  plupart  des  savants 
qui  se  sont  occupés  du  polythéisme  gaulois,  n'était  point 
pour  nos  pères  une  divinité  nationale  ;  et  la  fête  annuelle 
des  chiens  qui  faisait  partie  de  son  culte,  lui  enlève,  ce  me 
semble,  tout  caractère  druidique  ou  même  romain.  Je  la 
croirai  donc  d'origine  ligure,  malgré  le  nom  d'Arduinna,  que 
lui  auront  donné  les  Celtes,  et  qui  se  rapporte  si  évidemment 
à  l'antique  forêt  des  Ardennes  ou  la  très-sombre*,  déjà  ce- 

*  Agwilas,  auteur  d'ieaK^uc^,  etPluUrq.  qui  le  cUe,  ParalL  gr.  et  rom. 

29. 
"  Nous  en  sommes  informés  par  un  de  ses  propres  prêtres,  Q.  AtUlanua 

(Gruter.  p.  AO.  ) 
"  M.  Quartinlus  (Gnitcr,  p.  40  ;  OrelU,  n'  1960). 

*  Cynèg.  33.  On  ne  peut  douter  que  les  Kelioi  dont  il  est  plusieurs  fois 
quesUon  dans  ce  traité  ne  soient  nos  Gaulois. 

•Voy.  le  Gloss.  çaul.  n*  303. 
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lèbre  du  temps  de  César.  Elle  en  était,  sans  nul  doute,  la 
divinité  topique,  et  c'est  chez  les  populations  de  cette  partie 
sauvage  des  Gaules,  voisine  de  la  cité  rémoise,  qu'il  faut 
placer  le  culte  local  décrit  par  Arrien.  Tous  les  ans,  dit-il, 
quelques  peuples  gaulois  célèbrent  la  naissance  de  Diane 
par  un  sacrifice,  aux  frais  duquel  chacun  a  contribué  sui- 
vant la  valeur  des  pièces  de  gibier  qu'il  a  tuées.  On  achète 
avec  cet  argent  une  victime  qui  est  immolée  en  l'honneur 
de  la  déesse,  et  mangée  joyeusement  en  compagnie  des 
chiens  couronnés  de  fleurs  pour  montrer  qu'ils  sont  les 
yéritables  héros  de  cette  fête.  Naïf  témoignage  de  la  recon- 
naissance de  ces  peuples  encore  enfants  pour  des  animaux 
auxquels  ils  devaient  en  grande  partie  les  succès  de  leurs 
chasses  et  leur  subsistance  journalière.  La  même  déesse, 
adorée  dans  la  Forêt-Noire,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  y  avait 
également  reçu  le  surnom  topique  d'AbnobaK  Gardons-nous 
au  surplus  de  confondre  cette  Diane  avec  celle  qui  était, 
suivant  Piutarque  et  Polyen  ^  la  grande  divinité  des  Galates, 
et  dont  l'illustre  Gamma  fut  la  prêtresse  héréditaire.  Je  ne 
puis  voir  dans  celle-ci  qu'une  de  ces  Artémis  orientales,  dont 
les  cultes  divers  s'étaient  de  temps  immémorial  répandus 
dans  toute  l'Asie*  mineure,  et  que  les  Gaulois  du  Danube, 
auxquels  le  Druidisme  était  tout  à  fait  étranger,  adoptèrent 
sans  doute  en  s'établissant  dans  ce  pays. 

LXXII.  Une  autre  divinité,  qui  appartient  également  aux 
temps  druidiques,  quoique  son  existence  ne  nous  soit  ré- 
Télée  que  beaucoup  plus  tard,  et  seulement  dans  la  Grande- 
Bretagne,  c'est  Andrastê  ou  Andatê,  la  déesse  de  la  Victoire, 
invoquée  par  la  reine  Boadicée  quand  elle  se  révolta  contre 
Nëron.  Dion  est  le  seul  auteur  qui  nous  la  fasse  connaître, 
LXII-6  et  7  ;  et  son  nom  présente  dans  le  texte  de  cet  histo- 


*  OreUi,  InseripUn*»  1986,  etc. 

»  Plut,  rtriuê  desFmm.  20,  Erot.,  2î.  Polyen,  Vin-89. 
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rien  des  tariantes,  qui  n*empéchetit  pas  toatetofs  d*e&  re^ 
trouver  dans  les  lafigaes  celtiques,  la  sigoiflcatioD  radicale, 
mettre  en  désordre,  chasser,  expulser  {GIosb.  gaul.^  tu*  IIA). 
Les  Bretons  avaient  pour  le  culte  de  cette  déesse  une  grande 
ferveur  et  le  célébraient  dans  des  bocages  qui  Jui  étaient 
consacrés.  Mais  il  n'est  rapporté  nulle  part  qu*on  lui  sacri- 
fiât des  victimes  humaines.  Les  i)ipfes  britanniquts  ordon- 
nées par  la  reine  Boadicée  égorgèrent,  il  est  vrai,  les  Romains 
dans  les  lieux  consacrés,  soit  à  Andartê,  soit  à  d'autres 
dieUï,  mais  Dion  ne  dit  point,  LXn-7,  qu'ils  lui  furent  im« 
moles,  et  encore  moins  que  de  tels  sacrifices  appartinssent 
su  culte  qu'on  lui.rendait.  C'est  d'après  son  importance,  sans 
doute,  que  les  apôtres  de  la  Gambrle  donnèrent  le  nom 
à'AndroÉ  au  démon.  Nous  atons  pensé,  d'après  le  rapport 
de  ses  attributions  guerrières  avec  celles  de  Bélisama  ou  ta 
Miuèrve  gauloise,  qu^eile  devait  être  la  même  divinité  ;  et 
des  inscriptions  gallo-romaines  ou  cisalpines  invoquent 
effiscttvemctit  uue  Dea  Andarta  ou  Andata,  dont  le  nom  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  d'Andrasté  ou  Andaté.  Il  se 
pourrait,  néanmoins,  comme  Ta  conjecturé  Mone,  que  œ 
fussent  deux  déesses  différentes,  ces  inscriptions  ne  s'était 
rencontrées  qu'au  pied  des  Alpes,  et  ne  Jetant  sut  les  attri- 
butions d' Andartê  aucune  autre  lumière  que  celle  qui  dérive 
de  son  nom  même  (Erse)  :  Aëarîhy  progrès.  CSetteétymoIogie 
indigène  repoussait  bien  loin,  à  mon  avis^  celle  qu'on  a  voulu 
tirer  du  nom  de  la  déesse  phénicienne  Astsrté;  mais  oette 
tlemière  vient  de  regagner  du  terrain  par  le  découverte  d'ane 
eutre  divinité  syrienne,  VAfiuuria  du  pays  de  Chet,  sur  les 
mettumeuts  de  l'Egypte  ^  Diefenbath  nous  rappeUe^  em 
o^ti%,  que  Strabon  <Aè  une  tfitinitë  subalterne  des  Perses 
et  des  CappedocîetiS  MiMiée  Ananda4ês.  {ûtig.  «ump.^ 

p.  230). 

LXXlli.  Nous  ne  pouvons  accorder  A  l'Htereuie  Ogmios  de 

*  M.  de  Rougé.  Traité  de  Ramtès,  etc.,  Rev.archéol,  avril  1866,  p.  47 A. 
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Lucien,  comme  divinité  des  temps  druidiques,  la  même 
réalité  historique  qu'à  la  Diane  gauloise  d'Arrien  et  1  TAn- 
drasté  de  Dion.  Nous  serions  même  tenté  de  faire  exclusive- 
ment honneur  de  cette  belle  allégorie  à  l'imagination  d'un 
auteur  aussi  ingénieux»  si  cette  conjecture  ne  devenait  pas 
trop  hardie  en  présence  des  médailles  gauloises  décrites  par 
M.  Bûcher  dans  la  Revue  numismatique^  année  1850,  p.  106, 
et  suiv.  Lucien  raconte^  (vers  l'an  170  de  J.»G.)  que  voya- 
geant dans  les  Gaules,  il  y  vit  nn  tableau  représentant  un 
vieillard  chauve  et  décrépit,  avec  les  attributs  distinclifs 
d'Hercule»  la  peau  de  lion,  l'arc,  les  flèches  et  la  massue.  Sa 
peau  ridée  et  brûlée  par  le  soleil  lui  donnait  tout  Pair  d'un 
vieux  marinier.  De  la  langue  de  ce  singulier  Hercule  partaient 
de  petites  chaînes  d'or  et  d'ambre  fort  légères,  lesquelles  re- 
tenaient par  les  oreilles  une  foule  empressée  à  suivre  le  dieu 
qui  la  conduisait  avec  un  gracieux  sourire.  Le  spirituel  tou- 
riste ne  savait  que  penser  de  cette  figure,  quand  un  Gaulois 
fort  lettré  lui  en  donna  Texplication.  C'était  bien  un  Hercule, 
mais  un  Hercule  celtique,  dieu  de  TEIoquence,  et  représenté 
comme  un  vieillard,  parce  que  cette  faculté  se  montre  d'or- 
dinaire avec  le  plus  de  puissance  chez  les  hommes  déjà  avan- 
cés en  âge.  Et  nous  croyons  en  outre,  ajoutait  ce  Gaulois, 
que  ce  fut  par  la  force  et  le  charme  de  sa  parole,  qu'Her- 
cule accomplit  tous  ses  exploits.  Une  pareille  croyance,  tout 
à  fait  étrangère  à  l'ancien  hellénisme^  n'a  jamais  pu  se  rap- 
porter A  l'Hercule  thébain,  personnification  de  la  force  phy- 
sique et  toujours  représenté  dans  la  vigueur  de  l'âge  viril. 
Notre  Ogmios,  car  tel  était  son  nom,  n'est  donc  pas,  malgré 
tout  son  attirail  classique,  un  bâtard  du  polythéisme  grec, 
dont  Marseille  et  ses  colonies  auraient  pu  répandre  quelques 
idées  plastiques  dans  la  Gaule  méridionale.  U  n'a  pu  davan- 
tage appartenir  au  culte  druidique,  aussi  longtemps  que  ses 

*  Dana  son  Bercule,  1  à  6,  éd.  Teubner,  t.  Hl. 
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dogmes  conservèrent  leur  intégrité  primitive,  puisqu'ils  n'ad- 
mettaient point  Tanthropomorptiisme  des  Dieux.  Il  faut  donc, 
si  Ton  veut  maintenir  son  origine  gauloise,  reconnaître  que 
cette  figure  ne  fut,  dans  le  principe,  qu'un  emblème  pure- 
ment idéal,  et  traditionnellement  conservé  dans  les  méta- 
phores de  renseignement  oral  ou  de  la  poésie.  Les  médailles 
de  H.  Hucher  offrent  en  effet  quelque  différence  avec  la  des- 
cription de  Lucien.  La  plus  importante,  c'est  que  plusieurs 
de  ces  monnaies  donnent  au  dieu  de  l'Éloquence  une  figure 
jeune.  Les  chaînettes  d'or  partent,  non  de  sa  langue  ou  du 
moins  de  sa  bouche,  mais  de  son  front,  siège  de  la  pensée, 
ou  bien  de  l'occiput.  Enfin  la  foule  des  auditeurs  qui  ne 
pouvait  entrer  dans  le  champ  si  étroit  des  médailles,  j  est 
représentée  par  de  petites  tètes  que  les  chaînettes  vont  saisir 
par  derrière.  Ces  différences  indiqueraient  suffisamment 
l'absence  d'un  type  consacré  par  la  religion  ',  mais  la  prin- 
cipale peut  s'expliquer  au  point  de  vue  grec,  par  la  confusion 
que  M.  Hucher  démontre,  avec  son  habileté  ordinaire,  des 
mythes  solaires  d'Hercule  et  d'Apollon. 

Maintenant  cet  ensemble  se  rapportait-il  réellement  à  un 
Hercule  celtique?  Aucun  autre  texte  ne  parle  de  ce  dieu,  et 
l'on  a  soutenu  que  Lucien  s'était  trompé,  que  son  vieillard 
était  un  Mercure  ^  Volontaire  ou  non,  cette  erreur  me  parait 
fort  peu  vraisemblable.  J'aurais  pensé  plutôt  à  Hu-Gadarn, 
le  conducteur  et  le  civilisateur  des  Kymmrys,  si  le  culte  de 
ce  héros  national  remontait  à  une  antiquité  suffisante  et  plus 
authentique.  Au  défaut  de  Hu,  j'incline  k  voir  dans  cette 
figure,  dont  les  attributs  compliqués  frappèrent  si  vivement 
notre  voyageur,  et  qu'on  lui  donna  expressément  pour  un 


■  On  voit  de  pareilles  têtes  enchaînées  à  la  gaenle  et  à  la  nnqae  d'an  cheval 
marin,  sur  un  médaillon  gaul.  n*  796 ,  ;de  Duchalais.  Dans  VArt  gaulois  de 
M.  Hucher,  cet  hippocampe  est  placé  au-dessos  de  la  tête  du  droit. 

■  D.  Martin,  Rel.  d.  Gaul.  t.  I",f.p.  307.  Voy.  i.  Reynaud,  Esprit  de  la 
Gaule,  p.  110;  Encycl.  unIv.  allem.,  art.  Druiden. 
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IlercQle,  une  mystérieuse  personnification  du  Draidisme  lui- 
même  *,  do  Verbe  gaulois,  maître  des  intelligences  par  la  pa* 
rôle,  ou  triomphant  des  forces  brutales  par  la  massue»  l'arc 
et  la  peau  du  lion  empruntés,  non  au  fils  d'Alcmëne,  mais  à 
l'Hercule  tyrien.  Car  celui-ci  les  portait  officiellement  comme 
son  émule  ou  sa  contrefaçon  hellénique,  et  il  avait  de  plus  la 
renommée  d'un  législateur  et  d'un  inventeur  des  arts  ^  C'est 
évidemment  à  lui  que  revient,  dans  la  Bibliothèque  historique 
de  Diodore,  IV-17  et  19,  la  gloire  d'avoir  conquis  la  Libye  et 
les  Gaules,  et  d'y  avoir  apporté  les  premières  semences  de 
la  civilisation.  Le  culte  et  les  idoles  de  ce  trosième  Baal, 
Baal-Melkarthy  ont  certainement,  comme  ses  deux  aînés, 
régné  dans  nos  ports  atlantiques,  ainsi  qu'à  Garthagène,  à 
Cadix,  etc.,  et  le  Druidisme  a  pu  y  prendre  l'idée  première 
de  cet  emblème  d'Ogmios,  qu'il  aura  ensuite  ingénieusement 
complété  en  associant  à  l'image  de  la  force  physique,  celle 
qui  symbolisait  la  puissance  de  sa  parole  et  de  son  enseigne- 
ment. De  ià  cette  apparence  si  singulière  d'un  marin  donnée 
au  dieu  de  l'Éloquence.  La  signification  même  que,  d'après 
ses  analogies  celtiques,  devait  avoir  son  nom  gaulois  (qu'on 
a  voulu  bien  à  tort  corriger  de  plusieurs  manières],  nous 
mettait  sur  la  voie  de  notre  conclusion,  Irl.  Oighim,  je  re- 
garde, j'examine,  Oigheam^  obéissance,  Okmily  disciple.  A 
quoi  j'ajouterai,  pour  valoir  jusqu'à  un  certain  point,  que  les 
Irlandais  nomment  leur  ancien  alphabet  Ogham  ou  Ogum^ 
et  Ogma  celui  qui  doit  l'avoir  inventé  '. 

Si  nous  doutons  de  la  réalité  d'un  Hercule  druidique , 
nous  devons  reconnaître  d'un  autre  côté  que  le  culte  de 
l'Hercule  romain  se  répandit  assez  généralement  dans  la 
Gaule  impériale,  où  il  est  constaté  par  les  monuments  épi- 
graphiques  avec  des  surnoms  très- variés  de  ce  dieu.  Il  figure 

'  Allégorie  soupçonnée  ausBl  par  Scherrer. 

*  H.  Air.  Maury,  Relig.  de  la  Grèce,  t.  UI,  p.  239  et  241. 

■  O'Donoyan,  Irish  grammar,  p.  XXVIU,  n.  et  ah 
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entre  autres  sur  une  médaille  célèbre  des  Ségusiaves  avec 
un  enfant  que  Ton  prend  pour  le  Télesphore  grec. 

LXXIV.  Après  Lucien,  nous  sommes  forcés  de  descendre 
jusqu'au  i^  siècle  pour  rencontrer  dans  nos  auteurs  un  seul 
et  dernier  texte  qui  concerne  le  polythéisme  gaulois.  C'est 
dans  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  liv.  XV-23,  où  /il  est 
question  de  Timpudicité  des  Sykains,  des  Satyres  et  des 
Faunes,  et  des  attentais  contre  les  femmes  que  commet- 
taient pareillement  certains  démons  nonunés  Dusii  par  les 
Gaulois'.  Nous  n'en  savons  pas  davantage  sur  ces  impures 
divinités,  confondues  par  la  suite  avec  les  Faunes  classiques 
(Papias);  et  dont  notre  Bretagne  a  conservé  jusqu'à  nos  jours 
la  crainte  et  le  nom,  Duz^  de  même  qu'elle  appelle  Teuz  les 
lutins  et  les  fantômes.  Ces  superstitions  populaires,  ces 
croyances  à  des  êtres  surnaturels,  bons  ou  malfaisants,  qui 
hantent  nos  habitations,  nos  champs,  les  voies  publiques, 
les  sources,  les  bois,  les  montagnes,  remplissaient,  à  en 
juger  par  le  grand  nombre  des  inscriptions  votives  qui  nous 
sont  parvenues,  les  imaginations  gallo-romaines,  et  avaient 
peuplé  notre  Gaule  de  Sulëves  et  de  Sulfes,  de  déesses  Maires 
ou  de  Matrones,  de  Nehœ,  de  Proximes  ou  bonnes  voisines, 
de  Fates  ou  fées,  de  Divones^  etc.,  sans  compter  le^  divinités 
des  fleuves  ^  celles  des  villes,  et  les  Génies  des  diverses  peu- 
plades, Dea  Bibracte,  Tutela  Vesunnœ^  Dut  civiiatis  Brigan- 
tum^  etc.  Toutes  ces  créations  de  nos  cerveaux  malades  qui 
personnifient  nos  terreurs,  nos  désirs  et  nos  espérances,  et 
qui,  sous  différents  noms,  se  retrouvent  à  peu  près  chez  tous 
les  peuples,  ne  présentent  rien  qui  soit  particulier  au  génie 
gaulois,  ou  qui  les  rattache  directement  au  Druidisme.  Nous 
avons,  à  l'occasion  de  notre  Minerve,  comme  protectrice  du 


*  Texte  copié  par  Isid.  de  Sév.,  Orig.  Vlll-U.  Conf.  Hincmar,  De  dtc, 
Lotharii. 

■  Entre  autres  le  IUiiii,DE0RHEN0,  encore  aqjoord'huije  VaterlEihiin  de 
nos  yoisins. 
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toy^r  domestique,  indiqué  au  n»  LXII»  Torigine  probable 
d^ttne  partie  de  ces  infimes  divinités.  Gelles-ci  peuTent  donc 
reTendiquer  une  origine  celtique.  Les  autres  sont,  ou  des 
contre-fa^ns  des  Pénates,  des  Génies ,  des  Nymphes,  des 
Satyres  classiques,  ou  bien  étaient  restées,  comme  quelques- 
uiied  le  sont  encore,  attachées  au  sol  même  où  les  avait  en- 
fantées rimagîDBtion  fles  peuples  ligures  ou  pré-teltiques. 
Nous  en  avons  un  curieux  exemple  dans  le  Niton  du  lac  de 
Genève.  Ce  rocher  que  Ton  croit  généralement,  et  non  sans 
quelque  apparence  de  raison ,  avoir  gardé  le  nom  du  Neptu-- 
nus  latin  auquel  il  aurait  été  consacré ,  portait  réellement 
<5elm  d'une  divinité  guerrière ,  Neton ,  que  nous  retrouvons 
au  fond  de  l'Espagne  chee  les  Accitani  \  dont  la  ville  princi- 
pale, Acci,  reproduisait  en  même  temps  d'une  manière  non 
moins  frappante ,  le  nom  même  sous  lequel  le  lac  de  Genève 
Alt  primitivement  connu  des  voyageurs  grecs,  Acdon  '.  Re- 
marquons en  outre  que  le  Mars  irlandais  s'appelait  Ntith.  Or, 
les  Accitani,  tribu  bastétane,  n'étaient  point  des  Celtes,  mais 
des  Ibères;  et  comme  ces  derniers  paraissent  n'a  voir  jamais 
occuj)é  ni  la  Suisse  ni  les  Alpes  allobrogiques ,  les  noms  de 
Nit<m  ou  de  Ntiîh^  d'Aoci  et  d'Accfcn  ne  peuvent  être  que 
des  termes  d'nrifSne  ligure,  ou  du  moins  pré-celtiques  aussi 
bien  que  prfr-ibériqnes,  ^passés  dans  les  idiomes  des  conqué- 
rants. 

C'est  dans  cette  catégorie  de  divinités  indigènes ,  que  je 
rangerais  notamment  les  montagnes  déifiées^  DIS  MONTI^ 
BUS,  telles  que  le  Vostgtis^,  etc.,  dont  fai  déjà  parW  au 
n«  LIV,  et  dnnt  fl  existe  d'ailleurs  très-peu  d'exemples  bien 
i^onstatés  chet  les  peuples  d'origine  indo-européenne;  —  te 

*  Accitani  simulaerum  Martis  Neton  vacantes,  Macrob.  Sat.  1-19.  G.  de 
Humboldt  a  oublié  ce  nom  dans  ses  JfteofcercHet  smr  Vamimn»  ^agne 

*  Ovom  v^tm  mot  Grœcia  vwitamt  àtcim,  kitm,  Ûr.  mer.  v.  *otS. 
»  Voy.  Orelli,  Intcript,  n-  2107,  î072  ;  Henien,  n»  5944. 
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diea  des  chemins,  ilfarunus^  petite  doublure  du  Mercure 
gaulois  de  César,  et  auquel  s'adressait  très-probablement  ce 
yœu  d'un  voyageur  breton  et  reconnaissant  :  Deo  qui  vias  et 
semitas  commentus  est^;  —  et  avec  ce  dieu,  les  déesses  des 
sentiers  et  les  divinités  des  carrefours,  ces  Lares  des  voies 
publiques',  Biviœ,  TrivicB^  Quadriviœ,  Sexarbor,  etc.^  —  et 
enfin  cette  foule  d'autres  déités  locales,  aux  noms  plus  ba- 
roques les  uns  que  les  autres ,  ni  latins ,  ni  grecs ,  ni  celti- 
ques pour  une  grande  part ,  et  dont  les  monuments  épîgra- 
phiques  du  midi  de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne  nous 
apprennent  l'existence,  mais  rien  de  plus. 

LXXV.  Je  me  suis  demandé  si  je  devais  placer  aussi  dans 
cette  catégorie  les  fameuses  déesses  Maires  (ou  Gardiennes , 
Protectrices)  des  inscriptions  gallo-romaines,  à  cause  de  leur 
grande  analogie  avec  les  déesses  Hères  de  la  Crète  et  de  la 
Sicile,  qui  élevèrent  le  jeune  Jupiter.  Mais  tout  bien  consi- 
déré, je  me  suis  convaincu  de  plus  en  plus  qu'une  ressem- 
blance purement  fortuite  et  l'ignorance  de  la  langue  gauloise 
avaient  seules  amené  la  confusion  latine  de  leurs  noms  res- 
pectifs ,  à  commencer  par  leurs  datifs  pluriels  :  Malrihus  (de 
Maires)  et  Mairabus,  ainsi  latinisé  par  les  Gallo-Romains , 
puis  corrompu  par  un  affreux  barbarisme^  en  Matrabus, 
d'où  l'on  tire  le  nominatif  Matrœ.  Toutefois ,  poussée  jusqu'à 
ce  point,  cette  faute  est  rare,  la  plupart  des  inscriptions  qui 
nous  occupent  ayant  du  moins ,  dans  leur  erreur,  employé 
le  terme  véritablement  latin ,  Matronis.  Hais  nos  Mairœ  n'a- 
vaient au  fond  rien  à  démêler  ni  avec  les  Moirai  ou  Parques 
des  Grecs ,  ni  avec  les  nourricières  de  Jupiter,  et  une  pierre 
votive  datée  du  règne  de  Septime-Sévëre  prouve  que  tout  le 
monde  ne  les  confondait  pas  avec  les  Déesses  Hères,  car  elle 

*  Voy.  le  Glossaire  gatU.  n*  297. 

*  OrellJ.  Inscript.  n*  2078;  Wrlglh,  The  CelU  etc.,  p.  «74. 

*  latibm  eompetaUbus ,  OreUl,   n»  1664;    Déesses    SemiUUricu,  Id. 
n*  4989. 
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s'adresse  à  la  fois  aux  Matronis  aufaniis  des  Gaules*  et  aux 
Mairibus  dont  les  Romains  avaient  importé  le  culte  dans  la 
Pannonie  et  dans  la  Dalmatie.  Nos  Gardiennes  n'étaient  au- 
tres que  des  Sulëves,  la  petite  monnaie,  avons-nous  dit  au 
n"*  LXIly  de  Minerve  Sulivia  ou  Sulis.  Leur  culte,  auquel  s'é- 
taient mêlées  des  idées  d'origines  si  diverses,  en  acquit 
d'autant  plus  de  vogue  et  plus  d'étendue.  Chaque  village, 
chaque  chaumière,  eut  ses  protectrices  champêtres,  qu'on 
voit  sur  quelques  bas-reliefs  portant  des  fruits  en  profusion. 
La  naïve  superstition  de  nos  aïeux  alla  jusqu'à  les  charger, 
comme  les  farfadets  de  nos  paysans,  des  soins  de  ménage, 
sulfis  suis  qui  nostram  curam  aguni^  disent  Banira  et  ses 
frères  dans  une  curieuse  inscription  helvétique  '.  Quant  au 
nombre  de  trois  attribué  le  plus  souvent  aux  Maires,  il  tenait 
à  la  fois  sans  doute  à  la  popularité  mystique  dont  ce  nombre 
était  entouré  chez  les  Celtes,  et  à  l'emploi  que  le  polythéisme 
classique  en  avait  fait  lui-même  pour  ses  déesses  mères,  pour 
les  Parqxxes,  etc. 

LXXVL  Depuis  plus  de  deux  siècles,  l'épigraphie  votive 
avait  seule  la  parole  sur  cette  multitude  de  divinités  gallo- 
romaines,  dont  nous  avons  déjà  entretenu  le  lecteur,  et  par 
le  fait  de  Vlnvasion  des  Barbares,  cette  parole  expire  sur  ses 
lèvres  de  pierre  en  même  temps  que  le  passage  de  saint 
Augustin,  que  nous  venons  de  commenter,  projetait  une  der- 
nière et  fugitive  lueur  sur  le  polythéisme  gaulois.  Nous 
avons  expliqué  pour  quelles  raisons  nous  laissions  en  dehors 
de  nos  recherches  tous  ces  obscurs  déicuUsy  nés  d'une  foule 
de  superstitions  populaires,  quelques-unes  enracinées  dans 
le  sol  primitif  des  Gaules,  et  la  plupart  des  autres  importées 

'  El  non  d'Ofen,  comme  on  Ta  tant  de  fols  répété.  Conf.  Orelll,  Imeri^t,, 
!»••  îlOiî,  2079  de  Nimègue,  Henzen,  n*  5930,  de  Cologne,  cl  Stelner,  Do»,  et 
^hen,  n*  1 191,  de  Burgel. 

•  Orelli.  Irucripl.  laU  327,  Muratori,  etc.,  Aniiq,  p.  1987,  ont  lu  KOS- 
TR,\M.  Mommsen  a  conservé  VESTRAM. 
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avec  les  dieux  romaios,  de  toutes  les  proirinces  de  Tempire  • 
comme  Tadoration  d'Isis,  TAnubis  du  Querolus,  ou  les  mys- 
tères de  Uithras.  Les  noms  celtiques  ne  nous  garantisseut 
même  pas  la  nationalité  de  telle  ou  telle  divinité  adoptée  par 
la  Togue  du  jour»  Cautus  Patis  par  exemple,  gai  n'est  autre 
que  ce  même  Mitbras^  Et  s'il  en  est  un  fort  petit  nombre 
qu'on  peut  croire  d'origine  vraiment  nationale,  ce  n'est 
qu'en  hésitant  que  nous  nous  y  arrêterons  un  moment.  Que 
savons-nous  d'ailleurs ,  que  pouvons-nous  dire  de  YOnuava 
de  Scaliger,  si  énigmatique  sous  tous  les  rapports  ;  du  dieu 
BugiuSt  du  Verjugodumnus  d'Amiens,  de  la  déesse  Rosmerla 
qui  accompagne  quelquefois  Mercure,  etc.,  elc.!;GeUe  de  ces 
divinités  qui  m'inspire  le  plus  de  confiance  est  Sirona,  en 
qui  je  crois  pouvoir  reconnaître  la  déesse  lunaire  des  Celtes. 
Ce  n'est  pas  que  nous  sachions  s'ils  avaient  réellement  divi- 
nisé cet  astre  ;  le  Védisme  nous  offre  même  cette  singularité 
du  rôle  presque  entièrement  effacé  de  la  lune  à  côté  de  l'a* 
doration  constante,  nou-seulement  du  soleil,  mais  des  auro- 
res. Cependant  Tchandramas  finit  par  obtenir  des  Âryas  une 
part  dans  les  honneurs  divins  ^  ;  et  il  me  paraît  presque  îm-* 
possible  que  les  Celtes,  ceux  au  moins  du  deuxième  courant 
qui  déifièrent  Tastre  du  jour,  n'aient  rien  fait  de  semblable 
pour  la  reine  des  nuits,  à  laquelle  ils  devaient  si  souvent  la 
sécurité  de  leur  repos,  ou  la  sûreté  de  leurs  marches  noc* 
tûmes.  Les  Druides  n'avaient-ils  pas  réglé,  sur  les  périodes 
successives  de  son  cours,  leurs  divisions  du  temps  et  la  cé- 
lébration de  leurs  rites  les  plus  solennels.  Peut-être  leur 
doctrine  secrète  ne  vit-elle  dans  cet  astre  que  Vorbis  alius 
où  allaient  habiter  nos  ftmes  immortelles;  mais  je  suis  per- 
suadé que  le  vulgaire  ne  tarda  pas  à  l'adorer  comme  il  avait 
fait  du  soleil.  D.  Martin  s'est  efforcé  de  démontrer  qu'elle 

•  ^  I.  M.  (Oeo  Invlcto  MiUir»),  Stelner,  Dan.  et  Rhin.  n«  195.  etc. 
«tflr-reda,  de  Lengloie,  section  VIII,  aa  t.  4\  p.  280  et  322. 
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était  la  divinité  inconnue  des  prêtresses  de  llle  de  Sain, 
dont  il  a  été  question  au  n*  XLIV.  Pour  moi,  je  m'en  tiendrai 
aux  inscriptions  qui  nous  ont  fait  connaître  depuis  une 
déesse  Sirona,  quelquefois  seule,  mais  plus  souvent  associée 
au  soleil  (Apollon  ou  Grannus),  dans  les  Gaules,  en  Germa- 
nie, en  Dacie  et  même  à  Roma  On  leur  érigeait  des  temples 
communs,  Apollini  et  Sironœ  sacrum;  œdem^^  etc;  et  les 
ruines  découvertes  à  Luxeu,  ainsi  qu'à  Nierstein,  sur  le 
Rhin  S  prouvent  que  les  eaux  thermales  étaient  aussi  placées 
quelque/ois  sous  leur  donble  protection.  Les  Allemands,  qui 
ont  relevé  ce  dernier  établissement,  n'ont  pas  manqué  de 
lui  donner  le  nom  érudit  de  Sironabad. 

Cette  déesse  partageait  donc  avec  Apollon,  comme  l'a  si 
justement  reconnu  la  sagacité  de  M.  Maury  * ,  le  pouvoir  de 
nous  guérir  dans  nos  maladies  ;  ce  qui,  d'une  part,  la  rap- 
proche beaucoup  de  la  Diane  lunaire,  sœur  de  ce  Dieu, 
laquelle  avait  aussi,  dans  ses  attributions  primitives,  celle 
d'écarter  les  maux,  surtout  ceux  qui  menaçaient  les  femmes 
en  couches  et  les  enfants.  D'un  autre  côté,  les  antiques 
superstitions  de  la  médecine  de  nos  pères  avaient  jusqu'ft 
ces  derniers  temps  conservé  à  la  lune,  qui  fat  si  tardive- 
ment ^  dépouillée  de  sa  divinité  par  le  christianisme,  toute 
son  influence  matérielle  sur  le  traitement  des  maladies. 
SiroDd  me  parait  donc  avoir  été  notre  Diane  céleste,  tout  à 
fait  distincte  de  FArdninna  des  bois  et  des  chasseurs,  et 
tenant  de  beaucoup  plus  près  à  notre  religion  nationale.  Elle 
était  en  un  mot,  comme  le  dit  expressément  son  nom  (quel- 
que loin  qu'on  ait  été  en  chercher  la  signification) ,  la  reine 
des  astres  :  Kymmr.  !•  Ser,  coUect.  les  étoiles;  S^ron^  le 
système  stellaire;  Sdrenn,  un  astre.  2*  On^  ce  qui  est  élevé, 

•  OreUi,  no*  2001  et  2047. 

•  Rev.  archéol  mai  1858  ;  Steiner,  Inscrip,  rhen.  n*  305  et  al.] 
»  Rev.  archéol,  janv.  1800,  p.  69. 

•  Voy.  Grég.  de  Tour»,  les  DéerêU  de  Burchard,  etc. 
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très-supérieur,  etc.  Faut-il  mainteDant  distinguer  de  cette 
Sirona,  une  Dirona  ou  Deirona,  dont  on  a  trouvé  des  ins- 
criptions à  Saint-Avold  et  à  Trêves?  Le  professeur  Léo, dans 
ses  Gloses  malbergiques^  en  fait,  d'après  l'Irlandais,  deux 
divinités  différentes  :  celle  des  nobles,  Saor,el  celle  des  es- 
claves, Daor.  Nous  ne  croyons  ni  à  Tune  ni  à  l'autre,  tout 
disposé  au  contraire  à  ne  voir  ici  que  deux  variantes  d'un 
même  nom,  variantes  qui  tenaient  peut-être  à  quelque  pro- 
nonciation sifflante  du  D  gaulois,  de  même  qu'en  certaines 
parties  de  l'Espagne  on  prononce  Cidz  et  Madridz. 

Sirona  n'était  pas  au  surplus  demeurée  avec  Apollon,  la 
seule  divinité  des  eaux  thermales.  Nous  avons  vu  dans  notre 
Glossaire,  n"  292  et  293,  que  les  Gallo-Romains,  suivant  l'es- 
prit d'analyse  et  de  décomposition  des  vieux  polythéismes , 
invoquaient  encore  Borvo  ou  Bormo^  la  bouillonnante; 
Tamonay  la  brûlante,  etc.  C'est  par  ce  procédé  que  les 
Romains  avaient  si  prodigieusement  multiplié  le  nombre 
de  leurs  dieux. 

LXXVII.  Observons  en  dernier  lieu,  relativement  à  l'épi- 
graphie  religieuse  de  la  Gaule  impériale,  que  les  colonies 
lœtiques  et  les  invasions  des  Barbares  y  introduisirent  aussi 
un  certain  nombre  de  divinités  germaniques.  Sans  parler  du 
très-douteux  Krutzmanna  de  Strasbourg,  Grimm  réclame 
positivement  pour  le  polythéisme  du  nord  la  déesse  Hludana 
d'une  inscription  du  pays  de  Glëves.  Hlodyn^  qui  peut  signi- 
fier aussi:  foyer,  et  indiquer  une  Vesla,  est  effectivement,  sui- 
vant la  remarque  de  Schutze,  un  nom  mystique  de  la  terre 
dans  TEdda  '.  Une  autre  déesse,  beaucoup  plus  connue  par 
de  nombreuses  pierres  votives  et  par  la  diversité  des  attri- 
buts dont  Tentourent  leurs  bas-reliefs,  c'est  Nébalennia,  que 
Grimm,  i&td.,  p.  236,  revendique  aussi  comme  frisonne  ou  du 
moins  comme  spécialement  belge.  Et  en  réalité,  quoiqu'on 

•  Voy.  Orelll,  Inserip.  n-  2014.  Grimm.  Dtut.  Mythol.  V  éd.,  p.  2S5. 
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ait  cm  la  reconnaître  dans  une  mosaïque  de  Ntmes,  son 
coite,  dont  on  a  retrouvé  quelques  traces  sur  les  bords  de  la 
Moselle  et  du  Rhin,  ne  se  montre  avec  ferveur  que  dans  l'an- 
cienne Frise  etenBatavie '.  La  diversité  de  ses  attributs, 
les  cornes  d'abondance  et  les  paniers  remplis  de  fruits  ou  de 
poissons,  les  tronçons  de  colonne  sur  lesquels  se  pose  son 
pied,  le  chien,  la  proue  de  navire,  qui  aurait  dû  depuis 
longtemps  faire  penser  à  la  prétendue  Isis  des  Suèves  (Tac. 
Germ.  9)  ;  le  chasseur  et  d'autres  dieux,  —  le  plus  souvent 
Neptune,  —  dont  les  figures  sont  ordinairement  sculptées 
sur  les  deux  côtés  des  pierres  votives  qu'on  lui  consacrait, 
ont  soulevé  beaucoup  de  discussions  sur  la  véritable  nature 
de  celte  divinité.  Dom  Martin,  entre  autres,  a  soutenu  qu'elle 
était  la  lune  à  la  fois  vieille  et  nouvelle,  ^vT)xal  véa,  et  la  déesse 
qui  présidait  aux  oracles  des  vierges  de  Sain.  Mais  Pougens  a 
démontré  qu'elle  était  la  protectrice  du  commerce  des  den- 
rées ',  dont,  ajouteraî-je,  la  chasse,  l'agriculture,  la  pèche  et 
les  relations  maritimes  avec  l'Ile  de  Bretagne  approvision- 
naient les  marchés  du  nord  de  la  Belgique.  Ainsi  se  trouvent 
expliqués  ces  attributs  si  divers  de  paniers  de  fruits  et  de 
poissons,  du  chien  et  de  la  proue,  en  présence  des  deux 
inscriptions  votives  de  Galvisius  Secundinus ,  ob  meliores 
acius,  et  de  Secundus  Silvanus  (remarquez  le  rapport  de 
ces  deux  noms  Secundus  et  Secundinus),  ob  merces  rite  con- 
$ervatas  K  De  toute  manière  cette  déesse  reste  en  dehors  du 
Druidisme  tel  que  nous  le  connaissons  ;  et  les  éléments  cel- 
tiques *  du  nom  qu'elle  portait  sur  nos  frontières  septen- 
trionales, ne  peuvent  prévaloir  contre  les  faits  qui  indiquent 
l'origine  étrangère  de  son  culte. 


*  Voy.  Orelli,  id.  n«  4049, «030, 4774,  Steiner.Da».  et  Rhen.  U99,  etc. 
•Mém.  de  l'Acad.  celt.  t.  I". 

*  Orelli,  Intcript.  n**4030  et  4049. 

*  Voy.  le  C/ow.n'302. 
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LXXVUL  Nous  terminerons  cette  loDgae  discussion  sur 
les  dogmes  et  les  divinités  du  Dniidisme,  par  un  résumé 
des  faits  que  nous  croycMis  avoir  établis  :  !•  Que  la  religi<m 
primitive  des  Celtes  ne  connaissait  qu'un  être  suprême,  És«8, 
et  que  ce  monothéisme  se  conserva  très-longtemps  paraiî 
ceux  qui  formèrent  le  premier  courant  de  leurs  mfgratioos 
successives,  et  qui  ne  trouvèrent  qu'en  Espagne  le  terme  de 
leurs  pérégrinations. 

2"  Que  cette  religion  simple  et  pure  dégénéra  en  un  demi- 
naturalisme  chez  les  Celtes  du  deuxième  courant  qui  se 
partaj^èrent  entre  la  Gaule  transalpine  etritalie.  Ceux-ci 
associèrent  à  Ésus,  devenu  leur  dieu  de  la  guerre,  le  soleil 
et  le  feu,  puis  un  Mars  féminin  que  les  Romains  prirent  pour 
Minerve,  et  qui  fut  peut-être  dans  le  principe  la  lune  adorée 

avec  le  soleil. 

3°  Que  leDruidisme  qui  prit  naissance  et  n'exista  que  chez 
les  Celtes  de  la  dernière  migration,  ceux  de  la  Gaule  et  de 
l'Ile  de  Bretagne,  ne  se  constitua  définitivement  que  dans  le 
cours  du  VI*  siècle  avant  J.-C.  ;  —  mais  qu'une  partie  de  ses 
principaux  dogmes  remontait  jusqu'au  berceau  de  celte  race 

indo-européenne. 

a°  Que  leur  ancien  monothéisme  qui  resta  néanmoins, 
suivant  beaucoup  de  probabilité,  le  fond  de  la  doctrine 
secrète  des  Druides,  s'était  transformé  pour  le  vulgaire  en 
une  triade  divine  ;  Ésus,  le  dieu  des  combats  ;  Tentâtes,  le  père 
elle  conducteur  de  la  nation,  et  Taranis,  le  dieu  du  ton- 
nerre;—  Iriadeà  laquelle  nos  Gaulois  transalpins  ajoutèrent 
successivement  d'autres  divinités  appartenant,  soit  aux  pré- 
cédentes nations  celtiques  (Bélénus  et  Bélisama,  TApollon  et 
la  Minerve  de  César),  soit  aux  populations  indigènes  ou  aux 

comptoirs  phéniciens. 

5*»  Que  longtemps  fidèles  cependant  aux  formes  extérieures 
du  culte  de  leurs  ancêtres  d'Orient,  ils  n'élevèrent  que  très- 
tardivement  à  leurs  dieux  des  temples  ou  des  statues. 
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6*  Qu'ils  cODserrërent  en  outre  toujours  intacte,  leur  pro- 
fonde conviction  de  l'immortalité  des  âmes  qui,  sans  perdre 
la  mémoire  de  leur  précédente  existence  terrestre, — croyance 
inconciliable  avec  les  diverses  sortes  de  métempsycoses 
grecques  ou  romaines,  —  allaient  animer  d'autres  corps  dans 
au  monde  différent  qui  doit  avoir  été  le  globe  lunaire.  Les 
méchants  y  expiaient  du  moins  pendant  un  certain  temps 
les  méfaits  de  leur  vie  passée. 

V  Qu'ils  gardèrent  la  même  fidélité  à  d'autres  croyances 
on  d'autres  rites  de  leurs  pères,  tels  que  les  renouvellements 
futurs  du  monde  par  le  feu  ou  par  l'eau,  et  une  confiance 
sans  bornes  dans  la  puissance  et  les  mérites  d'une  plante 
sacrée,  qui  pour  eux  était  le  gui  du  rouvre. 

%""  Qu'ils  pensaient  que  les  dieux  communiquaient  aux 
hommes  par  des  moyens  mystérieux,  mais  connus  de  leurs 
prêtres,  la  connaissance  des  choses  futures.  Toutefois  celte 
croyance,  commune  à  presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité, 
ne  caractérise  en  rien  le  génie  de  nos  pères. 

9^  Que  s'il  est  vrai  qu'au  temps  de  César  les  Gaulois  aient 
pensé  qu'un  homme  pouvait  racheter  sa  vie  en  sacrifiant 
aux  dieux  celle  d'un  autre  homme,  ce  dogme  inspiré  par  la 
craînte  de  la  mort,  et  contraire  par  conséquent  à  renseigne- 
ment général  des  Druides,  atteste  dès  cette  époque  la  double 
décadence  de  la  religion  nationale  et  de  leur  suprématie 
politique. 

1  Qu'Enfin  qu'après  la  proscription  de  leur  culte,  leurs 
disciples  paraissent  être  revenus,  dans  les  forêts  de  la  Gaule 
occidentale  où  ils  cachèrent  leur  doctrine,  au  monothéisme 
d'Ésus,  le  Jupiter  de  Maximç  de  Tyr,  et  dont  les  seuls  simu- 
lacres étaient  de  grands  chênes.  Ainsi  le  véritable  Druidisme, 
au  lieu  de  se  perdre  comme  la  religion  du  vulgaire  dans  le 
polythéisme  romain,  dut  à  la  persécution  et  à  l'exil  de  vivre 
encore  plusieurs  siècles  en  remontant  vers  ses  dogmes  pri- 
mitifs, et  de  n'être  enfin  absorbé  que  par  une  croyance  plus 
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élevée  que  la  sienne,  et  déjà  victorieuse  de  celle  qui  l'avait 
proscrit 

J'ai  laissé  jusqu'à  présent  et  je  laisserai  de  côté  jusqu'à  la 
section  suivante  ce  qui  concerne  la  magie  des  Druides,  sur 
laquelle  revient  souvent  la  crédulité  de  Pline.  Les  pratiques 
et  les  secrets  de  cet  art  n'appartiennent  plus  à  la  religioD, 
mais  aux  artifices  et  au  charlatanisme  de  ses  ministres. 

Maintenant,  si  quelque  lecteur  songeait  à  m'interroger  sur 
le  Draconti&me  des  Druides,  c'est-à-dire  leur  adoration  du 
serpent  représenté,  suivant  Stukeley,  par  les  grands  cercles 
et  les  longues  avenues  mégalithiques  d'Abury,  etc.  ;  —  ou 
sur  leur  culte  particulier  pour  le  soleil  et  les  planètes  dont  les 
révolutions  annuelles  étaient  figurées,  d'après  Duke,  par  l'en- 
semble des  temples  celtiques  du  Wiltshire  ;  —  je  répondrais 
que  ce  sont  là  des  systèmes  dont  la  double  conception,  si 
ingéuieuse  qu'elle  puisse  être,  est  étrangère  à  tous  les  docu" 
ments  que  les  Anciens  nous  ont  laissés  sur  la  religion  drui- 
dique. L'emblème  de  l'aigle  vainqueur  du  serpent,  gai  se 
rencontre  si  souvent  sur  les  médailles  gauloises,  serait  même 
tout  à  fait  contraire  à  la  thèse  du  Dracontisme.  Aucun  Ancien 
n'a  dit  ou  fait  entendre  que  le  serpent  fût  un  emblème 
mystique  du  Druide,  et  c'est,  à  mon  sens,  exagérer  grande- 
ment l'importance  des  sortilèges  de  YAnguinum,  que  d'at* 
tribuer  pour  ce  fait  un  grand  rôle  à  ce  reptile  dans  les  rites 
du  Druidisme.  Quant  au  Phénicianisme  outré  deNilsson,qui 
traite  la  religion  de  nos  pères  de  simple  dégénéraiion  du  culte 
de  Baaly  j'en  appelle  à  tout  ce  qui  précède  d'un  jugement 
aussi  superficiel  du  savant  suédois. 

LXXIX.  Nous  passerons  ainsi  des  dieux  gaulois  aux  rites 
de  leurs  cultes  et  aux  sacrifices  qu'on  leur  offrait  Nous  avons 
déjà,  quand  ces  détails  nous  ont  paru  nécessaires,  fait  con- 
naître occasionnellement  quelques  rites  particuliers.  Ce  que 
nous  savons  des  autres  en  général  ne  roule  guère  que  sur 
trois  points  l'immolation  des  victimes  humaines,  les  trésors 


DRUIDISME.  277 

consacrés  à  ces  dieux  mêmes  et  la  cueillette  du  gui.  La  reli- 
gion gauloise  possédait  sans  doute  beaucoup  d'autres  céré- 
monies, et  ses  prescriptions  devaient  être  nombreuses,  d'a- 
près ce  qu'affirme  César,  VI-16,  que  cette  nation  était 
extrêmement  adonnée  aux  pratiques  de  dévotion.  Tite-Live, 
Dïodore,  Strabon,  Mêla  attestent  comme  lui  l'esprit  religieux 
des  Gaulois,  qui  leur  faisait  respecter  jusqu'aux  actes  de 
piété  qu'accomplissaient  leurs  ennemis  ^  Élien  nous  a  même 
entretenus,  au  n<*  XLIII,  des  saints  mystères  et  des  orgies 
sacrées  que  célébraient  les  Celtes,  de  leurs  innocents  sacri- 
fices et  des  purifications  auxquelles  ils  étaient  astreints.  Je 
ne  sais  jusqu'à  quel  point  nous  devons  croire  à  l'existence 
d'aussi  mystiques  institutions  cbez  un  peuple  tel  que  nos 
farouches  aïeux,  à  moins  que  l'unique  auteur  de  qui  nous 
tenons  des  détails  aussi  curieux  n'ait  fait  allusion  à  quelques 
parties  secrètes  de  l'enseignement  des  Druides.  II  se  peut 
aussi  que  les  sacrifices  dont  il  parlait  fussent  de  ceux  que 
César,  VI-i3,  a  nommés  privata  ou  particuliers,  par  oppo- 
sition aux  publica  qui  concernaient  la  chose  publique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tous  ces  témoignages  n'en  prouvent  pas  moins 
combien  nous  avions  raison  de  protester,  dans  les  premières 
pages  de  ce  volume,  contre  ces  furibondes  accusations  d'im- 
piété sous  lesquelles  le  grand  orateur  romain  pensait  écra- 
ser les  Gaulois,  quand  il  s'efforçait  de  réfuter  les  plaintes  de 
ce  peuple  opprimé  par  son  client  Fontéius.  Les  Druides  au- 
raient eu  beau  jeu  pour  répondre  à  Gicéron,  eux  qui  avaient 
précisément  fondé  leur  suprématie  civile  et  politique  sur  Ja 
ferveur  religieuse  des  Gaulois,  et  sans  lesquels  ceux-ci  n'au- 
raient pas  offert  le  moindre  sacrifice ^  Comme  ils  les  croyaient, 
nous  explique  Diodore,  mieux  informés  delà  nature  des  dieux, 
et  conversant  pour  ainsi  dire  avec  eux,  ils  pensaient  que 


•  T.-Ut.  V-46;  Diod.  V-îl  et  8  ;  Strab.,  164,  Did,  Mél.  lll-«. 
'  mod.  et  strab.  iUd. 
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toutes  lears  prières  devaient  passer  par  la  bouche  de  ces 
prêtres  pour  être  favorablement  accueillies  par  la  divinité 
{ibid.). 

On  peut  lire  en  effet  dans  Lucain  (  III,  v.  398  et  saiv.  )  de 
quelle  profonde  et  prestigieuse  horreur  leur  culte  J*avait  en- 
tourée. Ils  loi  choisissaient  pour  principaux  sanctuaires  des 
forêts  ténébreuses  où  de  sinistres  autels  étaient  dressés  ft 
des  dieux  homicides,  et  dont  les  arbres,  rougis  par  les  flots 
de  sang  humain,  inspiraient  une  sombre  et  mystérieuse  ter- 
reur. Des  troncs  dégrossis  sans  aucun  art,  informes  et  revê- 
tus par  le  temps  d*une  couleur  livide,  étaient  les  seuls  et 
mornes  simulacres  de  ces  dieux,  dont  n'approchait  jamais  la 
foule  épouvantée,  et  que  leurs  prêtres  eux-mêmes  n'abor- 
daient point  sans  pftlir  à  la  pensée  de  se  trouver  devant  eux. 
Telle  était,  en  écartant  le  merveilleux  dont  Lucain  a  orné  sa 
terrible  description,  la  forêt  sacrée  qu'il  a  placée  près  de 
Marseille  ;  et  Ton  peut  déduire  en  outre  de  son  récit  que, 
suivant  le  rituel,  un  Druide  allait  deux  fois  chaque  jour,  à 
rheure  de  midi  et  au  milieu  de  la  nuit,  prier  dans  ces  affreux 
sanctuaires. 

LXXX.  Nous  avons  aussi  relevé  Tétrangeté  des  déclama- 
tions que  les  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Borne  lancèrent^  du 
haut  de  leur  civilisation,  contre  la  plus  abominable  des  im- 
piétés gauloises,  contre  le  crime  dont  nos  pères  souillaient, 
en  leur  sacrifiant  des  victimes  humaines,  le  culte  qu'ils  ren* 
daient  à  leurs  dieux  K  Divitiacus  a  peut-être  fait  remarquer 
à  Cicéron  ce  qu'il  y  avait  de  contradictoire  entre  ce  fait  trop 
certaiu  et  Taccusation  d'impiété  dont  il  était  le  couroune- 
ment;  céir  si  les  hommes  ont  eu  presque  partout  Texécrable 
pensée  d'immoler  d'autres  hommes  aux  dieux  qu'ils  s'étaient 
créés,  c'était,  sans  nul  doute,  pour  leur  offrir  ce  qui  avait  le 
plus  de  prix  à  leurs  propres  yeux,  c'est-à-dire  la  vie  dont  ils 

*  Cicér.  ProFoni.  DIod.  V-3î,etc. 
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privaient  leurs  semblables,  ta  optémam  et  graiissimam  dits 
viclimam^  nous  rexpUqoe  Héla,  1II-2.  Tous  les  peuples  de 
l'Antiquité  portent  au  front  celle  tache  sauglante.  Ces  crimes 
du  fanatisme  ne  sont  donc  pas  plus  gaulois  que  grecs  ou 
romains,  phéniciens  ou  ibériques  ^  Seulement  Teiécution 
eo  devint,  chez  nos  aïeux,  horriblement  caractéristique  et 
barbare.  Elle  avait  lieu  de  plusieurs  manières.  Il  faut  d'a- 
bord distinguer  les  victimes  qu'on  sacrifiait  simplement,  soit 
pour  rendre  aux  dieux  des  actions  de  grâces^  soit  pour  im- 
plorer lear  protection  ou  apaiser  leur  courroux,  ~  et  celles 
qu'on  leur  immolait  pour  les  interroger  sur  les  choses  fu- 
tures ou  cachées,  —  nous  avons,  au  n''  XLIII,  expliqué  de 
quelle  abominable  façon.  Parmi  les  premières,  Gësar  nous 
apprend,  YM6,  que  ces  homicides  avaient  quelquefois  lieu 
uniquement  pour  la  guérison  d'un  malade,  ou  bien  quand 
un  Gaulois  voulait  assurer  son  existence  contre  les  périls 
des  combats  ou  d'une  entreprise  aventureuse,  la  vie  d'on 
homme  pouvant  seule  racheter  la  vie  d'un  autre  et  apaiser 
les  dieux.  Dogme  d'une  époque  de  décadence  guerrière  non 
moins  que  religieuse,  et  sur  lequel  nous  nous  sommes  exoti- 
que au  n""  XLIl. 

Il  parait  que  ces  sacrifices  n'étaient  point  publics,  puisque 
les  Commentaires  parient  ensuite  de  ceux  qui  Tétaient  iég^L- 
lemeut,  publiée  insHtuta,  Quelques  peuples  gaulois,  car  Talii 
du  texte  indique  bien  que  cette  coutume  n'était  pas  générale, 
faisaient  confectionner  en  osier  des  statues  colossales  dans 
l'intérieur  desquelles  on  enfermait,  pour  les  livrer  aux  flam- 
mes, des  hommes  tout  vivants.  Nous  avons  vu,  au  n°XLVlI, 
que  cette  monstruosité  était  d'origine  phénicienne.  Strabon 
la  décrit  un  peu  différemment,  p.  16^,  Did.  Suivant  lui.  les 
colosses  étaient  faits  de  bois  et  de  foin,  et  l'on  y  enUssait  à 

'  Les  Vaacons  sacrittaient  aussi  des  hommes,  et  pensaient  (croyance  phé- 
nicienne) que  leurs  Ticlimes  allaient  prendre  rang  parmi  les  dieux.  Prudent, 
Bymn.  pr.  Hémit.  T.i93. 
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la  fois  des  hommes,  des  bestiaux  et  des  animaux  sauvages 
qu'on  y  brûlait  tous  ensemble.  Le  géographe  cite  après  cela 
deux  autres  sortes  û'anthropoihusies  gauloises  où  les  victi- 
mes étaient  mises  en  croix  ou  tuées  à  coups  de  flèches  dans 
rinlérieur  des  lieux  consacrés.  Diodore  nous  ramène  aux 
holocaustes  vivants,  pour  lesquels  il  indique,  V-32,  une  ma- 
nière de  procéder  encore  plus  barbare.  Après  avoir  subi  une 
détention  de  cinq  ans,  —  sur  laquelle  nous  reviendrons  toul 
à  rbeure,  —  les  criminels  condamnés  à  mort  étaient  empalés 
pour  être  offerts  aux  dieux  et  consumés  sur  de  vastes  bû- 
chers, avec  un  grand  nombre  de  prémices,  &Kaç'/(î^,  ce  qui 
doit  s'entendre  probablement  des  animaux  dont  a  parlé 
Strabon.  Cette  transformation  si  remarquable  des  exécutions 
judiciaires  en  sacrifices  religieux*,  —  confusion  de  la  justice 
et  de  la  religion  dont  les  Druides  étaient  également  les  mi- 
nistres, —  nous  était  déjà  signalée  par  César,  suivant  qui  les 
Gaulois  regardaient  comme  particulièrement  agréables  aux 
dieux  les  supplices  des  voleurs  et  des  brigands  ou  d'autres 
criminels.  Mais,  continue  l'auteur  des  Commentaires,  quand 
ils  manquaient  de  victimes  de  ce  genre,  ils  se  décidaient  à 
sacrifier  des  innocents.  Diodore  dit  des  prisonniers  de  guerre, 
et  ajoute  qu'on  les  immolait  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
ou  qu'on  les  brûlait,  quelquefois  avec  tous  les  animaux  pris 
à  Tennemi. 

LXXXI.  Ceci  nous  conduit  à  examiner,  au  point  de  vue 
religieux,  ces  massacres  impitoyables  dont  quelques  auteurs 
ont  fait  une  coutume  générale  et  constante  de  nos  ancêtres. 
Nous  avons  déjà,  au  n"*  XXUI  de  la  section  précédente,  pas- 
sablement rabattu,  dans  leur  ensemble  historique,  de  ces 
exagérations  populaires.  Teprenons-les  sur  ce  nouveau  ter- 
rain. Diodore  ne  dit  point  que  ces  tueries  d'hommes  com- 
prenaient tous  les  prisonniers  que  les  Gaulois  faisaient  dans 

'  Elle  n'avait  lieu  qn'eicepUonnellement  à  Athènes  ainsi  qu'à  Rome. 
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chaque  bataille,  ni  qu'elles  fassent  raccomplissement  d'au- 
cun vœu.  Il  n'en  est  question,  comme  coutume  religieuse, 
que  dans  les  Commentaires.  Les  Gaulois,  nous  a  déjà  dit 
César,  vouent  ordinairement  à  Mars,  avant  de  combattre, 
tout  le  butin  qu'ils  pourront  enlever  à  l'ennemi.  Les  ani- 
maux étaient  immédiatement  sacrifiés,  etc.  Faut-il  entendre 
par  le  mot  animalia,  tous  les  êtres  vivants,  ou  seulement 
les  animaux  proprement  dits?  telle  est  la  question.  Ce  terme 
peut  certainement  comprendre  aussi  les  hommes,  mais  il 
n'est  pas  souvent  employé  dans  un  sens  aussi  général  ;  et 
c'est  dans  sa  signification  restreinte  et  habituelle  que  l'ont 
pris  plusieurs  traducteurs  des  Commentaires,  autorisés  par 
l'auteur  lui-même  au  par.  19  qui  suit,  et  par  Tacite,  qui  op- 
pose justement  animalibus  à  humants  hostiis  au  9""  par.  de 
la  Germania.  Il  serait  ensuite  assez  singulier  que  César  eût 
parlé  des  victimes  humaines  comme  uniquement  sacrifiées  à 
Mars  (ou  Esus),  quand  nous  sommes  certains  qu'on  en  im- 
molait également  à  Tentâtes  et  à  Taranis  %  qu'il  a  nommés 
Mercure  et  Jupiter.  Nous  répéterons  en  outre  que,  d'après 
ses  propres  mémoires  et  les  histoires  de  T.-Lî  ve  et  de  Florus, 
ces  massacres  de  prisonniers  en  masse  devaient  être  des  faits 
trèa-exceptionnels.  César  n'en  fournit  pas  un  seul  exemple 
dans  tous  les  combats  que  lui  livrèrent  les  Gaulois;  et  les 
Insubres  d'Italie,  à  la  veille  d'une  grande  bataille  contre 
leurs  ennemis  les  plus  acharnés,  les  Romains,  ne  vouèrent  à 
leur  dieu  de  la  guerre,  Marti  swo,  qu'un  collier  de  la  valeur 
du  butin  que  leur  vaudrait  la  victoire  (Flor.  11-4).  Orose,  qui  ra- 
conte d'une  manière  effrayante  l'accomplissement  dans  notre 
Gaule,  d'un  de  ces  vœux  d'extermination  générale,  l'attribue 
aux  Cimbres  et  à  leurs  alliés,  et  qualifie  ce  fait  exécrable  de 
chose  nouvelle  et  extraordinaire,  nova  quidem  atque  inso^ 
lita  exsecratione,  V-16. 

*  Lncain,  I,  v.  444,  etc. ,  Lactant,  I-îl . 
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Ces  vœux  d'hécatombes  humaines,  qui  se  répétèrent  dM2 
les  Germains  S  ne  faisaient  donc  point  partie  de  rancienne 
religion  druidique.  Le  seul  pendant  que  je  connaisse  au  point 
de  vue  anthropothusiaque  et  comme  gaulois,  au  récitd'Orose, 
nous  est  donné  par  Diodore,  XXXI-13,  et  il  appartient  aux 
Celtes  orientaux.  Ceux-ci  paraissent  d^abord,  sans  prendra 
à  la  lettre  les  évidentes  exagérations  de  Pausanlas,  X-22, 
s'être  montrés,  dans  leur  expédition  de  Delphes,  beaucoup 
plus  barbares  que  les  Gaulois  qui  prirent  Rome,  et  c'est  d'une 
de  leurs  armées  passée  en  Asie  que  leSidlien  rapporte  un  de 
ces  forfaits  monstrueux  auquel,  cependant,  l'influence  poé- 
tique de  la  Grèce  a  déjà  mêlé  quelque  chose  de  gracieux  à 
la  férocité  des  hommes  du  nord.  Ils  couronnèrent  de  fleurs 
les  plus  jeunes  et  les  plus  beaux  de  leurs  captifs,  et  les 
sacrilièrent  à  leurs  dieux.  Les  autres  furent  tués  à  coups  de 
traits,  sans  aucune  exception  pour  ceux  que  pouvaient  leur 
recommander  une  dDcienne  amitié  ou  des  liens  d'hospitalité. 
Mais,  dans  ce  massacre  encore,  il  n'est  question  m'  de  vœu 
préliminaire,  ni  de  coutume,  et  Diodore  ne  le  rapporte  pas 
avec  moins  d'étonnement  et  d'horreur  qu'Orose  n'en  a 
montré  pour  l'abominable  action  des  Gimbres.  C'est  toutefois 
d'après  cet  horrible  souvenir  que  les  Grecs,  comme  Athéaée 
et  EustatheS  se  sont  probablement  persuadés  que  c'était  uoe 
coutume  générale  chez  les  Celtes  de  sacrifier  aux  dieux  tous 
leurs  prisonniers  de  guerre.  Mais  les  Romains  riaient  déjà 
de  ces  terribles  vœux  avant  l'époque  de  César,  puisque,  dans 
la  comédie  atellane  des  Galli  transalpini  de  Pomponius  de 
Bologne,  un  des  personnages  de  la  pièce  ne  vbue  à  Mars,  s'il 
revient  sain  et  sauf  du  combat,  qu'un  porc  de  deux  ans*  I 

Les  Cimbres  ayant  entraîné  avec  eux  plusieurs  peuples 
gaulois,  nous  ne  quitterons  pas  le  texte  d'Orose  sans  y 

*  Voy.  Tac.  Ânn.  XIIÏ-57. 

*  Athen.  lV-16.  Eust.  IL  XXni,y.  166.  Conf.  T.-Liv.  XXXVlll-4?. 

*  Macrob.  Sat.  Vl-9. 
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relever  deux  particalarités  qai  peuvent  noas  intéresser  : 
la  première  que  les  prisonniers  romains  ne  furent  point  mas- 
sacrés, mais  pendus  aux  arbres  voisins  du  champ  de  bataille; 
la  seconde,  que  les  chevaux  furent  précipités  dans  le  Rhône» 
Ce  genre  de  mort  appartenait-ii  à  quelque  rite  celtique, 
nous  J'jgnoronsS  mais  il  parait  que  Fusage  se  conserva 
longtemps  à  Lyon,  de  jeter  pour  la  fête  des  merveilles^  de 
jeunes  taureaux  du  haut  d'un  pont  dans  la  Saône  '.  Il  est 
très-remarquable  que  des  sacrifices  du  même  genre,  mais 
dont  les  victimes  étaient  des  hommes,  aient  eu  lieu  dans  le 
Tibre,  du  temps  des  Aborigènes,  suivant  Denys  d'Halicar- 
nasse,  1-38. 

LXXXII.  Le  lecteur  n'aura  pas  oublié,  j'ose  l'espérer,  que 
dans  notre  opinion,  les  Druides  ne  sacrifiaient  des  victimes 
humaines  qu'aux  Dieux  de  leur  triade  suprême,  ceux  dont 
nous  venons  de  répéter  les  noms,  Teutatès,  Ésus  et  Taranis. 
Nous  avons  repoussé  l'objection  qu'on  pouvait  nous  faire 
à  propos  de  Saturne,  et  simplement  écarté  comme  dénuées 
de  preuves  les  allégations  qui  leur  adjoignaient  Bélénus  et 
Àndarté.  Quant  à  Camul,  il  n'était  autre  que  Mars  lui-même, 
ou  Ésus.  Il  nous  reste  à  dissiper  un  dernier  doute  que  pour- 
rait faire  naître  un  texte  peu  connu,  mais  très-positif,  du 
commentateur  de  Stace ,  Placide  Lactance.  Ge  texte,  qui  a 
échappé  à  D.  Martin,  porte  que  c'est,  —  gallioAS  mos  est^  — 
une  coutume  gauloise  de  sacrifier  un  homme  pour  accomplir 
la  pnriflcation  religieuse  d'une  ville.  A  cet  effet,  on  décidait, 
par  de  grandes  récompenses,  un  citoyen  des  plus  pauvres  de 
la  cité  à  se  dévouer  comme  victime.  11  était,  pendant  une 
année,  parfaitement  nourri  aux  frais  du  trésor  public,  et  au 
jour  fixé  pour  la  solennité,  on  le  promenait  par  toute  la  ville, 
après  quoi  il  était  lapidé  en  dehors  de  son  enceinte  par  le 

'  Le  fils  de  Pompée,  sacrifiant  à  Neptune,  fit  jeter  dans  la  mer  des  «he- 
vanx  et,  dit-on,  des  hommes.  Dion  Cass.  XLVUI-48.  i 

"  Voy.  YHist.  de  Lyon,  par  Clerjon,  t.  !•'. 
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peuple  assemblé  ^  Quelle  divinité  présidait  à  ces  lastratioos 
homicides?  Lactance  ne  la  nomme  pas,  et  je  crois  qu*ll  au- 
rait été  embarrassé  de  le  faîre,  car  de  pareils  sacrifices, 
quoiqu'il  en  parle  comme  contemporain,  n^avaient  certaine- 
ment plus  lieu  depuis  longtemps  à  l'époque  où  ii  écrlyait. 
En  rapprochant  néanmoins  ce  texte  du  bas-relief  d'iÉsus  que 
nous  ayons  décrit  parmi  ceux  du  monument  des  Nautes  pa- 
risiens, on  pourrait  se  demander  de  nouveau  si  ce  dieu  qu'on 
y  Toit  défrichant  une  forêt  ne  joignait  pas  réellement  la  pro- 
tection de  Tagricullure  à  ses  attributions  guerrières.  Il  est 
toutefois  plus  probable  que  ce  soin  regardait  Tentâtes,  le 
Mercure  de  César,  qui  avait  dans  son  divin  département  tout 
ce  qui  concernait  le  commerce  et  l'industrie.  Mais  il  y  a  bien 
plus  d'apparence  que  ces  anthropotbusies  lustrales  ne  s*a- 
dressaient  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  ni  même  à  aucune  divinité 
druidique,  et  que  le  commentateur  n*a  employé  le  mot  gai- 
licus  que  dans  son  sens  géographique  *,  car  cette  prétendue 
coutume  gauloise  était  au  fond  simplement  marseillaîse  , 
c'est-à-dire  grecque.  En  effet,  Pétrone  raconte,  à  la  fin  de  son 
Satyricon,  que  Marseille  recourait  à  de  pareils  sacrifices  vo- 
lontaires, quand  elle  était  désolée  par  quelque  épidémie.  Les 
préliminaires  étaient  les  mêmes,  le  genre  de  mort  diffère 
seul  dans  les  deux  récits;  la  victime  marseillaise  était  pré- 
cipitée du  haut  d'un  rocher  au  lieu  d'être  lapidée.  Lactance, 
dont  nous  ignorons  la  patrie  et  qui  écrivait  en  tout  cas  sans 
savoir  comment  les  choses  se  passaient  de  son  temps  dans 
notre  pays,  doit  avohr  confondu  cette  ancienne  coutume  de 
la  cité  phocéenne  avec  les  lustrations  arvales  qui  avaient 
réellement  lieu  dans  quelques  parties  de  la  Gaule  romaine, 
comme  nous  l'apprennent  Sulpice-Sévère  et  Grégoire  de 

•  Sur  la  Théhaïde,  ch.X,  v.  793  des  nouv.  édit 

•  De  même  que  SerTiiu,  K  propos  de  la  mômecoutame  marselllaiae,  aTali 
dit  :  e»  more  Gallorum,  Mn.  III-67. 
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Toars^  M.  GoDtzen  les  attribue  aux  Druides,  à  la  fia  d*uD 
pot-pourri  de  citations  erronées  et  de  faits  embrouillés  les 
uns  dans  les  autres  %  après  lesquels  il  arrive  à  faire  de  leurs 
idoles  des  pantins  que  ces  prêtres  faisaient  mouvoir  en  ca- 
chette pour  appuyer  leurs  prédictions.  Et  les  auteurs  qui 
doivent  avoir  dit  cela  sont  Pline,  XXVlII-5,  et  Athénée,  IV- 36. 
L'académie  allemande  qui  a  couronné  son  livre  n'a  guère 
Tériûé  l'exactitude  de  ses  citations.  En  somme,  ces  proces- 
sions gallo-romaines  se  rattachaient  tellement  au  culte  grec, 
que  la  déesse  qu'on  y  promenait  sur  un  char  n'était  autre 
que  Bérécynthîa  ou  Cybèle.  C'est  Grégoire  de  Tours  qui  la 
nomme  ainsi,  sans  même  penser  à  Hertha,  la  Cybèle  du 
nord,  à  qui  ses  prêtres  faisaient  parcourir  de  la  même  ma- 
nière les  campagnes  de  la  Germanie.  (Tac.  Germ.  UO.) 

Ces  lustralions  champêtres  devenues,  par  l'habile  institu- 
tion de  S.  Mam^rt,  nos  innocentes  Rogations,  n'ont  donc 
rien  à  démêler  avec  le  Druidisme,  et  le  sang  humain  dont  on 
les  aurait  souillées  ne  crierait  point  contre  ses  ministres.  Il 
serait  cependant  possible  qu'ils  eussent  institué  quelque  fête 
périodique  analogue  aux  lustralions  de  Marseille  et  de  l'Ita- 
lie, car  nous  venons  de  lire  dans  Diodore  que  les  criminels, 
qui  devaient  servir  de  victimes,  attendaient  en  prison  pen- 
dant cinq  ans  le  jour  de  leur  exécution.  Nous  ne  pensons 
pas  qu'il  faille  entendre  par  là  qu'un  aussi  long  délai  fût  in* 
tégralement  accordé  à  chaque  victime,  mais  seulement  qao 
les  criminels  qui  étaient  condamnés  pendant  cet  espace  de 
temps ,  xoràTcevTQeernpfôa,  n'étaient  sacrifiés  qu'au  retour  de 
quelque  grande  fêle  peut-être  lustrale,  qui  avait  lieu  tous  les 
cinq  ans.  Voilà  ce  qui  résulterait  de  plus  clair  pour  nous,  de 
la  confrontation  des  trois  passages  de  ce  Lactance,  de  Pé- 
trone et  de  Diodore. 


•  Sulp.  Vit. s.  Martini,  12.  Grëg.  deglor.  Confess.  77. 

*  Die  wander.  d.  Kelt.  p.  91 . 
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LXXXni.  Dans  tous  les  cas,  dous  sommes  certain,  répé- 
terons-Dous,  que  ces  immolations  de  victimes  humaines 
étaient  depuis  longtemps  abolies  dans  les  Gaules  à  l'époque 
où  écrivait  le  commentateur  de  Stace.  Dès  le  temps  de  Stra- 
bon,  le  gouvernement  romain  avait  déjà  réussi  en  grande 
partie  à  faire  tomber  en  désuétude  cette  horrible  coutame. 
Mêla  nous  apprend  par  quel  biais  le  Druidisme,  qui  allait 
être  définitivement  proscrit  par  Claude  I*,  s'efforçait  de  con- 
cilier ses  rites  sanguinaires  avec  les  premières  prohibitions 
des  empereurs.  •  Ses  prêtres ,  n'osant  plus  immoler  des 
hommes,  amenaient  du  moins  leurs  victimes  près  de  l'autel, 
et  y  faisaient  couler  son  sang  par  une  légère  blessure  *.  Re- 
marquons les  termes  de  cet  auteur,  altaribus  admovere. 
C'est  peut-être  avec  un  passage  de  Tacite  sur  les  Druides 
bretons,  le  seul  texte  qui  établisse  l'existence  d'autels  gau- 
lois, autels  qu'on  a  longtemps  cru  reconnaître  dans  les  in- 
nombrables dolmens  de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  semble  en  lisant  Diodore  que  les  dieux  ârulâiques,  gai 
n'avaient  point  de  temples  (dans  l'acception  ordinaire  de 
ce  mot),  n'avaient  aussi  dans  le  principe  d'autres  autels  que 
les  bûchers  mêmes  où  l'on  brûlait  leurs  victimes  \ 

LXXXIV.  L'aruspîscine  gauloise  nous  présentera  des  scè- 
nes encore  plus  horribles  peut-être.  L'un  des  fléaux  les  plus 
meurtriers,  et  malheureusement  aussi  l'un  des  plus  opiniâ- 
tres de  ceux  qui  désolent  l'humanité,  Ja  superstition,  ne  se 
contenta  pas  de  ces  sacrifices  de  victimes  humaines.  11  fallut 
en  outre  que  les  Druides, 

Environnés  d'une  foule  cruelle, 
Déchirassent  leur  sein,  et  d'un  œil  curieux 
Dans  leur  cœur  palpitant  consultassent  les  dieux  f 

On  peut  douter,  malgré  les  éloquentes  terreurs  de  la  mère 

•  Strab.  p.  164.  Did.  Mêla,  Ill-î.  Pline.  XXX-iet  VlM;Suét.  Claud,  15. 
^nn,  XlV-30;  Diod.  V-3î. 
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d'Ipbîgénie,  gne  les  Grecs  aient  jamais  dépecé  les  entrailles 
de  teors  semblables,  pour  y  chercher  le  secret  des  choses 
fdtares  ;  mais  il  est  trop  certain  qae  les  Gaulois  le  faisaient 
dans  des  circonstances  importantes.  Les  Druides,  avons- 
nous  dit  (noas  ne  roTiendrons  pas  sur  les  idylles  religieuses 
d'Élieji),  frappaient  alors  la  victime  avec  une  épée  au-dessus 
du  diaphragme,  et  annonçaient  Favenir  d'après  la  manière 
dont  elle  était  tombée,  celle  dont  s'écoulait  son  sang  et  les 
nK>aTements  convulsifs  de  ses  membres.  Leur  confiance, 
dans  ces  interprétations  dont  les  principes  nous  sont  incon- 
nus, était  fondée,  observe  Diodore,  sur  une  suite  d'observa- 
tions qui  remontaient  à  une  grande  antiquité  ^  Strabon 
confirme  le  témoignage  de  cet  historien,  en  ajoutant  que  les 
Tîctimes  vouées  à  ce  genre  de  mort  étaient  frappées  par 
derrière.  Les  Gimbres  enchérissaient  sur  ces  abominables 
cruautés,  car  chez  eux  c'étaientdes  femmes  qui  égorgeaient 
les  captifs  et  fouillaient  de  leurs  propres  mains  les  entrailles 
palpitantes.  (Strab.  p.  2û/i,  Did.)  Ce  n'est  qu'en  confondant 
la  religion  germanique  avec  celle  de  nos  pères,  ou  les  Gim- 
bres avec  les  Geltes,  qu'on  a  attribué  les  mêmes  fonctions  à 
nos  Druîdesses.  Nous  avons  déjà  observé  que  les  Gaulois  ne 
sacrifiaient  point  des  femmes,  et  rien  n'autorise  d'autre  part 
à  dire  que  leurs  prêtresses  remplissaient  un  aussi  affreux 
ministère. 

L'aruspiscine  des  Celles  ne  recourait  pas  toujours  à  ces 
pratiques  sanglantes  pour  interroger  l'avenir.  Dion  nous  en 
fait  connaître,  LXI-6,  une  assez  curieuse,  mais  très-inoffen- 
sive, qui  consistait  à  faire  courir  un  lièvre  devant  la  foule. 
Les  incidents  de  celle  course  servaient  de  pronostics.  C'est 
ainsi  qu'avant  d'invoquer  le  secours  de  la  déesse  Andraste, 
la  reine  bretonne  Boadicée  lança  devant  son  peuple  un  de 
ces  timides  animaux  qu'elle  avait  caché  dans  les  plis  de  ses 

*  Slrab.  ibid.  Diod.  V-31  ;  Tac.  tHd. 
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vêtements.  Il  représentait  probablement,  dans  cette  espèce 
de  divination,  l'ennemi  que  devaient  mettre  en  fuite  les  Bre- 
tons, et  ce  rôle  fatidique  est  peut-être  la  cause  pour  laquelle 
ils  s'abstenaient  de  manger  de  la  chair  de  lièvre.  Ces.  V-12. 
LXXXV.  Pour  passer  de  ces  rites  sanglants  aux  consécra- 
tions de  trésors  qui  du  moins  ne  font  plus  frémir  i^bumanité, 
nous  devons  revenir  encore  une  fois  au  par.  i6  du  6*  livre 
des  Commentaires,  où  César  nous  a  déjà  parlé  du  butin  que 
les  Gaulois,  pour  s'assurer  la  victoire,  vouaient  ordinaire- 
ment d'avance  à  leur  Mars.  Il  ajoute  que,  dans  ce  cas,  toutes 
les  dépouilles  des  vaincus  étaient  déposées  dans  les  lieux 
consacrés,  et  qu'on  pouvait  voir  dans  beaucoup  de  cités  les 
richesses  amoncelées  par  cette  dévotion  nationale.  Il  arri- 
vait rarement,  observe-t-il,  qu'un  Gaulois  osât,  au  mépris 
de  sa  religion,  détourner  clandestinement  une  partie  de  ce 
butin,  ou  dérober  un  objet  quelconque  à  ces  dépôts  sacrés. 
La  mort  la  plus  cruelle,  avec  toutes  ses  tortures,  était  le 
châtiment  d'un  pareil  sacrilège.  Diodore  et  Strabon  attestent 
aussi  ce  respect  général  que  les  Celtes,  malgré  toute  leur 
rapacité,  conservaient  pour  les  trésors  qui  avaient  été  offerts 
à  leurs  dieux  et  qui  gisaient  sur  le  sol  des  temples  ou  des 
enceintes  sacrées  * .  Le  géographe  semble  distinguer  en  outre, 
d*après  Posidonius,  ces  offrandes  purement  religieuses  des 
dépôts  particuliers  pour  lesquels  les  Gaulois  ne  comptaient 
pas  aussi  fermement  sur  la  sauvegarde  de  la  piété  publique 
Car,  dit-il,  la  Gaule  étant  un  pays  riche  en  or  et  ses  habi- 
tants non  moins  économes  que  superstitieux,  ils  avaient 
l'habitude  d'enfouir  une  grande  partie  de  leurs  richesses.  Ils 
choisissaient  pour  cela,  comme  offrant  plus  de  sûreté  aux 
dépositaires,  des  lacs  ou  des  marais  au  fond  desquels  ils 
cachaient  des  lingots  d'or  ou  d'argent.  Les  Romains  y  trou- 
vèrent, après  la  conquête,  des  masses  considérables  de  ce 

•  Dlod.  V-Î7  ;  Stiab.,  p.  15G.  Dicf. 
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4eraier  mêlai.  —  Parmi  ces  lacs ,  celui  de  Tooloase»  qui  a 
complètement  disparu,  était  devenu  le  plus  célèbre  et  donna 
lieu  an  dicton  proverbial  aurum  tohsanum^  pour  désigner 
des  richesses  fatales  à  leurs  possesseurs  ;  le  consul  Gœpion» 
gui  avait  enlevé  son  trésor  ayant  péri  d'une  manière  très* 
malheureuse,  ainsi  que  ses  enfants  et  môme  l'armée  qu'il 
commandait  Ce  trésor  montait,  suivant  quelques  Anciens,  à 
des  sommes  fabuleuses;  mais  ils  n'admettent  pas  générale- 
ment que  ce  fût  celui  du  temple  de  Delphes,  que  les  Tecto- 
sages  auraient  rapporté  dans  leur  pays  et  consacré  à  leurs 
propres  dieux.  Ce  fut,  selon  Justin,  d'après  l'ordre  de  leurs 
prêtres,  et  pour  obtenir  la  fin  d'une  épidémie  cruelle,  qu'ils 
jetèrent  tout  cet  or  dans  le  lac  de  leur  ville  *.  Orose  affirme, 
V-15,  qu'il  était  déposé  dans  le  temple  d'Apollon.  Suivant 
Posidonius,  qui  ne  croyait  point  à  l'origine  delphique  de  ce 
trésor^  il  était  partagé  entre  le  lac  et  plusieurs  enceintes  con- 
sacrées dans  la  cité  Toulousaine.  Strabon  parle  en  outre 
d'un  hiéron  de  cette  ville  tellement  vénéré  que  les  popula- 
tions d'alentour  y  avaient  accumulé  de  nombreuses  offran- 
des, p.  156,  Did.  C'était  sans  doute  celui  qu'Orose  vient  de 
désigner. 

Quelques-uns  de  ces  lacs  auxquels  on  confiait  l'or  et  les 
matières  précieuses  vouées  aux  divinités  druidiques  ou  pla- 
cées sous  leur  garde,  finirent  par  recevoir  pour  leur  propre 
compte,  sous  l'empire  du  polythéisme  gallo-romain,  les  dons 
de  tonte  nature  que  leur  offrait  la  superstition  des  campagnes 
environnantes.  Grégoire  de  Tours  cite  pai1;iculièrement  dans 
le  pagus  Gabalitanus  (Févèché  de  Mende)  le  lac  du  mont  Hé- 
lanus ,  où  une  foule  considérable  venait  tous  les  ans  jeter 
comme  offrande  une  grande  quantité  d'objels  divers,  soit  du 
linge,  des  vêtements  d'hommes,  ou  des  toisons  entières,  soit 
des  fromages,  de  la  cire  ou  du  pain,  chacun  suivant  les  res- 

♦  Voy.  A.-Gelte,  Ul-9.  Strab.,  p.  i^,  Di(U>t,  Juftlio.,  XXXIl-3. 
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aonrees  de  son  petit  «f  oir.  La  tète  durait  trois  joof»,  peodam 
lasquelsf,  aprèa  arolr  sacrifié  des  aoimairi  m  d?m  lacasfre, 
on  banquetait  en  son  boonear  arec  les  prorisiofis  qu'on  afait 
apportées.  Pauvres  gens,  aotqnels  ce  dien  brutal  entof ait 
ensuite,  pour  les  récompenser  de  leur  dérotion,  un  gros 
orage  qui  leur  faisait  quelqaefofs  courir  de  Téritabtes  daûgers 
en  Teiournwt  chez  eui  f  (Gior.  Gdnfess.  2.) 

LXXXVI.  Nous  arrivons  maintenant  *  cette  grande  solen- 
nité •  dont  nous  avons  annoncé  la  description  au  tr  XLVI, 
ceOe  que  les  Druides  avaient  instituée  pour  cueillir  le  gui  du 
rourre.  PHne  est  entré  à  ce  sn}et  dans  des  détails  dont  nous 
avons  trop  souvent  à  regretter  la  fâcheuse  absence,  dans  les 
passages  des  Anciens  qui  concernent  les  Gaulois.  «  Il  faOalt 
avant  tout,  dit-if,  XVMS,  que  leguifnt  cueilli  le  shième  jour 
de  la  lune,  }our  où  commencent  les  mois  des  Drirides,  aioai 
que  leur  année,  etc. ,  et  auquel  l'astre,  sans  être  encore  au 
jnilteu  de  son  cours ,  Jette  déjà  beaucoup  de  clarfd  Tout  étant 
suivant  les  rîtes^  préparé  sous  le  rouvre  pour  les  sacriÉtce»  et 
le  repas  qui  doit  suivre,  on  fatf  approcher  detrx  faursaux 
blancs  dont  les  cornes  sont  assujetties  pour  la  premfere  fbi>. 
Le  prêtre  vêtu  de  blanc  monte  sur  Tarbre,  et  coupe  avec  une 
serpe  d'or,  aureâ,  le  gui  qu'on  reçoit  sur  une  saîe  Manche. 
On  immole  ensuite  les  taureaux,  en  priant  le  dieu  de  rendre 
son  présent  propice  à  ceux  auxquels  il  Va  fett.  » 

Toitâ  tout  ce  que  Pfine  nous  apprend  sw  cette  eérétÉûùié 
religieuse  dont  il  ne  rattache  la  célébrafiou  ni  atr  renouvelle- 
ment de  Tannée,  ni  au  solstice  d'hiver,  ni  à  la  fin  de  cétté 
saison.  Qu'elle  s'accomplit  au  sfxféme  |our  d'une  lune,  (elle 
était  la  volonté  des  Druides,  tuais  le  texte  ne  dft  rien  de  plus. 
Le  Naturaliste  revenant  au  livre  XXIX,  par.  6,  sur  le»  pro- 
priétés du  gui  en  général,  se  contente  même  d^ndiquer  petrr 
le  cueîïlïr,  l'époque  de  la  nouvelle  lune,  prima  tuna,  eu  ob- 
servant simplement  qu'il  ne  doit  pas  être  coupé  avec  le  fer. 
Aussi,  l'or  ne  pouvam  guère  trancher  celle  plavte  ligaeuse^ 


a-t^on  proposé  dêf  cftâng^f  la  sèrpe  ûë  d^  fnétd  éfû  UiiëèèfpB 
âèhtûùië,  œreàK  Ett  défiDîfrvéf,  il  tfest  qûcèfîon,  al  ûmS 
Vixti  n!  (ÏÉfriS  l'atitfé  passage,  ^Oit  tféJrcfô^e^,  soit  de  dîsti  Ibtf- 
tîoù  dû  gfll,  soit  de  r^Ottlssanced  qui  fcompléfaîent  cètlêf  jouf- 
née.  Autant  de  supposilions  données  tellement  â  tort  potrf 
des  faits  positifs ,  que  plusieurs  ne  s'accordent  point  avec 
notre  auteur,  ou  se  contredisent  mutuellement,  de  même  que 
MH.  Al».  Thierry^  Gat.  Arnôolty  Em.  SoQvestre,  etc.*^  au 
sujet  du  fameux  cri  à*  Au  gui  fan  neuf!  q»è  les  enfafots  fat-' 
sâient  entendre I  le  prenoier  }our  dd  Tannée,  eu  frappant  am 
portes  des  maison».  DeTOBS-noiis  croire  qne  ce  cri  dn  htm 
vieux  temps,  qui  soUicIte  encore,  nous  dit-on,  de»étr€?nn«» 
dans  quelques  parties  de  la  France,  soit  une  rétAkri^cènce 
populaire  d'une  cérémonie  druidique  périmée  depuis  quinte 
on  dix-buit  siècles,par  le  christianisme  et  le  polythéisme  r9< 
main?  Em.  Sonveslre  est  allé  trop  loin  en  «demandant  si  ïeê 
Celtes  parlaient  français^  lia  signification  de  ce  eri  peifl  s^étre 
conservée  A  travers  les  variations  du  langage,  dont  il  esl  lui- 
même  on  curieux  exemple ,  tar  on  l'écrit,  suivant  les  locaM^ 
tés^  Hoguilanneuf,  A-gui-lannè^  Agui-lan'lé^  Aigfiiktble^  EguU 
na-néi  Ciii-toncti,  Gui-lown-néou^  Guil-lim-néi  Guignoletiàêi 
3e  vois  bien  là  quelque  chose  qui  peut  se  rapporter  it  TaA 
nouveau,  et  nos  années  françaises  dn  moyen  Age  ttfà  tàtn- 
fiiencé  les  unes  le  i''  marsy  aussi  bien  qne  les  anirea  k  Pt^ 
qoes  on  à  Noël,  etc.  ',  nbaid  le  sens  ûé  la  première  moitié  ôè 
la  phrase  me  paraît  néanmoins  pfln»  que  douteux.*  Eghinad 
aigoifie  simplement  étrennea  en  breton  léonaia,-  et  sefvam 
M.  de  La  Villemarquéy  l'ancienne  et  véritable  lé?çow  en  dîit* 
lecte  coraJciuè  élaâl  Eghinan-effi  étrennea  à  mei  *f  TooteleiM 


«  CrcMd  hritaHit.  p^  f  îS, 

•  Hist,  d.  Gaul.  t.  11,  p.  83,  3-  édit.  -  Philos,  en  Fr.y  pér,  gauL*  p.  16a. 

Dem.  Srelofw,p.  V,  édit.  1845. 
»  Art  de  vérifier  les  dates  d€f.  J  -C^ï.  l",p.  3,^d.  5t-A11ais. 

*  Dwl.  hret,  franc  de  Lcgonidec  ;  édit.  de  La  VlUeniarqué. 
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r  interprétation  vulgaire  peut  se  prévaloir  aussi  d'un  âge  as- 
sez respectable,  car  c'est  à  elle  qu'on  doit  vraisemblablement 
ce  prétendu  vers  d'Ovide,  qu'on  a  si  souvent  cité  sans  aller 
voir  dans  ses  œuvres  les  plus  complètes  s'il  y  était  réelle- 
ment : 

Ad  Yiscam,  Druidse  !  Druids  cantare  solebant. 

Quant  à  rfngAtn-an-etï  (le  blé  germe)  d'Em.  Souvestre  qui 
interprète  ainsi  le  cri  d'E^utna-né ,  sou  breton  ne  me  paratt 
pas  cette  fois  d'un  très-bon  aloi  et  son  interprétation  n'a 
certes  pas  le  mérite  d'une  grande  vraisemblance.  Je  laisse  au 
surplus  le  lecteur  choisir  entre  ces  diverses  opinions. 

LXXXVJI.  Nous  n'avons  plus ,  pour  terminer  cette  étude 
sur  la  religion  des  Druides ,  qu'à  glaner  quelques  renseigne- 
ments brefs  et  isolés  qu'on  rencontre ,  pour  ainsi  dire,  par 
hasard  dans  les  écrits  des  Anciens.  Ainsi  Elien  a  parlé  au 
n""  XLIII  des  orgù^  sacrées  des  Celtes,  et  Jamblique  au  n«  LIX, 
des  mt/stéres  qui  leur  étaient  communs  avec  les  Ibères;  ter- 
mes grecs  probablement  vides  de  sens  pour  la  religion  de  nos 
pères,  à  moins  qu'ils  ne  se  rapportassent  aux  cultes  punico- 
ligures  dont  il  a  été  question  sous  les  noms  de  Gérés  et  de 
Bacchus.  Toutefois  ce  n'est  point  à  eux  que  nous  les  avons 
rattachés  précédemment.  Nous  avons  aussi  lu  dans  Pline, 
XVI-95,  que  les  Gaulois  préféraient  le  rouvre  à  tous  les  autres 
arbres,  en  choisissant  dans  les  forêts^  l'emplacement  de  leurs 
bois  sacrés.  Il  ajoute  que  les  Druides  n'accomplissaient  au- 
cune cérémonie  religieuse  sans  porter  de  son  feuillage;  et  un 
bas-relief  d'Autun  gravé  et  décrit  par  Montfaucon  *,  nous 
montre  effectivement,  suivant  toute  probabilité,  deux  de  ces 
prêtres,  dont  l'un  est  couronné  de  feuilles  de  chêne.  L'autre 
tient  à  la  main  un  croissant,  tel  qu'il  est  au  sixième  jour  de  la 

•  VwMura  alla  remotislueit,  dit  Lucain,  l-r.  448. 
Anttq.  €xpl.  t.  II,  part.  t,pl.  I98,ëd.  1TÎ2. 
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lune,  joar  auquel- nous  savons  que  se  faisait  la  cueillette  so- 
lennelle du  gui.  Nous  avons  déjà  remarqué  ces  croissants  sur 
les  boucliers  gaulois  de  Tare  de  triomphe  d'Orange  *.  Nous 
savons  encore  que  dans  cette  solennité  (ainsi  que  dans 
d'autres  occasions),  les  Druides  devaient  être  vêtus  de  blanc 
Dans  quelques  cérémonies  religieuses  de  la  Grande>-Bretagne 
au  contraire,  les  femmes  et  les  filles',  qui  devaient  y  paraî- 
tre complètement  nues ,  se  teignaient  tout  le  corps  en  noir 
avec  du  pastel;  singulière  coutume  qui  semblerait  avoir 
quelque  rapport  avec  les  ti*aditions  africaines  des  Ligures 
d*Albion.  C'est  encore  le  même  auteur  qui  nous  fait  connaître 
cette  particularité,  que  les  Gaulois  pour  saluer  avec  respect, 
in  adorando,.tournaient  leur  corps  vers  la  gauche,  regardant 
cette  révérence  comme  plus  religieuse  que  celle  des  Romains 
qui  se  tournaient  vers  la  droite,  XXVllI-6.  D.  Martin  a  pré- 
tendu assez  étourdiment,  ce  me  semble,  que  Lucain  avait 
fait  allusion  à  cet  usage  druidique  dans  ces  vers  :  Et  vos  bar- 
baricos  ritus  moremque  sinistrum  sacrorum  repeiistis^  etc. , 
1  *%  450,  et  il  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  accorder 
ce  poëte  et  Pline  avec  Posidonius,  qui  affirme  au  contraire 
que  les  Gaulois  adoraient  leurs  dieux  en  se  tournant  à  droite  '. 
Observons  simplement  que  l'auteur  grec  vient  de  décrire  leurs 
repas ,  et  qu'il  s'agit  peut-être  d'une  sorte  particulière  d'ac- 
tions de  grâces  qui  les  terminait  dévotement.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  contradiction  existe,  et  nous  ne  pouvons  que  la  cons- 
tater sans  l'expliquer  d'une  manière  satisfaisante  \  D.  Mar- 
tin voulait  aussi  que  les  Gaulois  fissent  d'abord,  eu  s'asseyant 
pour  manger,  de  pieuses  libations  à  leurs  dieui,  mais  nous 


•  Typ.  gauL  p.  lis.n. 

•  C'est  ainsi  que  M.  Littré  a  traduit  eonjuges  nunugue,  XXIl-î. 
»  Àihén.  IV,  p.  I&2. 

^  M.  Ad.  Pictet,  ne  la  trouve  qu'apparente,  mais  les  deux  textes,  le  grec  et 
le  laUn,  me  paraissent  ^trop  expressément  contradictoires  pour  admettre  son 
explication.  Voy.  Orig.  ind*  «urop.,  t.  II.  v*  SOU 
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ayop»  ri^arqué,  dans  la  sçctiop  précéd/^nte,  qu'il  fallait  lire 
llans  le  te^tQ  Tpo(^  et  non  x<^* 

P'un  a^tre  côlé,  Solin  nous  a  parlé  des  feux  perpétuelle- 
p^ent  aUurpé3  devant  la  Minerve  bretonne;  et  nous  rappelle- 
rops  au  lecteur  que  nous  avons,  au  n""  L:i(XIX,  déduit  d'an 
passage  dQ  la  célèbre  deçcriplion  d'une  forêt  sacriée  par 
lyucain,  que  les  Pruides  devaient  s'acquitter  deui  fois  par 
ÎPPr*  dau3  leurs  sanctuaires  de  certains  ofAces  reVigleuXt 
à  n^idi  et  ^ap$  doute  au  milieu  de  la  nuit  d'après  ces  vers  : 

Medid  eum  Pbœbus  in  aie  est. 
Aut  pqelam  rox  Jitra  tenet.  (U|-y.  4W.) 

La  nombre  et  énergique  peinture  dans  laquelle  a'est  com- 
plu l'auteur  de  la  Phar§ale,  a  pour  pendant  le  tableau  oft 
Jacite  P0U9  représente,  dans  nie  de  Mona,  ces  mêmes 
Druides  lançant,  les  bra§  tendus  vers  le  ciel,  d'horribles 
imprécations  contre  l'armée  romaine,  tandis  que  des  femmes, 
Yétues  de  robes  funèbres,  le?  cbeyem  épara  et  des  torches 
(ldn9  les  main3,  parcouraient,  seuiblables  à  des  furies,  je^ 
rangs  de  leurs  défenseurs,  Ann,  XIV-3Û.  On  n'a  point  encore 
remarqué  combien  cette  fantasmagorie  a  de  rapports  avec 
celle  qui  valut  en  Étrurle  aux  Falisques  el  aux  Tarquipieus, 
upe  victoirp  sur  les  Bomaine.  (T,-Uv,  ViI-17.) 

On  lit  enlin  dans  Partbénius,  Erot,  8,  qu'un  Gaulois  qui 
reconduisait  son  hôte  Xantbu$  de  Milet  à  une  certaine  dis- 
(apce  par  la  route  de  Marseille,  avait  donné  Tordre  d  em* 
jpeper  pne  victime  pour  l'immoler  à  l'endroit  delà  montagne 
où  le  Grec  et  lui  devaient  se  séparer.  Il  ne  paraît  point  que 
ce  fût  pour  rendre  à  cette  montagne  un  culte  habituel. 
Etait-ce  donc  une  touchante  coutume  de  l'hospitalité  de  nos 
pères  que  d'invoquer  encore  au  dernier  moment  les  dieux, 
pour  qu'ils  protégeassent  le  retour  du  voyageur  dans  ses 
propres  foyers?  Il  serait  dommage  que  ce  ne  fût  qu'une 
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fiction  de  Tautear  grec,  au  récit  duquel  il  manque  dans  tous 
les  cas  UD  Druide. 

Notons  seulement,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  se 
rattacher  à  notre  sujet,  que,  d'après  un  fragment  de  Jules 
Africain  cité  par  Tabbé  Fénel,  les  Gallo-Romains  plaçaient 
leurs  temples  à  Torient  de  leurs  Tilles  '. 

Le  lecteur  aura  remarqué  sans  doute  que  nous  n'avons 
admis,  soit  parmi  les  dogmes,  soit  parmi  les  rites  drui- 
diques, ni  les  fables  répandues  sur  Yovum  anguinums  cet 
œuf  dans  lequel  on  a  Tonlu,  avec  tant  d'exagération»  recon- 
naître le  fameux  emblème  oriental  du  monde,  et  qui  n'était 
qu'une  imposture  à  reléguer  dans  le  domaine  de  la  magie, 
ni  les  pratiques  cbarlatanesques  exigées  par  la  médecine 
gauloise  pour  cueillir  le  sélage  et  le  samolus.  Nous  renver- 
rons le  tout  &  la  section  suivante,  en  terminant  celle-ci  par 
cette  importante  observation,  que  Taustère  religion  des 
Druides  n'avait,  autant  que  nous  puissions  l'affirmer,  ni 
rites,  ni  prières  pour  la  naissance,  le  mariage  ou  les  funé- 
railles de  nos  ancêtres. 

'  Btl.  dès  anc,  Gaul,  dans  les  Néno.  de  r Acad*  des  Ipscript. 
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SECTION  QUATWÈME 


SUITE  DBS  INSTITUTIONS  RELIGIEUSES  DBS  GAULOIS  :  LES 
DRUIDES,  LEURS  FONCTIONS  RELIGIEUSES  ET  avILES,  LEUR 
HIÉRARCHIE  ET  LEUR  ENSEIGNEMENT. 


I.  Nous  avons  va  combien  étaient  grandes  dans  l'Antiquité, 
la  célébrité  des  Druides,  et  la  réputation  de  sagesse  dont  ils 
jouissaient.  Aristote  et  d'autres  auteurs  grecs,  des  Pères 
mêmes  de  l'Église,  ont  rendu  bommage  à  leur  enseignement 
pbilosophique;  et  loin  de  croire  que  les  Sages  delà  Gaule  eus- 
sent été  les  disciples  de  Pythagore,  ils  pensaient,  au  contraire, 
que  la  Grèce  avait  reçu  d'eux,  ainsi  que  des  Mages  de  la 
Perse  et  des  Gymnosophistes  de  l'Inde,  etc.,  les  premières 
notions  de  philosophie.  Quelques  Anciens  prétendirent 
même,  pour  expliquer  les  rapport?  qu'ils  remarquaienleulrê 
la  vie  presque  cénobitique  des  Druides  et  quelques-unes  des 
institutions  pythagoriciennes,  que  le  fondateur  de  l'école 
italique  avait,  dans  ses  longs  voyages,  puisé  chez  les  prêtres 
des  Celtes  une  partie  de  sa  doctrine.  Cette  dernière  opinion 
du  moins  s'accordait  mieux  avec  les  données  chronologiques 
qui  méritent  le  plus  de  confiance;  mais  la  question  déjà 
posée  dans  la  section  précédente  (n**  VI),  n'intéresse  plus 
notre  sujet.  Nos  Druides,  pensons-nous,  n'ont  pas  eu  d'autres 
maîtres,  après  leurs  premiers  pères  les  Aryas,  que  les  plus 
anciens  mages  de  la  Bactriane,  et  peut-être  quelques-uns  de 
ces  prêtres  cimmériens  qui  se  dérobaient  aux  regards  de  la 
foule  dans  des  demeures  souterraines,  et  dont  les  célèbres 
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nécyamantéions  attestaient,  partout  où  se  fixa  ce  peuple 
mystérieux,  sa  constante  fidélité  au  dogme  national  de 
l'immortalité  de  l'âme. 

Nous  avons  également  vu  dans  la  section  précédente,  au 
n""  III,  que  les  noms  sous  lesquels  les  Grecs  apprirent  à  con- 
naître  les  philosophes  des  Celtes  et  des  Galates,  sont  ceux 
de  Druides  et  de  Semnothées.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
cette  distinction  apparente  entre  deux  peuples  qui  ne  sont 
autres,  ainsi  que  les  ont  nommés  Diodore  et  Strabon,  que 
les  Gaulois  du  nord  et  ceux  du  midi  de  notre  Transalpine. 
Suidas  qui  a  visiblement  tiré  de  Diogëne  Laêrle  sa  définition 
du  mot  Apufôai,  Ta  si  bien  compris  de  cette  manière,  qu'il  a 
jugé  inutile  d'y  conserver  le  nom  des  Celles.  Ceux  de 
Druides  et  de  Semnothées  ne  se  rapportent  donc  pas  à  deux 
sortes  de  philosophes  appartenant  à  deux  nations  difTé- 
renles.  lis  désignent  Tun  et  l'autre  les  Sages,  les  théologiens, 
les  prêtres  de  la  Gaule  en  général.  On  peut  néanmoins  pré- 
sumer que  la  partie  méridionale  de  cette  vaste  contrée  ayant 
été  réduite  en  province  romaine  plus  de  60  ans  avant  Tarrivée 
de  César,  la  religion  druidique  déjà  repoussée  du  littoral  de 
la  Méditerranée  par  Thellénisme,  céda,  sinon  tout  à  fait,  du 
moins  ostensiblement  la  place  aux  dieux  des  vainqueurs,  et 
que  ses  prêtres,  dépouillés  de  leur  puissance,  y  perdirent 
toute  position  officielle  et  politique.  Il  n'existe  en  effet  aucun 
souvenir,  aucune  trace  ni  des  Druides,  ni  de  leur  nom  dans 
toute  la  province  conquise  par  les  prédécesseurs  de  César. 
Mais  les  croyances  nationales  s'y  maintinrent  encore  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  et  c'est  à  cette  époque  de 
transition  et  au  ministre  d'un  culte  déchu,  qu'il  faut  pro- 
bablement rapporter  les  mois  grécisés  ou  traduits  en  langue 
grecque  dtSaronides  (les  astronomes),  de  Théologiens  et  de 
Celtes  philosophants^  qualifications  modestes  qui  convenaient 

«  Voy.  Diod.  V,  31,  et  aun»  lU  de  la  sect.  préc.  Alei.  Polyhlstor,qui  vécut 
précisément  à  Vépoque  que  nous  Indiquons. 
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mieux  que  le  nom  redouté  des  Druides  à  la  nouTêile  eoodi- 
tioD  de  leurs  humbles  successeurs,  TMologien  est  toutefois 
TuD  des  sens  qu'où  pourrait,  avec  uu  peu  de  complaisance 
pour  uu  savant  tel  que  Fréret,  attribuera  ce  nomS  surtout 
en  lui  couservaot  la  forme  qu'il  a  dans  le  texte  de  Diogène 
Laèrle,  ^u&u.  Mais  il  est  plus  probable,  étymologiquemeot 
parlant,  que  ce  mof,  en  Kymmryque  Derwydd  ou  Derouiz^ 
Tient,  soit  des  chênes  qui  composaient  les  bois  sacrés  des 
Druides,  soit  de  leur  haute  réputation  de  science  et  de 
sagesse  \  Une  chose  curieuse,  c'est  que  la  langue  grecque 
fournissait  elle-même,  aussi  bien  que  le  celtique,  la  première 
de  ces  deux  étymologies,  et  que  la  variante  I>ri/sûte  d'Amm. 
Harcellin,  XV-9,  représente  à  la  fois  la  racine  hellénique 
indiquée  par  Pline,  XXI-95,  Apùç,  un  chéoe»  et  la  prononcia- 
tion actuelle  du  mot  kymmryque.  Le  deuxième  nom  connu 
d'Aristote,etquisous  la  forme  grecque,  Semno^Aeoi,  signiQe- 
rait  dans  cette  langue  les  dieux  vénérables,  avait  réellement 
dans  le  celtique  un  sens  analogue,  les  Anciens  ou  les 
Grands-Pères  \  Je  n'ai  pu  découvrir  nulle  part  le  kymmryque 
Semnos,  auquel  Bichler  prête  la  siguification  d'explorateur 
de  Vavenir^.  EDfm  par  une  continuation  de  similitudes  vrai- 
ment remarquable,  le  Saronides  de  Diodore  qu'on  a  pris 
quelquefois  pour  une  grosse  faute  de  copiste,  pourrait  nous 
ramener  encore  à  1  étymologie  grecque  de  Druidaù  XopcovW 
signiilant  un  vieux  chêne.  Mais  ce  terme  est  purement  cel- 
tique, Seronyddy  et  désigne  toujours,  dans  le  kymmryque 
actuel  comme  dans  les  anciennes  triades  galloises,  un  astro- 

'  Il  est  dérivé,  suivant  Fréret»  de  Tirl.  De,  et  Rhouid,  parlant.  De  est  ea 
effet  le  gén.  de  Dia,  mais  Hhouid,  qui  me  parait  moins  sûr,  serait  le  parti- 
cipe prés,  du  verbe  irl.  Raidhim,  parler;  en  erse  Bruidhim- 

'  Deri'wyddt  les  sages  des  chênes;  Dar-wydd,  les  très-sages  ou  savants. 

Voy.  le  Gloss,  gaul.  n*  22.  H  y  a  encore  un  assez  grand  nombre  d'autre»  éty- 
mologies. 

■  Voy.  le  Glou,  gaul.  u*  86. 

*  Encyclop,  univ,  allem,  Vov.  Druide  n. 
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nome*.  I/obs^rratioD  de$;  astres  était  effectiyemeDt,  nous 
disant  Géçar  et  Mêla»  uoe  des  principales  études  des 
Druides,  («s.  VM/i;  Mêla,  111-2). 

II.  Yoilà  pour  les  ooms  généraux  du  clergé  gaulois,  parmi 
lesquels  je  ne  compte  pas  celui  de  Mages ,  qui  ne  fut  donné 
à  se9  inioistras  que  par  assimilation.  Chaque  classe  avait  en- 
suite son  nom  particulier,  H  est  bien  sioguller  que  César  qui 
s*est  longuement  étendu  sur  les  DruideS;  sur  leurs  attribu- 
tions ot  sur  leurs  privilèges ,  n'ait  fait  aucune  mention  des 
trois  classes  dont  se  composait  leur  ordre,  et  que  Strabon  et 
d'autres  auteurs  ont  si  nettement  distinguées,  il  dit  simple- 
ment, Vl-13,  que  des  trois  parties  qui  constituaient  Tensem- 
ble  de  la  nation  gauloise,  les  Druides  et  les  chevaliers,  équi- 
tés, formaientles  deux  premières,  et  le  peuple  presque  réduit 
à  la  condition  des  esclaves,  la  troisième.  Les  Druides,  con- 
tione  César,  gouvernaient  et  réglaient  tout  ce  qui  se  rappor- 
tait à  la  religion,  accomplissaient  tous  les  sacrifices  qu'of- 
fraient aux  dieux  l'Etat  ou  les  particuliers,  et  instruisaient 
la  jeunesse  qui  accourait  en  foule  à  leqrs  leçons.  Ils  déci- 
daient en  outre  de  toutes  les  conlestations  civiles,  publiques 
ou  privées,  jugeaient  les  crimes  et  les  procès,  et  décernaient 
souTerainemept  les  peines  et  les  récompenses.  Ces  prêtres, 
ces  professeurs,  ces  juges,  ces  censeurs  souverains  étaient 
en  outre  (id.  14)  les  astronomes,  les  physiciens,  les  géomè- 
tres, les  théologiens  de  la  nation.  Mêla,  qui  n'a  connu  les 
Druides  que  dépouillés  de  toute  leur  puissance  judiciaire  et 
civile,  réunit  encore  sous  leur  nom  seul  les  philosophes,  les 
instituteurs  de  la  jeunesse,  les  observateurs  de  la  nature  et 
des  astres,  et  les  interprètes  de  la  yolonté  des  dieux,  1II-2. 
Cependant  des  fonctions  si  diverses,  des  attributions  aussi 
étendues,  qui  surpassaient  même  celles  du  clergés  du  moyen 


*  *  Voy.  Gloss,  gaul  n*  ,06.  Rac.  Ser,  les  étoiles;  Seron\  le  système  slel- 
laire. 
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âge,  avaient  forcément  amené  la  division  des  pouvoirs,  et  par 
suite  un  classement  hiérarchique,  dont  Diodore  nous  donne 
le  premier  une  idée  confuse,  V-3i,  en  distinguait ,  —  après 
avoir  nommé  les  Bardes  ou  poêles  musiciens  et  chanteurs,— 
les  philosophes  et  les  théologiens  dits  Saronidesy  des  devins, 
{xavretç,  qui  prédisaient  Tavenir.  Strabon  achève  cette  ébau- 
che en  nous  apprenant,  p.  16Zi,  Dtd.,  qu'il  existait  dans  pres- 
que toute  la  Gaule,  trois  classes  d'hommes  particulièrement 
entourés  d'une  haute  considération,  les  Bardes,  les  Oucrrecç  et 
les  Druides.  Les  premiers  étaient  à  la  fois  poètes  et  chan- 
teurs; les  seconds  étaient  chaînés  des  sacrifices  et  étudiaient 
les  sciences  naturelles,  4>u(rioXoYoi  *  ;  les  troisièmes  ajoutaient 
à  cette  étude  celle  de  la  philosophie  et  de  la  morale.  11  res- 
sort évidemment  de  ce  passage,  comparé  avec  ce  que  César 
nous  a  dit  du  tiers-état  de  la  Gaule,  et  ce  qu'il  nous  dira  de 
sa  noblesse,  que  les  Bardes  dont  a  parlé  Strabon,  faisaient 
partie  du  clergé  gaulois.  Si  Pline  n'a  pas  voulu  désigner  cette 
triade  religieuse  par  ces  mots  :  Druidas  el  hocgenus  vatum 
medicorumque ,  il  a  pour  le  moins  distingué  les  Druides  pro> 
prement  dits  des  devins  (ou  poètes?)  et  des  médecins  (XXX-U). 
Trois  siècles  plus  tard,  Amm.  Marcellin  répète  pour  son 
compte,  XV-9,  (lue  les  Gaules  durent  le  commencement  de 
leur  civilisation  aui  Bardes,  qui  chantaient  dans  leurs  vers 
et  sur  la  lyre  les  grandes  actions  des  héros;  —  aux  Eubages 
(al.  Euhages)  qui  étudiaient  et  s'efforçaient  d'expliquer  l'en- 
chaînement des  phénomènes  de  la  nature;  —  et  aux  Druides 
qui,  poursuivant  des  recherches  encore  plus  élevées,  appro- 
fondissaient les  questions  les  plus  sublimes  et  les  plus  obs- 
cures que  peut  embrasser  Tesprit  humain. 

Le  lecteur  conclura  sans  doute  de  ces  dernières  citations, 
et  des  passages  de  César  et  de  Mêla  rapportés  plus  haut  : 

'  Naturœ  raUonem  quam  physiologiam  Grspci  appeUant.  (Qc.  de  Xh'itn. 
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l""  que  le  nom  de  Druides  désignait  spécialement  la  première 
classe  du  clergé  gaulois  ^  celle  que  ses  études  philosophi- 
ques avaient  rendue  la  plus  célèbre;  et  2''  que  cette  célé- 
brité même,  en  absorbant  le  nom  des  deux  autres  classes, 
avait  étendu  à  toutes  les  trois  celui  de  la  première.  C'est  ainsi 
que  l'auteur  des  Commentaires  et  Mêla ,  qui  ne  disent  rien 
des  Bardes,  et  après  eux  Lucain  qui  leur  adresse  de  si  beaux 
vers,  ont  confondu  sous  la  même  dénomination  les  Eubages 
et  les  véritables  Druides.  Il  en  est  résulté  pour  quelques-unes 
de  leurs  attributions  respectives,  une  certaine  confusion  qu'il 
sera  facile  toutefois  de  dissiper.  Quant  aux  noms  des  deux 
classes  secondaires,  nous  avons  résumé  dans  le  Glossaire 
gaulois,  n""  hii,  ce  qui  concerne  la  signification  etTorigine 
incontestablement  celtique  de  celui  de  Bardes ,  passé  avec 
une  si  grande  popularité  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  Bestent  VOuateis  de  Strabon  et  VEubages  ou  Euha- 
ges  d'Amm.  Harcellin,  termes  en  place  desquels  Diodore  a 
simplement  employé  le  mot  grec  (x&vTetç,  devins.  On  a  inter- 
prété généralement  Ouaieis  comme  une  transcription  hellé- 
nique du  latin  Yaies^  prophète.  D'autres  savants  ont  pro- 
testé, et  ont  maintenu  comme  celtique  ce  terme  qu'ils  ont 
francisé,  les  uns  en  Yaiies.  ou  VacUs^  les  autres  en  Ovates. 
Le  nom  véritable ,  suivant  Ed.  Davies,  serait  le  kymmryque 
Ofydd  ou  Ovydd.  vocable  d'une  antiquité  douteuse,  et  que 
l'auteur  des  Celtic  researches  tirait  de  Go-wyddy  sages  infé- 
rieurs, par  opposition  à  Dar-wydd,  sage  supérieur  ou  Druide 
proprement  dit.  Eubages  a  reçu  le  contrecoup  de  ces  préten- 
tions, on  a  voulu  pour  le  rapprocher  d!Ouateis,  tantôt  le  cor- 
riger en  Eubates^  tantôt  changer  à  son  tour  le  grec  de  Slra- 
bon  en  Ouageis  et  même  Eubageis.  tout  cela  n'est  que  de  la 
fantaisie.  Le  plus  sûr  est  de  s'en  tenir  d'abord,  malgré  l'in- 
certitude où  nous  sommes  de  sa  véritable  leçon,  au  nom 
qu'indique  Am.  Marcellin;  puis  aux  racines  étymologiques 
que  fournissent  pour  ce  mot,  soit  le  kymmryque  Hebu,  ré- 
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Tëlé**,  proférer,  qûî  fait  à  la  *•  pttsmtie  éli/gulFéréf  da  «"  f«ar 
(employé  comme  présent  dé  rittdrcatîf)  lïeftrf  tfU  Bebài;  sôit 
rerse  Ew&A,  cri,  crier,  Eubhdch,  cri.  On  petrt  at/ôsl  fafre  ta- 
lolr  FrfidA  ou  Faigh ,  qai  ôigniûe  prophète  êiï  irlandais. 

m.  tes  prêtres  gaalois,  de  même  que  tes  Hldgës,  étaieùt 
ddUc  diti^és  en  trois  classes.  Si  les  Dftïîdes  prorprétMrenf  dits 
fcrrmaiétit  dvîdetoment  /â  ciffsse  la  plus  ék^éë,  îlestçfôtyabfé? 
qoéf  tes  Eubages,  6*€(st-â-dire  tes  dev'fns  et  fé^  sàcîrîficalérafô 
plas  spëcîatemenl  chargés  dès  offices  religieux,  cotDposaîerrf 
la  secondé,  elles  Bardes,  malgré  la  réclâmattotidcfK.  Béfrth', 
U  frôisièrae.  Nous  Ignoronâ  sî  léfs  membres  de  ces  decrx  élâré- 
ses  pouvaient  d'onéf  manière  qtiêlcoû^ue,  passer  par  avaùce- 
meot  de  Tune  à  l'aftitre,  pais  dafns  la  première  ;  —  our  s'ffô  âc- 
Tafent  rester  touieteur  vieéûtermés  daùs  celte  où  ÎIs  avàteût 
obtenu  d^èntrer.  Il  est  vraisemblable,  diaprés  tes  longdêfs 
études  qu'une  partie  dé  te  jeunesse  gauloise  poarâai^aît  jûfs- 
qu'â  Tâge  mûr,  que  les  Èubages  au  moins  pouvaient  s'élever 
au  rang  des  Druides.  Où  peut  ewc'ôré  tirer' cette'  consé(ïuéA(î'e 
du  fait  que  che^  ces  derniers ,  Tétudé  des  scîeûces  naturetles, 
parriciïfièremént  imposée  aux  Eubages,  avait,  comniie  tioûs 
te  savons ,  —  et  Dividacas  en  est  uu  eîetnpte  *,  —  précédé 
Celte  des  sciences  riiorarles.  Dârià  ce  Caîô,  râtaûcement  ttl  Pàd- 
missiott  même  des  candidats  dans  la  Classe  lâ  moinâ  élevée 
avaient  sans  doute  lieu  â  la  sniter  dfùn  on  pliïsfénris  exameûà 
oH  peut-être  d'rin  concours  sotenùeï.  CaT  II  résulté  cteîre- 
menf  dû  paragraphe  dés  Commentaires  (VI-i4),  sur  rensei- 
gnement des  Druides,  qu'ils  né  Constituaient  point,  ainsi 
qu'on  Ta  répété  ',  une  caste  héréditaire  comme  lès  Brahmés, 
par  exempte,  mais  simplement  et  dé  même  que  tes  Magéâ 
chez  les  Perses ,  un  clergé  Ouvert  à  quiconque  méritait  d'f 

'  Ueher  die  Druiden,  p.  30. 
•  Toy.  Cl*,  dé  Divin,  ILji, 

tond. 
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enirerv  César  dîl  en  effet ,  aprè»  avoir  ëfioméré  (ibid.)  tons 
lea  prWilëgea  des  Draides,  -^  eiempts  do  service  militaire^ 
des  impôts  et  de  toutes  les  eontribuiions  qai  pesÉient  sur  le 
reste  de  ia  nation^  -^  que  beaacoiip  de  Oaalois  séduite  par 
d'aussi  grandes  récompenses  y  iantis  ecoéitali  prmmiis^  te* 
iiaiefit  de  leur  propre  moovemeDt  on  eùToyés  par  leurs  fa' 
milles^  suttre  les  cours  professés  par  ces  préires.  La  scieuce 
ouyrait  doue  à  leurs  élèves  la  porte  de  leur  ordre ,  et  )l  D*est 
écrit  nulle  part  que  la  naissance  ou  un  litre  quelconque  d'hé^ 
redite  conférassent  aucun  droit  pour  en  francbir  le  setfil.  Lé 
inrivilége  aristocratique  qu'on  pourrait  supposer  d'aprfea  le 
nobilisHmos  gentis  de  Méla^  111-2/  n'était  qu'un  résultat  nth 
torel  de  la  déchéance  du  Druidlsme  déjà  réduit  par  les  RU»- 
pereurs  à  cacher  son  enseignement,  clam  doeeni.  Enfin  si  lé 
aena  équivoque  du  niot  t^f  employé  par  Etienne  de  Byzsnce; 
y<»  à^wBoLt^  pouvait  donmêf  l'idée  d'Une  casie,  Uous  verrons 
qu'il  est  à  peu  prés  certain  que  les  téritables  Druides  vivaient 
àaiks  le  célibat. 

iV.  L'ordre  entier  obéissait  à  uu  cbef  Supréfine  et  inamo-' 
Tible  dont  y  par  une  autre  Bingnlarité,  aucao  Ancien  ifn  dit 
UD  seul  tnot^  si  ce  n'est  Gésar.  Cet  AtoM-druidêf  comme  il  a 
plo  à  plusieurs  éorivains  modernes  de  l'appeler,  ajoute  eu^ 
eore  un  trait  de  plot  aux  ressemblances  que  nous  arons 
remarquées  entre  le  clergé  druidique  et  celuf  des  Perses^ 
égakiMDl  soumis  i  uà  grand  pontife  que  To»  a  aussi  décoré 
du  litre  aualogoe  i^Arehi-màge,  Quand  le  Aôtre,  qoi  était 
l'arbitre  souverain  de  toute  la  nation  gauloise,  ^ei»ait  k  wath 
lirf  il  avait  pour  Successeur  le  l>mide  le  plus  élevé  m  diguMé 
après  lai;  ou  si  plnsietira  concarreuts  présentaient  des  titres 
^ox,  on  procédait  &  une  électiéu  souvent  disputée  les  ^t* 
mes  à  la  main  (Ces.  VH3).  J'emploie  ce  pronom  indéfini, 
parcer  qtf  il  est  impossible  de  décider  sî  les  trois  classes  de 
l'ordre  concouraient  à  celte  élection;  ou,  ce  qui  me  parait 
plus  yraisemblable»  si  eUe  était  faite  par  la  première  aeute- 
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ment.  Le  texte  de  César,  trop  succinct  pour  satisfaire  bien 
des  curiosités,  a  été  amplifié  tantôt  par  des  erreurs,  tantôt 
par  des  fables  ou  des  impostures  pareilles  à  cette  fraude 
célèbre  du  xvii«  siècle,  qui  osa  produire  dans  une  ville  aussi 
lettrée  que  Dijon  le  prétendu  tombeau  d*un  chef  des  Drui- 
des, Gbyndonax,  inhumé  dans  le  bocage  de  Mithra*.  L'ab- 
surde couronnant  l'impudence  d'un  faussaire!  Et  Vamour- 
propre  de  clocher  s'en  mêlant,  Dijon  devint  bietitôt,  pour  les 
dupes  de  Guénébaud,  la  résidence  du  grand-préire  de  toute 
la  nation  gauloise.  Je  ne  sais  à  quelle  distance  de  cette 
coupable  mystification  je  dois  placer  le  titre  de  Garanhir 
ou  la  longue  grue  (la  Grue  sublime^  traduit  un  mythologiste 
allemand)  qu'aurait  porté,  suivant  Ed.  Davies',  le  chef  des 
Druides  bretons.  Un  autre  titre,  attribué  à  ce  même  pon- 
tife, avait  du  moins  une  ombre  de  garantie  historique.  C'est 
celui  de  Coifi,  et  j'ai  relevé  au  n""  LXV  qui  précède,  la  mé- 
prise trop  souvent  répétée  dont  ce  nom  d'un  prêtre  d'Odin 
a  été  Tobjet  On  lui  a  même  donné  une  tournure  irJandaise, 
Coibhi  Druid;  et  Kichter  cite  à  ce  sujet  un  touchant  et  pit- 
toresque proverbe  qui  aurait,  à  ce  qu'il  prétend  (j'ignore 
d'après  quelle  grave  autorité),  eu  cours  chez  nos  Gaulois  : 
Les  rochers  ne  sont  pas  plus  près  de  la  terre  que  l'assis* 
tance  du  grand-prêtre  l'est  du  malheureux  qui  a  besoin  de 
son  secours  *  * 

V.  Tous  les  ans,  continue  César,  les  Druides  s'assemblaient 
à  une  époque  fixe,  dans  un  lieu  consacré  sur  la  limite  du 
pays  des  Carnutes  qui  passe  pour  le  centre  de  toute  la  Gaule. 
Leur  capitale  était  Chartres,  mais  le  territoire  de  ce  peuple 
s'étendant  jusqu'à  la  Loire,  il  est  probable  que  ces  grandes 
réunions  avaient  lieu  dans  les  environs  de  leur  port  de  com- 

*  Voy.  le  Réveil  de  Chyndonax,  prince  des  Vades,  dnildee  celtiqaet  dljon- 
naiii,  1627. 

I  irythol.  of  the  Srit.  Druids,  p.  132. 

"  Eocyclop.  univ.allem.  art.  Druiden,  p.  468. 
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merce,  Genabam  (Orléans),  sur  leqael  devaient  converger  à 
cette  époque,  comme  pins  tard  sous  la  domination  romaine, 
plusieurs  des  principales  voies  qui  reliaient  entre  elles  les 
différentes  parties  de  notre  Transalpine.  Un  certain  rapport 
entre  les  deux  noms  de  Druides  et  de  Dreux  avait  fait  croire  ^ 
que  cette  ville  était  le  lieu  où  se  tenaient  ces  assemblées  so- 
lennelles. C'était  bien  à  tort,  careUe  doit  tout  simplement 
son  nom,  —  en  lalin  du  moyen  âge^  Drocœ  ou  Durcassinum 
castrum, — à  ses  anciens  habitants  les  Durocasses.  Devant  ces 
synodes  annuels,  plutôt  judiciaires  que  religieux,  compa- 
raissaient, suivant  César,  tous  ceux  qui  avaient  des  procès  ft 
faire  juger.  Tous  se  soumettaient  aux  arrêts  ou  aux  déci- 
sions des  Druides,  soit  qu'ils  tranchassent  une  simple  ques- 
tion d'héritage  ou  de  limites  contestées,  soit  que  leur  sen- 
tence concernât  un  prévenu  de  meurtre  ou  de  quelque  autre 
crime.  A  s'en  tenir  au  texte  dea  Commentaires/  tous  les  prê- 
tres gaulois,  quelles  que  fussent  leurs  fonctions,  auraient 
pris  part  à  ces  assemblées.  Ainsi  Bardes,  Eubages  et  Druides 
proprement  dits,  formant  une  multitude  sans  doute  considé- 
rable ,  s'y  seraient  rendus  chaque  année  de  tous  les  points 
de  la  Gaule,  abandonnant  tous  à  la  fois  leurs  offices  divers 
et  leurs  ministères  religieux.  La  chose  est  fort  peu  vraisem- 
blable et  le  serait  encore  moins  si  ces  convocations  périodi- 
ques avaient  lien  plusieurs  fois  par  an,  ainsi  que  divers  sa- 
vants ont  interprété  le  cerlo  anni  iempore  de  César.  Aussi 
Strabon  nous  apprend-il  que  les  véritables  Druides  compo- 
saient seuls  ces  grandes  cours  de  justice,  puisque  c'était  à 
eux,  —  dont  l'équité  inspirait  la  plus  grande  confiance,  — 
qu'appartenaient  exclusivement  toutes  les  affaires  judiciaires 
publiques  ou  privées,  et  principa  lement  celles  où  il  s'agissait 
d'un  meurtre,  p.  164,  Did.  Le  géographe  semble  ajouter  que, 

«  On  8'appnyait  aoss!,  à  cause  des  Senani  de  N.-D.  de  Pari»,  sur  le  nom 
d'un  Tttlage  voisin.  Sénanies,  mail  U  y  a  en  France  d'autres  Ueui  nommés 

Sénantei  on  Sinon, 

%0 
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dans  l'opiDion  des  Gaulois,  plus  le  nombre  de  ces  dernières 
était  grand,  plus  les  récoltes  étaient  abondantes.  Ce  sens 
vraiment  étrange,  après  ce  qae  Tanteur  vient  de  dire  de  la 
haute  réputation  d'équité  dont  jouissaient  universellement 
les  Druides,  a  révolté  entre  autres  les  traducteurs  français 
de  Strabon  (Laporte  du  Theil  et  Goray)  qui  ne  pouvaient 
admettre  que  des  hommes  dont  la  sévère  justice  poursuivait 
tous  les  meurtriers,  eussent  laissé  régner  ou  même  s'établir 
un  pareil  préjugé.  Ils  ont  donc  pensé,  —  ce  que  permet 
l'amphibologie  de  celte  phrase ,  probablement  incomplète 
d'ailleurs,  —  que  leur  auteur  a  voulu  parler  de  Taffluence 
plus  ou  moins  nombreuse  des  Druides  à  ces  grands  jours 
des  Gaules  que  Ton  a  assez  improprement  nommés  des  Par- 
lements druidiques.  Une  autre  interprétation,  beaucoup  plus 
libre  il  est  vrai,  est  celle  de  D.  Martin,  copiée  par  M.  Gat. 
Arnoult  ;  que  Tabondance  des  récoltes  était  en  proportion  de 
ce  qu'on  avait  donné  à  ces  prêtres*.  Mais,  suivant  l'un  des 
derniers  et  des  plus  habiles  éditeurs  de  Strabon,  M.  Ch. 
MuUer,  qui  rappelle  à  propos  un  passage  correspondant  de 
César,  VM6,  ce  texte  signifie  tout  naturellement  que,  dans 
la  croyance  populaire,  les  dieux  récompensaient  ainsi  la  vi- 
gilance qu'avaient  déployée  leurs  ministres.  (Strab.  Bid. 
p.  164.) 

Aucun  auteur  n'a  désigné  l'emplacement  où  se  tenaient 
ces  imposantes  assemblées.  C'était  vraisemblablement  dans 
un  de  ces  endroits  consacrés  qui  tenaient  lieu  de  temples  k 
nos  ancêtres,  et  sous  l'ombrage  de  quelques  vieux  chênes, 
comme  nous  rapprendrons  dans  un  instant.  Nous  ignorons 
en  outre  si  les  Druides  de  chaque  cité  avaient  des  réunions 
particulières  où  se  traitaient  les  affaires  qui  ne  pouvaient, 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  attendre  leur  convoca- 
tion annuelle.  L'exemple  de  Thelvète  Orgétorix  qui  fut  mis 

•  Voy.  nel  des  Gaul.  t.  1»  p.  53  ;M.  Arn.  p.  163. 
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en  jugement  deTant  le  tribunal  de  sa  nation,  Ces.  I-&,  me 
ferait  pencher  pour*  l'affirmative  et  croire,  avec  M.  Toubin, 
que  chaque  peuple  gaulois  avait  son  champ  ou  centre  sacré 
appelé  Mediolanum  *. 

C'est,  pensé-je  dans  ces  synodes  judiciaires,  qu'il  ne  faut 
peut-être  pas  confondre  avec  les  assemblées  générales  de  la 
nation,  qu'étaient  fulminées  ou  du  moins  portées  à  la  con- 
naissance de  tous,  les  excommunications  dont  César,  ibid. 
décrit  les  terribles  effets.  S*il  arrivait  qu'un  Gaulois,  person- 
nage public  ^  ou  simple  particulier,  refus&t  de  se  soumettre 
à  une  sentence  des  Druides,  ils  lui  interdisaient  les  sacri- 
fices, sacrificiis  interdicunt.  Cette  interdiction  était  pour  nos 
ancêtres  la  peine  la  plus  grave.  Elle  rejetait  parmi  les  scélé- 
rats et  les  impies  ceux  qui  en  étaient  frappés.  Chacun  s'éloi- 
gnait d'eux,  fuyait  leur  approche  et  tout  entretien  avec  eux, 
de  peur  d'être  atteint  par  la  contagion  de  leur  criminalité. 
Us  étaient  privés  de  tout  honneur,  et  même  de  tout  recours 
à  la  justice,  ce  qui  signifie  qu'on  pouvait  impunément  atten- 
ter à  leur  liberté,  à  leurs  biens  et  peut-être  à  leur  vie. 

Cette  arme  dont  les  prêtres  du  moyen  âge  devaient  faire 
un  si  terrible  usage,  fut-elle  donc  forgée  par  le  génie 
gaulois  % 

Nous  avons  vu  comment  l'exécution  des  criminels  se  con- 
fondait avec  les  sacrifices  des  victimes  humaines.  C'est  ainsi 
qu'Orgétorix  qui  conspirait  pour  s'emparer  de  la  royauté, 
devait  être  condamné  au  supplice  du  feu.  [Ces.  1-4.)  Voilà 
tout  ce  que  nous  pourrions  ajouter  à  ce  paragraphe  sur  la 
justice  gauloise,  si  la  comédie  tardive  du  Querolus  ne  nous 
fournissait,  à  la  fin  du  vr  siècle,  deuxindîcations  curieuses, 
dans  lesquelles  se  retrouvent  probablement  des  usages  drui- 
diques. Elles  nous  apprennent  que,  parmi  les  populations, 

*  Étude  sur  les  champs  sacrés  de  la  GauU,  etc. 

*  Quelques  mss.  disent  même  un  peuple,  populw  au  lieu  de  pubUcus, 
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qui  avaient  caché  leur  indépendaDce  ou  lears  brigandages 
dans  les  Tastes  forêts  riveraines  delà  Loire,  les  sentences  de 
mort  étaient  prononcées  sous  des  chênes  et  écrites  sur  des 
ossements  :  Ibi  senieniiœ  capitales  de  robore  proferunlur  et 
scribuntur  in  ossibus  ;  genre  de  tablettes  tout  à  fait  conve- 
nable pour  de  pareils  arrêts.  Que  les  jugements  des  Dniides 
se  rendissent  pareillement  sous  des  chênes,  c'est  d'autant 
plus  facile  à  croire,  d'après  la  vénération  dont  ces  arbres 
étaient  l'objet,  que  les  Grands  jours  des  Gaulois  asiatiques, 
se  tenaient  dans  une  chênaie  consacrée,  suivant  la  significa- 
tion la  plus  vraisemblable  du  mot  Drynemeton^. 

VI.  On  voit  quelle  était  d'après  César,  dans  la  société  civile 
aussi  bien  que  dans  les  affaires  religieuses,  l'omnipotence 
presque  absolue  des  Druides,  ceux  de  la  première  classe 
bien  entendu,  entre  les  mains  desquels  toute  cette  puissance 
était  concentrée.  D'un  autre  côté,  la  science  les  plaçait,  par 
la  force  des  choses,  à  la  tête  des  finances  et  des  travaux  pu- 
blics de  chaque  cité.  Un  mot  jeté  en  courant  dans  le  VW  livre 
des  Commentaires  ,33,  nous  apprend  en  outre  que  ces  prêtreà, 
sacerdotes,  réunis  aux  magistrats  civils,  —  ou  peut-être  même 
sans  leur  concours  ^,  —  élisaient  chez  les  Éduens  leur  Ver- 
gobrei  ou  dictateur  annuel.  Diodore  et  Slrabon  nous  en  don- 
nent une  idée  encore  plus  haute,  quand  ils  rapportent  qu'on 
les  avait  vus  dans  les  guerres  intestines  de  la  nation  se  jeter 
quelquefois  entre  deux  armées  prêtes  à  en  venir  aux  mains, 
et  les  arrêter  en  se  portant  les  arbitres  de  leur  querelle  \ 
Diodore  leur  associe  dans  cette  œuvre  d'apaisement  les  Bardes, 
qui  calmaient  par  leurs  accords,  ainsi  qu'on  charme  les  bêtes 
féroces,  la  fureur  guerrière  des  deux  parties.  Tellement, 

*  Strab.  XII»  p.  485,  Did.  Voy.  le  Glost,  gaul,  d?  218. 

*  Le  désaccord  des  nus.  rend  l'un  ou  l'autre  sens  fort  incertain,  les  uns 
portant  intromûsis  et  les  autres  intermissû  magistratihiLS^  leçon  quî  parait 
la  plua  antorlsée. 

*  Diod.  V-83.  Slrob.  p.  164,  Did. 
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ajoute  rbistorien,  chez  les  peuples  les  plas  barbares,  la  co- 
lère est  encore  domptée  par  la  sagesse  et  Mars  respecte  les 
Muses  I  Un  siècle  plus  tard,  Dion  Gbrysostome  s'exprimait 
en  termes  encore  plus  magnifiques  sur  Tancienne  puissance 
des  Druides,  a  Les  Celtes,  disait-il,  nomment  ainsi  ceux  qui  se 
consacrent  à  l'étude  de  la  sagesse  et  de  la  divination.  Il  n'était 
pas  permis  aux  rois  d'agir  ou  de  délibérer  sans  leur  partici- 
pation, de  sorte  que  ces  philosophes  régnaient  véritablement, 
les  rois  n'étant  que  les  ministres  et  les  serviteurs  de  lears 
Toiontés,  quoiqu'ils  siégeassent  sur  des  trônes  d'or,  dans  de 
vastes  demeures,  et  qu'on  leur  servit  les  repas  les  plus  somp- 
tueux. »  {07'aL  XLIX.) 

Ainsi  la  main  de  ces  prêtres  avait  pétri  les  cœurs  et  l'esprit 
de  nos  ancêtres;  ces  bouillants  courages,  ces  superbes  or- 
gueils obéissaient  comme  une  cire  molle  aux  doigts  sacrés 
qui  les  maniaient  Gomment  ce  clergé  que  nous  avons  vu 
dans  la  section  précédente,  au  n"*  XXV,  nattre  et  grandir 
obscurément  pendant  les  longues  migrations  des  Celtes, 
avait-il  élevé  son  pouvoir  souverain  sur  les  ruines  de  l'orga- 
nisation patriarcale  et  militaire  des  clans  7  Nous  l'explique- 
rons peut-être  dans  la  section  suivante.  Mais  si  honteux  que 
soit  pour  le  génie  gaulois  ce  triomphe  absolu  de  la  supersti- 
tion, nous  devons  reconnaître  qu'il  eut  sa  grandeur  et  son 
utilité,  puisque  lui  seul  put  donner,  en  deçà  des  Alpes,  à  tant 
de  fractions  qui  se  seraient  de  plus  en  plus  détachées  les  unes 
des  autres,  quelque  unité  politique  et  en  faire  une  nation.  Ici 
se  présente  une  autre  question.  N'est-il  pas  étrange  en  effet, 
qu'après  avoir  établi  théoriquement  sur  des  témoignages 
aussi  positifs  et  aussi  concordants,  l'omnipotence  de  cette 
oligarchie  sacerdotale,  on  ne  rencontre  dans  les  faits  qui 
nous  sont  connus  de  l'histoire  des  Gaules,  sauf  les  électioUvS 
des  Vergobrets  éduens,  aucune  trace  du  pouvoir  ou  de  l'ac- 
tion que  ces  prêtres  exerçaient  sur  les  affaires  de  la  nation 
ou  des  simples  particuliers?  Dans  les  Commentaires  mêmes 
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du  conquérant,  pendant  ces  huit  années  de  gnerres  conti- 
nuelles et  de  révolutions  intestines,  de  conspirations,  de  ré- 
voltes et  d'engagements  violés  aussitôt  qu'arrachés  aux 
vaincus,  n'apparaissent  nulle  part  ni  le  nom,  ni  la  main,  ni 
la  parole  d'un  Druide.  Il  n'est  pas  même  question  d'eux  dans 
la  grande  conjuration  du  V  livre,  où  il  est  certain  néanmoins 
qu'il  faut  les  comprendre  parmi  ces  principes  Galliœ ,  qui  pré- 
parèrent dans  les  bois  et  dans  les  lieux  écartés  le  soulèvement 
général  de  la  nation,  par.  I.  M'opposera-t-on  Divitiacus? 
Cette  illustre  dupe  ne  se  montre  ou  n'agit  partout  où  le 
nomme  César,  qu'en  simple  laïque,  et  sans  une  phrase  for- 
tuite de  Cicéron,  nous  ignorerions  complètement  son  titre  et 
sa  dignité  pontificale,  qui  ne  le  soutinrent  point,  remarquez- 
le  bien,  contre  les  menées  ambitieuses  de  son  frère  Dumno- 
rix.  Tacite  seul,  et  une  seule  fois!  a  mis  les  Druides  en 
scène  comme  pour  exhaler  le  dernier  soupir  de  l'indépen- 
dance gauloise,  un  instant  ranimée  pendant  la  guerre  cirile 
d'Othon  et  de  Vitellius.  (MIst.  IV-5a.)  Quant  à  ceux  de  Mona, 
ils  ne  firent  autre  chose  que  défendre  avec  la  population  bre- 
tonne de  cette  lie,  leurs  autels  et  leurs  propres  foyers.  11  y  a 
donc  tout  lieu  dépenser,  avec  plusieurs  savants,  que  la  domi- 
nation politique  de  ces  prôlres,  contre  laquelle  devaient  à  la 
fin  réagir  l'orgueil  et  Tambîtion  des  chefs  mUilaîrcs,  était 
déjà  en  pleine  décadence  à  l'arrivée  de  César,  ce  qui  ressort 
d'ailleurs  de  la  différence  de  ses  observations  personnelles 
avec  le  témoignage  rétrospectif  de  Dion  Chrysostome.  C'est 
un  fait  que  démontre  non-seulement  la  manière  dont  Orge- 
torix  parvînt  à  empêcher  ses  juges  de  le  condamner,  mais 
l'exercice  môme  du  pouvoir  judiciaire  qu'avaient  repris  les 
cités  gauloises.  (Voyez  sect.  suiv.  n*  XXII.)  On  serait  presque 
tenté  de  croire  que  toujours  pressé  d'agir,  le  grand  capitaine 
a  pris  dans  quelque  auteur  qui  l'avait  précédé  d'un  ou  deux 
siècles,  ce  qu'il  a  écrit  sur  le  pouvoir  des  Druides,  et  môme, 
verrons-nous  plus  tard,  sur  la  condition  presque  servîle  de 
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la  plus  grande  partie  de  la  nation.  Nos  prêtres  avaient  néan- 
moins conservé  encore  trop  d'influence  pour  ne  pas  inquiéter 
les  héritiers  de  leur  vainqueur,  et  leur  proscription  hypocri- 
tentent  décrétée  par  des  tyrans  au  nom  derhumanité  outra- 
gée, n'est  qu'une  dernière  attestation  de  la  puissance  et  du 
prestige  qui  les  avaient  entourés. 

VIL  Ce  prestige,  ils  l'avaient  encore  grandi,  si  nous  pre- 
nons an  pied  de  la  lettre  une  poétique  apostrophe  de  Lucain, 
en  n'habitant  que  les  forêts  profondes,  où  étaient  cachés  leurs 
Jt>ois  sacrés  ^  L'auteur  de  la  Pbarsale  réunit  ici  sous  le  nom 
de  Druides  les  deux  premières  classes  de  nos  prêtres,  car  il 
ne  dit  rien  des  Eubages  après  avoir  fait  une  mention  expresse 
des  Bardes.  Son  assertion,  ainsi  généralisée,  n'en  devient  que 
plus  difficile  à  concilier  avec  les  obligations  d'un  culte  officiel 
et  rempli,  nous  a  fait  entendre  César,  de  pratiques  dévo- 
tieuses.  Les  Druides  ne  devaient-ils  pas  présider  à  tous  les 
sacrifices  que  multipliaient  les  superstitions  publiques  ou  par- 
ticulières? Ni  l'auteur  des  Commentaires,  ni  Strabon  ne  nous 
permettent,  au  moins  pour  leurs  époques  respectives,  de 
prendre  au  pied  de  la  lettre  l'affirmation  de  Lucain.  Ni  l'un, 
ni  l'autre  n'attribuent  aux  Druides  un  genre  de  vie  aussi  pro- 
fondément retiré,  et  comment  la  foule  qui  suivait  assidû- 
ment leurs  leçons,  aurait-elle  pu  se  procurer  au  milieu  des 
forêts  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  sa  subsistance  7 11  est  vrai 
que  Méia  paraît  confirmer  jusqu'à  un  certain  point  le  témoi- 
gnage du  poète  en  disant,  sans  faire  aucune  distinction  de 
classes,  que  ces  prêtres  cachaient  leur  enseignement  dans  les 
cavernes  et  dans  les  clairières  les  plus  ignorées,  UI-2.  Mais 
cet  auteur  avait  certainement  en  vue  l'état  de  choses  qui  exis- 
tait de  son  temps  *,  à  la  suite  des  prohibitions  de  plus  en  plus 
sévères  des  empereurs,  et  quand  l'élite  de  la  noblesse  gauloise, 

*  Nemora  alta  remotit  Incolitis  lucû^  1,  v.  448. 

•  Manent  vestigia  feritatis,  etc. 
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nobilisaimos,  restait  seule  fidèle  à  cet  enseignement  national 
qui  attirait  un  si  grand  nombre  de  disciples  du  temps  de  César. 
Nous  devons  penser,  tout  en  faisant  la  part  de  l'exagératiOD 
poétique,  quMl  faut  entendre  de  la  même  manière  ce  passage 
de  Lucain,  ou  qu'il  a  du  moins  supposé  quelque  chose  de 
semblable  immédiatement  après  la  dernière  victoire  du  con- 
quérant ;  ce  qui  semble  indiqué  d'ailleurs  par  les  vers  précé- 
dents :  Et  vos  barbaricos  ritus...  posiiis  repetisiis  ab  armts, 
IM5.  Autrement  nous  serons  obligés  de  recourir  à  une 
autre  supposition  qui  diviserait  les  véritables  Druides  en  deux 
catégories,  Tune  de  philosophes,  dontparle  peut-être  Ammiea 
Marcellin,  et  qui  se  vouaient  dans  de  profondes  retraites  à 
l'élude  des  sciences  spéculatives  ;  et  l'autre  de  ministres  du 
culte,  de  professeurs  et  de  magistrats  judiciaires,  que  leurs 
fonctions  obligeaient  d'babiter  près  des  centres  de  population, 
pour  être  toujours  &  portée  de  leurs  .auditeurs  ou  de  prêter 
journellement  leurs  concours  soit  aux  actes  religieux,  soit 
aux  instructions  .criminelles.  Les  premiers  se  dérobant  aux 
regards  des  profanes,  auraient  donc  vécu  dans  l'obscurité 
des  bois,  comme  pour  imiter  les  prêtres  cimmériens  de  la 
Gampanie,  cachés  dans  les  ténèbres  de  leurs  demeures  sou- 
terraines? Question  qui  appartient  à  une  autre  série  de  nos 
recherches.  Quelle  que  soit  en  attendant  l'opinion  du  lecteur, 
les  mômes  raisons  lui  feront  assurément  repousser  l'étrange 
interprétation  d'une  phrase  de  César,  d'après  laquelle  on  a 
voulu  interner  tous  nos  prêtres  dans  le  pays  des  Car  nu  tes, 
en  leur  accordant  tout  au  plus  des  résidences  d'été  autour 
d'Autun  ^  Cette  concession  même,  faite  au  nom  seul  du  Mont- 
Dru  (ou  Montagne  des  Druides  7)  auprès  de  cette  ville,  passait 
sous  silence  la  part  qu'ils  prenaient  chaque  année  à  l'élection 
des  Vergobrets  éduens.  La  belle  querelle  qu'Autun  et  Dijon 
pouvaient  ensuite  avoir  au  sujet  de  ces  villégiatures,  l'an- 

•  DQclot,  Mém,  sur  kt  Druides. 
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cienne  petite  Tille  lingone  faisant  valoir  son  fameux  tombeau 
de  Ghindonaz,  etc.  !  Ne  faut-il  pas  en  vérité  manquer  de  sens 
historique  pour  supposer  que  ces  prêtres  auraient  pu  d'un 
seul  point,  Chartres  ou  Autun,  dominer  si  longtemps  toutes 
les  autres  nations  gauloises,  abandonnées  ainsi  à  elles-mêmes 
et  à  rinfluence  rivale  de  la  noblesse  dans  chaque  cité. 

Autre  considération  d'une  nature  moins  élevée,  mais  aussi 
puissante  peut-être.  Quoiqu'il  ne  soit  jamais  question  des 
richesses  de  leur  ordre»  on  ne  peut  pas  douter  qu'elles  ne 
fussent  très-grandes  ;  et  comme  ils  ne  pouvaient  disposer 
des  trésors  consacrés  aux  dieux,  elles  devaient  principale- 
ment consister  en  vastes  domaines  dont  l'administration 
exigeait  sans  doute  qu'une  partie  d'entre  eux  résidât  chez 
les  peuples  sur  le  territoire  desquels  ils  étaient  situés. 

YIIL  Nous  avons  vu  quelles  étaient  en  général  les  attribu- 
tions distinctives  des  trois  classes  du  clergé  gaulois.  Il  nous 
reste  â  déterminer  d'une  manière  plus  précise  celles  qui 
étaient  spéciales  à  chacune  d'elles.  Les  véritables  Druides, 
les  Druides  proprement  dits,  qui  composaient  la  première, 
étaient  donc  les  seuls^  et  suprêmes  interprètes  de  la  religion 
et  des  lois,  et  quoique  SIrabon  ait  particulièrement  compris 
les  sacrifices  dans  les  attributions  des  Ouateis  ouEubages,  il 
observe  un  peu  plus  loin  qu'on  n'en  accomplissait  aucun  sans 
la  présence  d'un  Druide.  Il  n'a  fait  que  confirmer  en  cela  le 
témoignage  de  Diodore,  V-31 ,  et  l'on  pourrait  en  conclure  tout 
naturellement  que  ces  Eubages  n'étaient  en  réalité  chargés 
qae  des  soins  matériels  du  culte,  tandis  que  leurs  supérieurs 
s'en  étaient  réservé  la  partie  la  plus  élevée,  c'est-à-dire  les 
prières  et  les  actions  de  grftces.  Mais  Diodore  a  devancé  cette 
conclusion  en  nous  apprenant  que  dans  la  croyance  des 
Gaulois,  toutes  leurs  prières  devaient  passer  par  la  bouche 
dé  leurs  théologiens  ou  philosophes  pour  être  favorablement 
accueillies  par  les  dieux.  Telle  était  aussi  la  prétention  des 

*  C'est  à  eux  qu'il  faut  appliquer  le  solis  noue  deos  de  Lucain,  I*S  v.  4&2. 
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Mages*.  A  plus  forte  raison  doit-on  croire  que  ces  ménaes 
Eobages,  malgré  le  titre  de  devins  que  leur  donnent  officiel- 
lement ces  deux  auteurs,  n'étaient  dans  leurs  prédictions 
que  les  organes  des  Druides,  leurs  maîtres  sans  doute  en 
aruspicine,  et  dans  Tart  augaral,  puisque  dans  la  hiérarchie 
de  leurs  longues  études,  ils  devaient  achever  celle  des 
sciences  naturelles,  avant  d'aborder  les  sciences  morales. 
Le  seul  dont  le  nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous,  Bmtiaeas, 
ne  prétendait-ii  pas  être  fort  habile  dans  la  divination?  Ces 
pontifes  étaient  en  même  temps,  surtout  au  criminel,  les 
seuls  joges  de  la  nation.  C'est  du  moins  ce  que  nous  ont 
affirmé  plus  haut  César  et  Strabon,  quoique  les  Commen- 
taires nous  parlent  ensuite,  VI -19,  des  réunions  de  parents 
qui  jugeaient  les  veuves  soupçonnées  d*avoir  attenté  aux 
jours  de  leurs  maris.  C'était  sans  doute  une  conséquence  du 
droit  primitif  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  que  le  clergé  gaulois  avait  respecté  dans  la  personne 
de  nos  chefs  de  famille.  Il  y  a  bien  aussi  quelque  contradic- 
tion au  moins  apparente  pour  les  affaires  civiles,  entre  Je 
fere  omnibus  du  paragraphe  13,  qui  laisse  une  porte  ouverte 
à  des  exceptions  dévolues  sans  doute,  comme  l'indiquent  la 
force  des  choses  et  le  bon  sens,  aux  magistrats  inférieurs 
des  villes  et  des  cantons  ;  —  et  une  phrase  qui,  un  peu  plus 
loin,  évoque  tous  les  procès  devant  les  synodes  annuels  des 
Drnides^  Les  deux  affirmations  peuvent  se  concilier  toute- 
fois, en  supposant  que  la  seconde  comprend  de  plus  que  la 
première  les  appels  que  tous  les  plaideurs  auraient  eu  le 
droit  de  porter  devant  ces  grandes  assemblées.  Les  Com- 
mentaires se  sont  donné,  au  sujet  des  crimes  d'État,  des 
démentis  plus  positifs  que  nous  relèverons  dans  la  section 
suivante. 
Enfin  c'est  encore  aux  véritables  Druides  qu'appartenait, 

•  Diog.  Laêrte,  préf.  6. 

•  liuic  omnes  undique  qui  controversiaa  habent,  eic. 
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sinon  rinstmctioii  publique  tout  entière,  du  moins  son  plus 
haut  enseignement,  celui  de  la  morale  et  de  la  philosophie. 
II  n'est  pas  douteux  d'ailleurs  que  les  parties  scientifiques 
ou  littéraires  professées  par  lesEubages,  et  peut-être  par  les 
Bardes,  ne  l'étaient  que  sous  la  surveillance  et  la  direction 
générale  des  chefs  de  leur  ordre. 

IX.  Les  véritables  Druides  portaient-ils  des  insignes  dis- 
tinctifs  de  leur  haute  dignité?  Avaient-ils  un  costume  parti- 
culier? Double  question  à  laquelle  des  écrivains  modernes, 
trop  imbus  des  idées  de  leur  temps  et  doués  d'un  esprit 
inTenlif,  ont  répondu  non-seulement  d'une  manière  affirma- 
tive, mais  en  entrant  quelquefois  dans  des  détails  aussi 
minutieux  qu'imaginaires.  La  première  de  ces  affirmations, 
c'est  que  le  blanc  était  la  couleur  exclusivement  réservée  au 
costume  des  Druides.  Elle  a  été  suggérée  par  le  passage  où 
Pline  décrit  la  cueillette  solennelle  du  gui,  cérémonie  pour 
laquelle  il  nous  a  dit  que  le  principal  officiant,  sacerdos^ 
devait  être  vêtu  d'un  habit  blanc^  candida  veste,  ce  qui  ne 
peut  guère  s'entendre  d'une  robe  quand  il  s'agit  d'atteindre 
le  haut  d'un  chêne.  Cette  couleur  était  aussi  prescrite  pour 
cueillir  le  sélage(id.  XXIV-62),  mais  Pline  ne  dit  point  qu'il 
fallait  être  Druide  ou  prêtre  pour  s'emparer  de  celte  plante. 
Voilà  tout  ce  qu'on  trouve  sur  ce  sujet  dans  les  Anciens. 
C'est  du  moins  quelque  chose,  et  le  blanc  était  véritablement 
la  couleur  des  mages ^;  mais  pour  les  bandes  de  pourpi^e 
qui  rayaient*  les  robes  blanches  de  nos  Druides,  pour  les 
ornements  ou  les  broderies  en  or,  dont  elles  étaient  pa- 
rées, etc.,  ce  sont  autant  de  suppositions  fondées  les  unes 
sur  des  citations  inexactes,  les  autres  sur  les  bas-reliefs  ou 
des  statues  souvent  aussi  peu  druidiques  que  les  figures  du 

'  Diog.  Laêrte,  préf,  7. 

•  D.  Martin  cite  à  l'appui,  1. 1",  p.  91,  sans  en  indiquer  la  place,  un  pas- 
sage du  Seholiaste  de  Juvénal,  que  je  n'ai  pu  découvrir  dans  l'MlUon  de 
Schrévélios,  non  plus  que  dans  le  Schol  de  Perse,  même  \olume. 
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préleada  temple  gaulois  de  Montmorillon.  Nous  savons  eo 
premier  lieu  que  ces  oruements  en  or,  ainsi  que  les  colliers, 
les  bracelets,  etc.,  étaient  portés  par  tous  les  Gaulois  élevés 
en  dignité.  Il  faut  ensuite  laisser  aux  prêtresses  des  Gimbres, 
dont  Strabon  nous  a  décrit  le  costume  quand  elles  immo- 
laient des  victimes  humaines*,  —  si  ce  n'est  tout  à  fait  leurs 
robes  blanches,  —  du  moins  leurs  ceintures  de  bronze  et 
leurs  manteaux  de  lin  agrafés  sur  les  épaules.  Nous  u*ad- 
mettons  point,  même  sous  la  forme  du  doute  avec  les  auteurs 
des  Crania  britannica^  que  les  Gimbres  puissent  avoir  été 
des  Gaulois,  et  que  Fauteur  grec  ait  doixné  sciemment  à  ces 
femmes  aux  pieds  nus  le  costume  de  nos  Druides.  Quant  aux 
figures  sculptées  sur  tels  ou  tels  monuments,  Schoepflin  a  fait 
remarquer,  d'une  manière  quelquefois  trop  absolue  au  sujet 
des  antiquités  de  Framont^,  combien  il  était  peu  vraisem- 
blable que  des  bas-reliefs  ou  des  statues  de  l'époque  gallo- 
romaine,  représentassent  des  prêtres  proscrits  paries  empe- 
reurs. Us  ne  l'ont  été  définitivement  qu'un  siècle  après  Ja 
conquête.  Mais  je  ne  puis  que  lui  donner  complètement 
raison  pour  s'être  abstenu,  même  de  toute  allusion  à  ces 
prétendus  Druides  dont  les  figures  colossales  décoraient 
la  porte  d'une  église  d'Allemagne  (à  Wichlelberg  dans  le 
Voigtland),  et  que  Conr.  Celtes  elBulœus  ont  décrites  comme 
ayant  la  tête  couverte,  des  manteaux  grecs,  et  chacune  un 
livre  é  la  main. 

D'autres  savants  ont  avancé  qu'on  distinguait  encore  sur 
quelques  monuments,  où  ils  croyaient  reconnaître  des  mi- 
nistres de  notre  ancien  culte,  les  six  couleurs  dont  la  réunion 
annonçait  leur  dignité  sacerdotale,  les  laïques  du  rang  le  plus 
élevé  n'en  pouvant  porter  que  quatre,  et  les  rois  n'en  ayant 
adopté  sept  qu'après  la  décadence  politique  de  ces  orgueil- 
leux pontifes.  Quelques-uns,  parmi  ceux  qui  sont  restés 

•  p.  224,  Did.  iiv.  vil. 
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fidèles  à  la  couleur  blanche  des  Druides  de  la  première 
classe,  ont  attribué  la  Terte  aux  Eubages,  et  aux  Bardes  le 
bleu  céleste  comme  emblème  de  paix  et  de  sincérité.  Il  en 
est  aussi  qui,  trompés  sans  doute  par  une  fausse  élymologie 
du  mot  BardO'CuculluSf  ont  Toué  ces  prêtres  au  brun  comme 
des  capucins.  Puis  Tiennent  des  insignes  de  nature  très- 
diverse,  le  bâton  blanc,  des  sceptres  avec  la  main  de  justice, 
des  cornes  d'abondance  marquées  d'un  croissant,  des  bou- 
tons dont  la  différence  indiquait  peut-être  les  degrés  de  la 
hiérarcbîe  sacrée,  des  imitations  en  or  ou  en  pierres  de 
différentes  couleors-du  fameux  anguinum  (l'œuf  de  serpent), 
les  souliers  à  cinq  pointes  ou  pentalpha  dont  nous  aTons 
parlé  dans  la  2«  section,  etc.  *;  véritables  œgri  somnia,  où 
l'abus  d'un  passage  de  Pline  se  rencontre  avec  les  décora- 
tions chinoises  et  des  prescriptions  somptuaires  de  législa- 
teurs gallois  ou  irlandais  \  Il  suffit,  pour  faire  apprécier  à  leur 
juste  valeur  la  plupart  de  ces  assertions,  de  relever  ce  qu'on 
rapporte  de  ces  absurbes  pentalpha  dans  lesquels  on  veut 
bien,  depuis  Schédius,  ne  plus  voir  la  forme  des  chaussures 
druidiques,  mais  un  simple  ornement.  Us  portaient,  nous 
dit-on,  inscrits  dans  leurs  angles  externes  les  lettres  du  mot 
grec  nc^ieta,  santé,  et  dans  les  angles  internes  les  lettres  de 
son  équivalent  latin,  salus,  nos  Druides,  chaussés  au  fond  de 
leur  vieille  Gaule  avec  du  grec  et  du  latin  '  !  Et  leur  souverain 
pontife^  que  j'oubliais,  coiffé  par  Duclos  d'un  bonnet  blanc 
avec  une  houppe  de  laine  et  deux  bandes  d'étoffe  pendantes 
par  derrière  comme  aux  mitres  des  évêques  I 

«  Voy.  Eckermann,  t.  UI,  p.  11.  Encyclop.  univ.  allem.  art  Druiden  ;  Mone, 
Nord,  Heiden  th.,  1. 11,  p.  463  ;  Duclos,  Mém,  s,  L  Druides  (Acad.  d.  Inscript.) 
t.  XIX,  in-4».  OwenPugh,  Welsh.  Engl.  Dict.,  y-  Glain,  etc. 

•  Voy.  Logan,  The  Scott,  Gael,t,  1",  p.  231, et  11,  p.  W9.  Borlasc,  Antiq. 

ofComtoall,  p.  125,  etc. 

•  Notez  qae  le  pentalpha  se  rencontre  quelquefois,  comme  signe  monétaire, 
sur  les  médailles  gauloises.  Voyez  au  surplus,  sur  ce  ttgrium  $alutts,  Keysler, 
p.  603. 


348  ETHNOGÊNiE  GAULOISE. 

Le  seul  de  leurs  insignes  dont  nous  ayons  une  oonnais* 
sance  positive,  c'est  le  feuillage  du  rouvre  sans  lequel,  nous 
a  dit  Pline,  ils  n'accomplissaient  aucune  céréoiouie  reli- 
gieuse. Je  n'ai  trouvé  nulle  part  qu'ils  portassent   aussi, 
comme  ou  l'a  souvent  répété,  des  couroqnes  de  verveine, 
la  plante  prophétique  S  dont  il  est  néanmoins  très-possiJble 
qu'ils  ceignissent  leurs  fronts  dans  certaines  circonstances. 
Ce  sont  les  couronnes  de  chêne  qui  ont  fait  posilivement 
reconnaître  un  véritable  Druide  dans  un  bas-relief  k  deux 
personnages  découvert  à  Autun*,  et  auquel  n'avait  sans 
doute  pas  songé  Schœpflin  que  je  citais  tout  à  l'heure. 
Je  veux  parler  de  l'homme  qui  porte  de  la  main  gauche  une 
sorte  de  sceptre,  et  dont  la  tête  à  cheveux  courts  et  barbue, 
contrairement  à  l'usage  delà  noblesse  gauloise,  est  entourée 
d'une  tempe  à  l'autre,  en  guise  d'auréole,  de  feuilles  de 
chêne  qui  se  dressent  comme  des  rayons.  Ce  personnage  à 
figure  sévère  est  vêtu  d'une  très-longue  robe  et  d'un  man- 
teau à  grands  plis  qui  descend  jusqu'aux  pieds.  Son  compa- 
gnon, habillé  de  même,  lient  à  la  main  droite  un  croissant 
qui  doit  représenter,  non  la  faucille  d'or  qui  servait  à  cueil- 
lir le  gui,  mais  la  lune  elle-même  au  sixième  jour  de  son 
renouvellement,  jour  auquel  recommençaient  les  mois  drui- 
diques. Ce  prêtre,  qui  n'est  point  couronné  de  feuilles  de 
chêne,  est  vraisemblablement  un  Eubage  chargé  des  obser- 
vations astronomiques.  Laureau  a  décrit  dans  son  Histoire 
de  France  avant  Clovis,  1. 1,  p,  101,  deux  autres  personnages 
vêtus  de  la  même  manière,  et  la  tête  ceinte  à  la  fois  d'une 
couronne  de  chêne  et  d'un  bandeau.  Ceux-ci  avaient  été 
trouvés  au  Mont-Dru  (Mont  des  Druides),  près  de  la  même 
ville,  et  l'on  serait  tenté  de  les  prendre  pour  les  précédents , 

•  Voy.  la  sect.  précéd.  n*  XLV. 

*  Voy.  Montfauc.  AntiquiL  %*  édit,  t.  II,  pi.  193.  On  a  prouvé  la  fausseté 
des  monuments  de  ce  genre,  a  dit  le  saTant  antiquaire  suisse  Keller,  mais 
en  parlant,  je  pense,  de  ceux  de  l'Allemagne. 


LES  DRUIDES.  349 

mais  Tauteur  ne  leur  met  à  la  maio  ni  sceptre  ni  croissant. 
X.  Voilà  donc  comment  le  lecteur  peut  se  figurer  avec  le 
plus  de  confiance  ces  terribles  Druides.  II  peut  en  outre 
donner  à  leurs  vêtements  la  couleur  blanche  qui  a  été  Tobjet 
d'un  acquiescement  d'autant  plus  général  qu'elle  était  celle 
des  Pythagoriciens  ^  Gela  n'a  point  empêché  quelques  éru- 
diis  de  vouloir  reconnaître  nos  prêtres  gaulois  dans  ces  habi- 
tants des  lies  Cassitérides,  qu'on  voyait»  couverts  sous  leurs 
manteaux  noirs,  de  longues  tuniques  descendant  jusqu'aux 
talons,  se  promener  avec  des  bâtons  ou  plutôt  des  rameaux, 
^«É^8wv,  et  semblables  aux  Furies  de  la  scène  tragique. 
(Strahon,  p.  ihS^.Did.)  La  singularité  de  cette  comparaison 
a  fait  douter  de  Tinlégrité  du  texte  :  raîç  Tpay^xatç  îrotvaîç,  que 
l'on  a  voulu  changer  en  Tpà^ou;  tSîç  uinivaiç  :  avec  des  barbes 
comme  celles  des  boucs  ^;  sens  qui  n'est  guère  plus  vrai- 
semblable, car  de  longues  barbes  n'avaient  rien  de  remar- 
quable pour  les  anciens.  U  est  d'ailleurs  certain,  par  la 
citation  de  ce  passage  du  Géographe»  dans  les  SchoUes 
d'Eustathe  sur  Denys  le  Périégète,  v.  561,  que  le  texte  de 
son  manuscrit  de  Strahon  était  en  cet  endroit  pareil  à  celui 
de  nos  éditions.  Nous  avons  en  outre  remarqué  dans  la 
2*  section,  n*»  XVII,  la  ressemblance  de  l'habillement  de  ces 
insulaires  avec  celui  des  Ibères,  décrit  par  Athénée  qui  se 
sert  justement  du  même  terme  t^ixcdç,  pour  donner  une 
idée  des  stoles  que  ces  derniers  revêtaient  par-dessus  leurs 
longues  tuniques.  Il  est  possible  que  les  rameaux  portés  et 
agités  peut-être  par  le.s  Gassitéridiens  à  l'arrivée  des  bâti- 
ments de  commerce  qui  fréquentaient  leurs  lies  S  rappe- 
lassent aux  navigateurs  grecs  les  fouets  ou  les  couleuvres 
que  brandissaient  les  Furies.  Quoiqu'il  en  soit,  Timportance 
de  ce  passage  consiste  pour  notre  sujet  dans  l'impression 

'  Diog.  Laèrte,  Pythag.  19  et  33. 

•  Voy.  Cranta  Britann,,  p.  U. 

'  Pour  leurs  mines  d'étain,  en  grec  na^Ctepoç. 
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religieasc  que  causait  Taspcct  de  ces  hommes  noirs,  im- 
pression conforme  aux  traditions  que  nous  avons  rapportées 
sur  les  prophètes  de  i'Ue  de  Silura  et  sur  les  personnages 
sacrés  qui  habitaient  Vune  des  lies  britanniques.  D'autre 
part,  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  fantastique  dans  le  portrait  de 
ces  Cassîtéridiens  est  tout  à  fait  en  harmonie  avec  le  sombre 
tableau  dans  lequel  Tacite  a  mis  sous  nos  yeux  les  temmes 
et  les  Druides  de  Mona,  chargeant  d'imprécations  l'armée 
romaine  qui  les  attaquait,  Ann.  XIV-30.  Il  était  donc  assez 
naturel  de  penser  que  tous  les  insulaires  entourés  d'un 
pareil  prestige  avaient  appartenu  au  clergé  druidique  ;  mais 
voici  venir  une  puissante  objection  :  c'est  leur  origine  ibé- 
rique, ou  suivant  nous  ligure.  Celle  des  Silures  nous  est 
connue •  ;  elle  nous  est  indiquée,  pour  les  Gassitérldiens,  par 
la  couleur  même  de  leurs  manteaux,  le  noir  étant  la  cou- 
leur nationale  des  Lusitains  et  d'autres  nations  hispaniques  *, 
Cet  indice  est  pleinement  confirmé  par  un  passage  d'Aviénus 
[Ora.  marit.,'y^  91  à  155),  où  cet  antiquaire  des  races  pri- 
mitives de  notre  Occident  nous  apprend  que  le  petit  Archipel 
des  Cassitérides  avait  porté  le  nom  û'Iles  Oeslrymnides , 
d'après  celui   d'un  peuple,  qui  s'étendait  jadis  des  lies 
Baléares  au  golfe  Oestrymnicus  en  dehors' des  colonnes 
d'Hercule.  On  peut  croire  qu'il  était  le  mftme  que  les  Sttures  ; 
car  le  véritable  nom  de  ces  lies  fut  ensuite  SUinœ  ou  Sylinœ  •, 
aujourd'hui  les  Scilly.  Tout  bien  considéré,  nous  revenons 
ainsi  à  penser,  comme  au  n^  XXXVIII  de  la  section  précé- 
dente,  qu'une  grande  partie  de  ces  traditions  et  de  ces  im- 
pressions religieuses  opiniâtrement  attachées  aux  derniers 
rivages  de  l'occident,  remontaient  à  quelque  religion  pré- 
celtique qui  régnait  sur  leurs  premiers  habitants  ;  religion 
d'origine  peut-être  indigène,  mais  probablement  développée 

'  Voy.  les  Types  gaul,  p.  265  et  suiv. 

•  Strab.  Ul,  p.  118  et  136;  Diod.  ¥-33. 

•  Sulp.  Sév.  ffisU  Sacra,  11-61. 
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dans  le  sens  de  leurs  propres  croyances  et  de  lears  intérêts, 
par  ces  habiles  exploiteurs,  les  marchands  phéniciens. 

XI.  Revenons  à  nos  Druides,  ainsi  qu'à  un  passage 
d*Aminien  Marcellin,  d'autant  plus  remarquable  que  cet 
auteur  est  le  seul  qui  nous  apprenne,  trois  siècles  après  leur 
disparition,  que  ceux  de  nos  prêtres  qu'il  désigne  particu- 
lièrement sous  ce  nom,  vivaient  en  communautés,  soumises 
à  une  règle  générale,  ut  auctoritas  Pythagorœ  decrevit^  soda- 
unis  adstricH  consortiis^  XV-9.  Aucun  de  leurs  contempo- 
rains ,  autant  que  nous  le  sachions  [ou  du  moins  que  je 
sache),  n'a  parlé  de  cette  vie  cénobitique  dans  les  ouvrages 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  L'affirmation  d'Ammien 
n'en  garde  pas  moins  une  grande  importance,  parce  qu'il  a 
puisé  ce  qu'il  rapporte  des  antiquités  gauloises  dans  les 
livres  de  Timagènes,  contemporain  d'Auguste,  lequel  avait 
consulté,  non-seulement  un  grand  nombre  d'auteurs,  mais 
encore  les  traditions  druidiques,  Drysidœ  memorant.  Abstrac- 
tion faite  de  l'origine  pythagoricienne  qu'Ammien,  abusé  par 
la  vanité  hellénique,  attribue  à  leurs  statuts,  il  reste  toujours 
ce  fait  considérable  que  les  Druides  proprement  dits  vivaient 
conventuellement ,  ce  qui  me  paraît  exclure  absolument, 
dans  la  pensée  d'Ammien  et  même  des  Anciens  en  général, 
la  présence  des  femmes  et  tout  lien  conjugal.  L'humanité 
devait  attendre  encore  vingt  siècles  l'invention  des  phalans- 
tères. D'un  autre  côté,  quoiqu'il  soit  assez  souvent  question 
des  Druidesses  dans  nos  livres  modernes,  —  beaucoup  plus 
que  dans  ceux  des  Anciens,  — je  n'ai  pas  rencontré  dans 
toute  l'Antiquité  un  seul  exemple  de  Druide  marié  ou  d'une 
femme  de  Druide.  D.  Martin ,  qui  s'occupe  même  de  leurs 
ménages  *,  a  oublié  de  nous  dire  où  il  avait  trouvé  ces  inté- 
ressants détails.  K.  Barth ,  qui  décide  aussi  que  les  Druides 
étaient  mariés  S  ne  cite  pas  en  réalité  d'autre  garant  qu'Au- 


^  Reî.  de  Gauî.  1. 1",  p.  207 . 
•  Ueber  d.  Prutd.,  p.  8ï. 
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sone,  car  l'autre  poète  qu'il  met  égalefoent  eo  ayant,  Prn- 
deoce,  n'a  nommé  que  les  Bardes  qui  sont  en  dehors  de  cette 
discussion.  Prétendra-t*on ,  parce  qu'il  s'agit  dans  ses  yers 
d'éducation  religieuses  que  le  mot  Bardus  représente  les 
Druides?  Hais  il  y  avait  bien  longtemps  que  leors  écoles  et 
leur  discipline  avaient  disparu  ainsi  que  les  Eubages,  et  dès 
trois  classes  du  clergé  gaulois,  il  ne  restait,  pour  continuer 
l'enseignement  des  traditions  nationales,  que  des  poètes  ou 
des  chanteurs  populaires  qui  avaient  obscurémait  gardé 
Fantique  nom  de  Bardes. 

On  ne  peut  donc  opposer  à  la  conséquence  que  nous  tirons 
du  passage  d'Ammien,  que  les  prétentions  des  professeurs 
bordelais  dont  Âusone  semble  admettre  la  généalogie  drui- 
dique \  Mais  le  nom  des  Druides  n'embrassait-il  pas  dans  un 
sens  général  tous  les  prêtres  gauloise  iPhœbitius  et  son  fils 
Paiera  pouvaient  donc  être  tout  bonnement  descendus  de 
quelque  Ëubage;  ce  que  je  crcnrais  d'autant  plus  jolontiers 
que  leur  famille* devenue  tout  à  fait  gaUo-romaine,  s'étaît  at- 
tachée au  culte  spécial  de  Béléons,  dans  une  humble  posi- 
tion *  plus  vraisemblable  pour  de  simples  sacrificateurs  que 
pour  les  philosoirties  et  les  pontifes  de  l'ancienne  religion.  En 
résumé ,  les  obscures  prétentions  de  ces  deux  professeurs  et 
l'acquiescement  qu'y  donnait  un  poète  de  leurs  amis,  doi- 
vent-ils l'emporter  sur  la  conséquence  qui  résulte  forcément 
de  l'assertion  d'un  historien  aussi  instruit  de  nos  antiquités 
gauloises  qu'Âmmien  Marcellin? 

Xll.  L'on  a  remarqué  sans  doute  que  les  attributions  spé- 
ciales des  Druides  et  celles  des  Enbages  différaient  surtout 
par  la  nature  et  les  applications  de  leurs  études  respectives. 
Nous  avons  vu  les  premiers  :  théologiens,  pontifes,  législa- 

'  Prudence  veut  désigner  «elle  qu'aurtient  reçue  des  Gaaloli  :  quem  non 
Bardus  pater  aut  aius  augur,..  Rem  docuere  Dei  {Àpoth.  v.  303). 
!  ^''y^^  ^^*dû''wm  tatus;  stirpe  satus  Druidum,  Prof.  carm.  IV  et  X. 
l-eue  de  sacrIsUin,  Beleni  œdituus.  Prof,  X 
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leurs  et  juges  ;  les  seconds ,  renfermés  dans  Tobservation  des 
phénomènes  physiques ,  et  dans  Texploitation  des  sciences 
naturelles  au  profit  de  la  domination  religieuse  de  leur  or- 
dre, étaient  astronomes,  physiciens  et  géomètres  S  ou  bien 
sacrificateurs,  devins  et  médecins  ou  magiciens.  Nous  avons 
avancé  plus  haut  que  dans  ces  différentes  fonctions ,  surtout 
dans  celle  d'augures  ou  d'aruspices  et  de  professeurs  char- 
gés d'une  partie  de  renseignement  national ,  ils  agissaient 
on  parlaient  conformément  aux  instructions  de  leurs  chefs, 
les  Druides  proprement  dits.  A  part  cette  subordination  dont 
on  ne  peut  douter,  c'est  aux  Eubages  quMl  faut  généralement 
appliquer  le  titre  de  prophète  donné  quelquefois  aux  prêtres 
gaulois ,  et  le  nom  particulier  de  Saronides  ou  d'astronomes 
que  Diodore  attribue  par  confusion  à  la  classe  des  philoso- 
phes et  des  théologiens.  Aussi  sommes-nous  convaincus  que 
le  personnage  qui  accompagne  un  Druide  dans  le  bas-relief 
d'Autan,  cité  au  n"  IX,  et  qui  au  lieu  d'une  couronne  de 
cbêne  sur  la  tête ,  porte  &  la  main  droite  un  croissant ,  ne 
peut  être  qu'un  Eubage.  II  est  beaucoup  moins  certain  que 
le  marbre  de  l'église  de  Beaujeu,  dont  une  planche  de  D. 
Martin  reproduit  les  figures ,  t.  V^,  p.  103,  représente  des  sa- 
crificateurs de  notre  culte.  Ce  bas-relief,  dont  un  personnage 
porte  un  porc  ou  un  sanglier,  n'a  rien  de  caractéristique  au 
point  de  vue  du  Druidisme ,  tellement  que  D.  Martin  a  pris  la 
peine  d'établir  que  les  Gaulois  d'une  condition  inférieure  n'é- 
tant pas  assez  riches  pour  se  procurer  des  victimes  humai- 
nes, sacrifiaient  simplement  des  animaux.  Nous  sommes  allés 
plus  loin  en  soutenant  que  les  anlhropothusies  n'avaient  lieu 
qu'en  Thonneur  des  trois  grandes  divinités  druidiques ,  et 
nous  tenons  de  Pline  que ,  dans  la  fête  nationale  du  gui , 
entre  autres ,  on  n'immolait  que  des  taureaux.  Les  person- 

*  Malta...  demandlac  tenrarum  magnltudine,  de  rerum natora  disputant, 
Ces,  VM4  ;  Mêla,  III- 1. 
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Dages  du  bas-relief  de  Beaujeu  peuvent  donc  être  des  Kuba- 
ges ,  si  l'on  veut ,  aussi  bien  que  des  popœ  et  des  vicHtnarU 
gallo-romains ,  mais  je  ne  vois  point  de  raison  pour  soutenir 
la  première  de  ces  opinions  plutôt  que  l'autre. 

Nous  ignorons  de  quelle  manière  nos  prêtres  secondaires 
s'acquittaient  de  leurs  fonctions  scientifiques  comme  astro- 
nomes ;  ils  étaient  sans  doute  chargés  d'observer  officielle- 
ment le  cours  de  la  lune  sur  qui  se  réglaient  les  mois ,  les 
années  et  les  fêtes  de  la  nation.  Il  est  probable  qu'en  qualité 
de  géomètres  ils  avaient  sous  leur  surveillance  les  travaux 
des  villes ,  le  bornage  des  propriétés,  le  tracé  et  l'entretien 
des  routes ,  etc.  Leur  théocratie  n'aurait  pas  laissé  en  dehors 
du  réseau  où  elle  avait  enlacé  toute  la  vie  civile  et  religieuse 
de  nos  ancêtres,  de  pareils  moyens  d'action  qui  lui  donnaient 
la  haute  main  sur  l'administration  et  les  finances  de  chaque 
cité,  de  même  que  les  chefs  de  leur  ordre  s'étaient  emparés 
du  jugement  de  tous  les  procès  territoriaux,  de  hœreditate 
ou  de  ^mbus  coniro\)ersiœ.  {Ces.  VI-13.)  Gomme  ministres  su- 
balternes du  culte  et  comme  devins,  le  rôle  des  Eubages  n'é- 
tait que  trop  marqué  dans  ces  abominables  tueries  d'hom- 
mes et  dans  la  hideuse  observation  des  circonstances  de 
leurs  agonies  dont  nous  avons  fait  le  récit.  C'est  à  eux  aussi 
qu'on  devait  s'adresser  pour  consulter  les  sorts ,  ou  tenter 
les  épreuves ,  si  toutefois  ce  dernier  genre  de  superstition 
appartenait  à  la  religion  druidique. 

XIII.  Enfin  il  est  à  croire  que,  dans  leurs  'fonctions  médi- 
cales, ces  prêtres  ne  laissaient  point  à  des  mains  profanes  le 
soin  de  recueillir  les  plantes  pour  lesquelles,  afin  de  mieux 
captiver  les  imaginations  populaires,  ils  avaient  prescrit 
certaines  pratiques  superstitieuses.  Pline  nous  a  conservé 
deux  de  ces  prescriptions,  celles  qui  concernaient  le  sélage 
et  le  samolus  *.  Pour  cueillir  la  première  de  ces  plantes  qui 

•  XXIV  62  et  63,  éd.  el  trad.  de  M.  Uttré. 
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ressemblait  à  la  sabine,  il  fallait  d'abord  faire  un  sacrifice  de 
pain  et  de  yio,  ce  qui  n'était  déjà  pas  trop  facile  pour  les 
Gaulois  des  classes  inférieures,  à  cause  de  l'excessive  cherté 
de  cette  boisson  ^  Il  fallait  ensuite  être  Têtu  de  blanc,  avec 
les  pieds  nus  et  bien  lavés,  et  s'être  muni  d'une  serviette 
blancbe  dans  laquelle  on  emportait  le  sélage  après  l'avoir 
arraché  sans  employer  le  fer,  avec  la  main  droite  passée 
dans  l'ouverture  gauche  de  la  tunique,  comme  si  l'on  com- 
mettait un  vol.  La  médecine  druidique  brûlait  cette  plante 
dont  la  fumée,  prétendait-elle,  était  bonne  pour  toutes  les 
maladies  des  yeux.  Quant  au  Samolus  qui  se  plaisait  dans 
les  lieux  humides,  11  devait  être  çueilU  de  la  main  gauche  par 
une  personne  à  jeun  et  sans  qu'on  osât  le  regarder.  Il  ne 
pouvait  être  déposé  ailleurs  que  dans  l'auge  où  il  était  broyé 
pour  être  mangé  par  les  bœufs  et  les  porcs  qu'il  préservait 
de  maladie.  M.  Littré  identifie  ces  deux  plantes,  la  première 
au  Lycopodium  selago^  et  la  seconde  au  samolus  venerandi 
de  la  botanique  moderne,  mais  nos  traditions  populaires  ue 
sont  point  d'accord  avec  lui.  Nos  Bretons  entre  autres  veulent 
que  le  sélage  soit  leur  Herbe  d'or,  Aourgeoten,  plante  médi- 
cinale que  l'on  arrache  encore  aujourd'hui  avec  des  précau- 
tions à  peu  près  semblables  ;  mais  il  n'y  a  que  les  saintes 
gens  qui  puissent  la  trouver  '.  Aussi  n'est-on  pas  très-sûr  de 
sa  véritable  espèce.  Suivant  Em.  Souvestre,  ce  serait  une 
campborate*  (ou  camphrée?).  Deux  autres  traditions  ana- 
logues se  disputent  le  samolus.  L'une,  galloise,  qui  prétend 
reconnaître  ses  vertus  dans  celles  du  Symwl^  sorte  de  pri- 
mevère dont  le  nom  anglais  cowslip  indique  vaguement 
l'utilité  pour  les  vaches  ;  —  et  l'autre  française,  d'après  la- 
quelle ce  samolus  serait  la  barbarée ,  plante  marécageuse 

•  Voy.  la  2*  section. 

•M.  de  UVillemarqué,  Chants popul,  hret.  t.  i",  éd.  V,  p.  102.| 
»  Le  Foyer  Breton,  p.  48,  Ed.  Davies  dit  une  Gratia  Dei,  Ecltermana  le 
Sedum  telepMum. 
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comme  lai,  et  que  Ton  cueille  encore  avec  la  même  supers- 
tition dans  quelques  provinces  de  France»  quand  vient  la 
fête  de  Saint-Boch  \ 

Pline  apporte  en  outre,  dans  plusieurs  endroits  de  son 
histoire  naturelle,  d'assez  nombreuses  croyances  ou  prati* 
ques  des  Mages,  les  unes  médicales,  les  autres  magiques  ou 
simplement  superstitieuses;  et  Ton  pourrait,  d'après  l'applj- 
cation  qu'il  a  faite  quelquefois  du  nom  de  ces  prêtres  à  ceux 
de  la  Gaule,  charger  la  mémoire  de  ces  derniers  d'une  partie 
de  toutes  ces  sottises.  Toutefois,  en  y  regardant  de  près,  on 
peut  s'assurer  que  dans  presque  tous  les  passages,  où  l'on  a 
quelque  motif  pour  se  prononcer  dans  un  sens  ou  dans  l'au- 
tre»  il  est  réellement  question  des  Perses,  même  au  sujet  de 
la  verveine  ;  voy.  la  sect.  précéd.  n""  XLV.  Je  remarque  bien 
au  par.  12  du  XXVIIP  livre,  que  la  corde  de  pendu  dont  on 
s'entourait  les  tempes  guérissait  le  mal  de  tête,  ce  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  l'une  des  plus  populaires  de  nos 
vieilles  superstitions.  Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  porter  au 
compte  de  nos  ancêtres  toutes  les  inepties  énumérées  dans 
cette  page  si  humiliante  pour  l'esprit  humain.  Il  y  a  encore 
le  59""  du  livre  XXXVU  que  nous  retrouverons  dans  un  ins- 
tant, non  plus  sur  le  terrain  de  la  médecine,  mais  sur  celui 
de  la  magie.  Nous  devons  auparavant,  pour  en  finir  avec  la 
manière  dont  les  Eubages  exerçaient  leurs  fonctions  médi- 
cales, dire  quelques  mots  des  formules  marcelliques  dont 
nous  nous  sommes  déjà  occupés  dans  le  Glossaire  gaulois, 
au  point  de  vue  philologique.  On  se  souvient  qu'elles  se 
trouvent  dans  une  sorte  de  Codex  pharmaceutique  composé 
vers  la  fin  du  iv  siècle,  par  Marcellus  de  Bordeaux,  sous  le 
titre  de  De  Medicameniis.  Elles  consistent  dans  des  mots  ou 
des  phrases  qu'il  fallait  prononcer  une  ou  plusieurs  fois, 

'  Ow.  Pogh.  Welsh  engk  Dictiomi.  Fée,  notea  du  PUd6  Panckouke,  Davies 
et  J.  Grimm  veulent  que  le  samolofl  soit  ranémone  pulsatUe,  nommée  encore 
tamiola  dans  le  Bolonais. 
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oa  bien  écatire  et  porter  sur  soi,  les  ans  pour  aider  ft  l'effet 
d'aa  remède,  les  autres  pour  en  tenir  entièrement  lien. 
J.  Grimm  et  H.  Ad.  Pictet  ont,  les  premiers,  reconna  dans 
ces  formules,  regardées  longtemps  comme  inintelligibles, 
un  assez  grand  nombre  d'éléments  celtiques.  Il  est,  d'après 
cela,  naturel  de  penser  qu'elles  se  rattachent  à  Tancienne 
médecine  gauloise.  Ce  genre  de  remèdes  était,  dans  tous  les 
cas,  bien  coûuu  des  temps  des  Druides,  puisque  Oaton  nous 
a  conservé  trois  formules  italiques,  qui  guérissaient  les  luxa- 
tions'. Du  reste,  nous  n'en  parlons  pas  pour  en  faire  hon- 
neur au  génie  druidique,  car  il  est  difficile  de  rencontrer 
quelque  chose  de  plus  misérable,  en  fait  de  crédulité,  que 
ces  prescriptions  dans  toutes  lesquelles,  soit  simplement 
superstitieuses,  soit  tenant  de  la  magie,  se  confondent  Tex- 
trayagance  et  la  niaiserie  les  plus  outrées.  D'un  autre  cdté, 
elles  ne  caractérisent  point,  si  ce  n'est  peut-être  par  leur 
grand  nombre,  une  faiblesse  particulière  de  notre  esprit, 
puisque  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains,  y  compris  le 
grand  César,  s'étaient  pareillement  soumis  à  ces  absurdes 
pratiques  \ 

XiV.  Chez  presque  tous  les  peuples,  l'art  médical  ne  pou- 
vant, à  ses  débuts»  s'appuyer  que  sur  l'empirisme,  se  con- 
fondit presque  aussitôt  avec  la  plus  grossière  sorcellerie, 
laquelle,  s'élevant  ensuite  peu  à  peu  par  l'expérience  et  par 
l'obserFation,  devient  de  la  magie,  c'est-à-dire  quelque  chose 
de  moins  abject,  et  dont  le  charlatanisme  toujours  mépri- 
sable finit  par  exiger  une  certaine  étude  des  sciences  natu- 
relles. Paraisse  alors  chez  un  peuple  heureusement  doué, 
le  génie  aussi  probe  que  poissant  d'un  Hîppocrate.  et  la  mé- 
decine, sortant  de  <?es  misérables  langes,  prend  tout  à  coup 
un  admirable  essor,  H  semble  inalheureusementtrop  certain 


•  De  R.  R.  160;  Conf.  Pline,  XVIM7. 

•  Voy.  le  fameux  ibracadafrra;  Pline,  XXVlIl-75,  XXVIW  et  &,  cic, 
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surtout  préconisé  comme  un  talisman  qui  assurait  le  gaio 
des  procès  et  un  accès  facile  auprès  des  rois  ;  véritable  ilia- 
sioD,  car  Tempereur  Claude  fit  précisément  mourir  on  che- 
valier  romain  du  pays  des  Vôconces  (en  Dauphiné),  parce 
qu'il  portait,  pendant  un  procès,  un  de  ces  œufs  dans  soo 
sein.  Enfin  Pline  rapporte  que  celui  qu'il  avait  eu  i'occasîoa 
de  voir  avait  la  grosseur  d'une  pomme  i^nde  ordinaire,  et 
la  coque  cartilagineuse  avec  de  nombreuses  sinuosités  sem- 
blables à  celles  que  présentent  les  bras  des  poulpes,  velut 
acetabuUs  bracliiorum  polypi  crebris. 

Cette  obscure  description  ouvrait  une  large  porte  aux  con- 
jectures des  modernes,  sur  ce  que  pouvait  être  cet  œuf  mer- 
veilleux dont  aucun  autre  Ancien  n'a  parlé.  Un  bas-relief  qui 
décorait  une  tombe  antique  en  Italie,  représente  en  la  sim- 
plifiant la  narration  de  Pline,  la  formation  de  rAnguinum. 
Les  serpents  n'y  sont  plus  qu'au  nombre  de  deux,  dressés 
sur  leurs  queues  et  affrontés^  comme  on  s'exprime  en  termes 
de  blason.  L'un  d'eux  tient  dans  sa  gueule  l'œuf  que  l'autre 
achève  de  façonner  avec  sa  bave  ^  Ghorier  affirme  que  hes 
entortillements  de  reptiles  tels  que  les  a  décrits  notre  auteur, 
ont  toujours  lieu  en  Dauphiné  pendant  les  grandes  chaleurs 
de  l'été,  principalement  auprèsde  la  Montagne  de  k  Rochette, 
sur  la  frontière  de  Savoie  ^  Hais  cela  ne  nous  apprend  pas 
ce  que  c'était  au  juste  que  l'Anguinum.  On  a  mis  en  avant 
l'œuf  codrilleou  de  coq,  rond,  gros  et  blanc,  marqué  d'un 
point  jaune.  Un  serpent  le  dérobe  et  le  cache  dans  quelque 
endroit  où  la  chaleur  du  soleil  et  la  vapeur  de  la  terre  le  font 
éclore.  Il  en  sort,  racontaient  nos  compatriotes  du  midi,  un 
serpent  si  venimeux  qu'on  ne  peut  le  r^arder  sans  être 
frappé  de  mort.  Mais  l'opinion  la  plus  générale  est  qu'on  avait 
montré  à  Pline  une  espèce  d'ammonite,  coquillage  fossile. 


*  Voy.  rAnftqttt^^  expliquée  de  Montfaacon. 

•  W«(.  du  Dauphiné,  lly.  II. 
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oa  nue  pétrification  d'oursiOt  moliasque  dont  la  croûte  os- 
seuse présente  des  rangées  de  pores  et  de  tentacules  qu'on 
peut  comparer  à  ceux  des  poulpes.  Il  me  semble  toutefois  que 
cet  écfainite  est  trop  commun  sur  notre  littoral  de  Provence, 
pour  que  le  charlatanisme  ait  jamais  songé  à  en  faire  une 
chose  aussi  merTeilleuse.  D'autres  ont  pensé  que  cet  œuf 
était' ai*tMciel  et  fabriqué  par  nos  prêtres  mêmes*.  An  sur- 
plus quelques  Modernes  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'ajouter 
des  suppositions  toutes  gratuites  au  récit  déjà  fabuleux  de 
Pline  ;  ils  ont  élevé  TAnguinum  des  Druides  à  la  hauteur  des 
grandes  idées  cosmogoniques  et  veulent  retrouver  dans  ce  mi- 
sérable talisman  l'œuf  orphique  du  monde,  Femblëme  delà 
vie,  etc.  Us  ont  enfin  pris,  je  ne  sais  où,  que  ces  prêtres  le 
suspendaient  aux  étendards  de  nos  ancêtres.  Passons  à  des 
faits  plus  positifs. 

XV.  Des  Bardes  ou  poètes  chanteurs  composaient  la 
3^  classe  du  clergé  druidique,  la  3%  répétons-nous,  parce  que, 
si  populaires  et  si  révérées  que  fussent  ensemble  la  poésie 
et  la  musique,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  leurs  ministres 
aient  été,  dans  une  hiérarchie  sacerdotale  et  chez  un  peuple 
aussi  superstitieux,  placés  au-dessus  des  sacrificateurs,  des 
prophètes  et  des  magiciens.  L'office  des  Bardes  consistait, 
suivant  Diodore  etstrabon, à  composer  des  chants  religieux^ 
des  poésies  lyriques,  fjifXbîv,  dans  lesquelles  ils  dispensaient 
aux  uns  les  louanges,  aux  autres  les  reproches  ou  les  injures, 
êXaa^tfAou<n'(v.  Ges  diffamations  officielles  en  vers,  comprises, 
sans  doute,  dans  ce  que  César  nous  a  dit  des  Druides,  qu'ils 
distribuaient  les  peines  et  les  récompenses,  sont,  à  mon  avis, 
Tun  des  traits  les  plus  caractéristiques  du  génie  gaulois.  Ces 
prêtres  avaient  pressenti  la  puissance  de  l'opinion  publique 
et  s'en  étaient  emparés,  la  préparant  ainsi  à  sanctionner 


^  J.  Hughes,  Horœ  hriiannicœ,  1. 1",  p.  316. 
•  'riiYntai,  dit  SUabon,  p.  16-4,  Did.  Diod.  x-31. 
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toutes  leurs  sentences  et  leurs  redoutables  excommunica- 
tions. C'était  le  dernier  des  liens  avec  lesquels  ils  avaient 
garrotté  une  nation  aussi  fière.  Diodore  est,  du  reste,  le  seul 
Ancien  qui  nous  ait  signalé  ce  droit  de  diffamation  attaché 
au  ministère  des  Bardes.  Lucain  et  Ammien  Marcellin,  ainsi 
qu'Ëlien,  ne  parlent  que  des  nombreux  poèmes  où  Us  assu- 
raient un  long  avenir  de  gloire  aux  braves  qui  avaient  péri 
dans  les  combats  : 

Vos  quoqae  fortes  animas,  belloqae  peremptas 
Laudibas  in  longnm,  yates,  demittitis  «vnm, 
Plurima  secori  fudistis  carmina,  BardI*  ! 

Ces  poëmes,  ils  les  chantaient  eux-mêmes,  remarquent 
Diodore  et  Ammien,  en  s'accompagnant  avec  un  instrument 
qui  ressemblait  à  la  lyre  des  Grecs.  Aussi  Festus  et  Hésychius 
s'accordent-ils  pour  donner  au  nom  des  Bardes  la  signification 
de  chanteurs.  Leurs  plus  belles  compositions  volaient  rapi- 
dement de  bouches  en  bouches;  déjà,  chez  les  Celtes  dïtalîe, 
Tite-Live  nous  représente  la  campagne  de  Borne  retentissant 
des  chants  sauvages  de  ses  envahisseurs.  (7-37,  etc.)  Ces  mem- 
bres inférieurs  du  clergé  gaulois  exerçaient  ainsi,  par  le  triple 
pouvoir  des  vers,  de  la  musique  et  du  chant,  un  grand  empire 
sur  les  esprits,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  les  Druides  les 
aient  employés  quelquefois  dans  les  guerres  civiles,  pour 
arrêter  et  réconcilier  parleurs  hymnes  pacifiques  des  armées 
prêtes  à  en  venir  aux  mains.  (Diod.,  ibid.)  Chaque  parti  les 
respectait  et  les  craignait  comme  les  dispensateurs  d'une 
bonne  renommée  ou  du  déshonneur.  Mais  je  n'ai  vu  dans 
aucun  de  nos  classiques  que  leur  personne  fût  sacrée,  et 
qu'ils  pussent,  sans  avoir  aucun  péril  &  courir,  se  jeter  par 
exemple  au  milieu  des  combattants.  Le  securi  des  vers  de 
Lucain  que  nous  venons  de  citer,  se  rapporte  uniquement  à 

'  Phars,  I.  V.  442-446;  yoy.  Marcel.  XV-»;  iElien,  Var.  X1M8. 
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la  liberté  que  le  départ  de  César  rendait  à  leurs  chants  guer- 
riers et  insurrectionnels,  ainsi  gu*au  culte  homicide  des 
Druides  S  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  nier  Finyiolabilité  qui 
les  protégeait  probablement  au  milieu  des  armées  gauloises, 
ne  fût-ce  qu'en  leur  qualité  de  prêtres  '^  mais  autre  chose  est 
de  présumer  qu'ils  possédaient  un  privilège  aussi  vraisem- 
blable, ou  d'affirmer  positivement  ce  fait,  en  les  confondant 
avec  les  Bardes  gallois  ou  irlandais. 

Ou  peut  croire  encore  plus  hardiment,  d'après  la  nature  de 
leurs  fonctions,  qu'ils  étaient,  de  même  que  ces  derniers,  les 
généalogistes  et  les  historiens  de  la  nation,  ou,  pour  nous 
exprimer  plus  simplement  et  avec  plus  d'exactitude,  les  dé- 
positaires successifs  des  légendes  et  des  traditions  héroïques 
de  nos  pères.  Les  plus  aptes  d'entre  eux  étaient  sans  doute 
chargés  de  cette  partie  du  professorat  général  des  Druides, 
ainsi  que  de  l'enseignement  de  la  musique  et  de  la  poésie. 
Aussi  Ammien  nomme-t-il  ces  chanteurs  parmi  ces  anciens 
défricheurs  des  inteIJigences  humaines  auxquels  la  Gaule  dut, 
comme  la  Grèce  à  ses  Orphées,  les  premiers  éléments  de  sa 
civilisation. 

XVI.  Les  Bardes  dont  nous  venons  de  nous  occuper  étaient 
entourés  d'une  haute  considération  ;  Strabon  l'affirme  parti- 
cuUèrement  de  la  manière  la  plus  expresse.  Gomment  donc 
a-t-on  pu  les  confondre  avec  ceux  qu'Appien  et  Athénée  nous 
montrent  dans  une  position  tout  à  fait  subalterne,  à  la  suite 
des  grands,  ou  descendus  jusqu'à  mendier  de  viles  gratifica- 
tions*? Ne  devait-on  pas  comprendre  à  première  vue  que 
ce  terme  général  de  Bardes  ou  de  chanteurs  s'appliquait  chez 
les  Grecs  et  les  Romains  à  deux  classes  très-distinctes  de  la 
société  gauloise,  savoir  :  des  poêles  sacerdotaux,  personnages 

•  Voy.  les  vers  suiTants  de  Lucain. 

•  Ou  de  hérauts,  comme  chea  Ie«  Gèles,  Àthén.  IV,  p.  627. 

•  App.  Gall,  II,  Vid.  Athén.  IV.  p.  IM- 
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officiels  et  respectés  qui  ne  couraient  certainement  pas  après 
le  char  d'uQ  prince^pour  obtenir  de  lui  quelque  largesse  ;  — 
puis  d'autres  poêles  qui  gagnaient  servilanent  leur  vie  en 
chantant  les  exploits  oo  les  vertus  de  ceux  qui  les  nourris- 
saient C'était  la  coutume;  dit  Appien,  que  les  aml)as5adears 
des  rois  de  la  Gaule  emmenassent  avec  eux  quelqu'un  de  ces 
musidens,  fAou<rixoç,  pour  célébrer,  dans  les  grandes  occasions^ 
d'abord  la  noblesse,  la  vaillance  et  les  richesses  du  prince 
que  représentait  cet  envoyé  ;  puis  celles  de  la  nation  à  laquelle 
ils  appartenaient,  et  en  dernier  lieurambassadeor  lui-même. 
Posidonius,  cité  par  Athénée,  VI,  p.  246,  fait  mention  d'un 
usage  beaucoup  plus  général  chez  les  Gaulois  ;  ils  emmenaient 
aveceux,  en  partant  pour  la  guerre,  des  compagnons  de  table, 
qu'ils  nommaient  Para^'M,  et  dont  l'emploi  consistait  à  faire 
réloge  de  leur  hôte  dans  toutes  les  réunions  où  ils  se  trou- 
vaient, et  même  individuellement  à  toutes  les  personnes  qui 
voulaient  les  écouter.  Il  y  avait  en  outre  (c'est  du  moins 
ainsi  queje  comprends  ce  passage  un  peu  obscur  d'Athénée} 
des  poètes  appelés  Bardes,  dont  les  chansons,  composées  en 
rhonneur  de  tel  ou  tel  guerrier,  recevaient  aussi  leurs  récom- 
penses. Or,  à  l'époque  où  Posidonius  visita  nos  ancêtres,  le 
clergé  druidique  était  assurément  trop  ûer  et  encore  trop 
puissant  pour  qu'aucun  de  ses  membres  entrât  dans  la  do- 
mesticité des  nobles  gaulois,  ou  quêtât  de  porte  en  porte  le 
prix  de  ses  banales  adulations.  D'un  autre  côté,  ces  Bardes 
ne  sont  certainement  pas  les  mêmes,  quoiqu'on  les  ait  son- 
vent  confondus  ensemble,  que  ces  preneurs  de  bon  appétit 
auxquels  Posidonius  vient  de  donner  le  nom  également  cel- 
tique, malgré  sa  physionomie  grecque,  mais  essentiellement 
différent,  de  Parasitai^  ceux  qui  s'assoient  autour  du  pain^ 


•  Bara,  pain,  dans  les  troU  idiomes kymmr.  Bar.eù  irl.-K.  S^dda, «'asBeoir; 
E.  sutdh.  Voy.  au  Glossaire  gaul  n*  93  et  p.  3J.  ce  terme  employé  par  un 
nagiographe  breton  da  vin-  giècle. 
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Il  fallait  à  l'insatiable  vaDîté  de  ik>8  pères,  à  font  propos  et  ft 
toale  heure,  des  louanges  en  vers  on  en  prose,  chantées  an 
foyer  domestique  ou  colportées  dans  lesrnes  et  dansles  places 
publiques.  Leurs  prêtres  les  dominant  encore  parce  faible, 
leur  décernaient  les  éloges  ou  les  blâmes  officiels,  et  consa- 
craient par  leurs  hymnes  la  gloire  des  grandes  familles  et  des 
grandes  actions;  en  même  temps  qu'une  tourbe  de  chanteurs 
et  d'hommes  besogneux  s'ingéniait  à  vivre  aux  dépens  de  ceux 
qu'elle  repaissait  de  flalteries.  Ces  derniers  seuls  auraient  pu 
composer  ces  honteuses  Vallemachiœ,  dont  on  ayouln,  sans 
aucune  raison  que  je  sache,  faire  un  genre  de  poésie  bar- 
dique  ou  gaulois,  genre  qu'Isidore  de  Séville  a  flétri  en  le  dé- 
finissant*. Tout  ce  que  je  pourrais  admettre,  c'est  que  la 
puissance  ombrageuse  des  Druides  plaçait,  sous  prétexte  de 
leur  faire  honneur,  chez  les  rois  et  les  chefs  de  la  noblesse, 
des  Bardes  de  leur  ordre,  chargés  à  la  fois  de  les  louer  et  de 
les  surveiller;  Bardes  de  cour  dont  l'institution  traversa 
les  siècles,  et  devint  un  trait  caractéristique  des  mœurs  gal- 
loises et  irlandaises  du  moyen  âge. 

Quant  à  ceux  qu'on  nous  a  montrés  entonnant,  au  mo- 
ment d'attaquer  l'ennemi,  un  chant  de  guerre,  comme  Taille- 
fer  à  la  bataille  d'Hastings,  je  n'en  ai  pas  rencontré  un  seul 
exemple  qui  appartienne  aux  Gaulois,  quoiqu'il  soit  assez 
souvent  question  dans  nos  auteurs  de  leurs  cris  ou  de  leurs 
chansons  de  combat.  Cet  usage,  ou  du  moins  des  faits  de  ce 
genre  peuvent  cependant  avoir  existé,  car  il  était  naturel  que 
les  Bardes  de  toutes  les  classes,  imbus  des  plus  chères  tra- 
ditions et  des  souvenirs  de  gloire  de  la  nation,  fissent  profes- 
sion de  patriotisme  et  en  donnassent  fréquemment  rexemple, 
avec  ce  courage  qui,  plus  tard,  illustra  les  Bardes  gallois. 
Ceux  qui  appartenaient  au  clergé  druidique  disparurent 
probablement  avec  leur  ordre,  ou  se  confondirent  avec  les 

*  Gloss,  eiExc.  Pyl/»eano,dan8  le«  Auct,  I,  L.  de  Godefroid,  éd.  1602. 
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chanteurs  populaires,  auxquels  ils  communiquèrent  une 
partie  de  leur  érudition  historique  et  de  la  considération  qni 
les  entourait.  Devenus  de  cette  manière  les  héritiers  com- 
muns du  Druidisme,  ils  en  conservèrent,  autant  et  aussi  long- 
temps qu'ils  le  purent,  les  doctrines  expirantes,  et  prirent 
peu  à  peu  dans  l'opinion  des  populations  celtiques  la  place 
toutefois  bien  amoindrie  des  anciens  Druides,  jusqu'au  jour 
où  définitivement  vaincu  par  le  christianisme,  ce  fantOme 
de  la  religion  nationale  disparut  dans  la  plus  profonde  obs- 
curité. Ses  poètes  et  ses  chanteurs  furent  entraînés  avec  lui,, 
même  dans  TArmorique  et  dans  le  pays  de  Galles.  L'Irlande 
et  sa  colonie  écossaise  furent  les  seuls  pays  où  ils  continuè- 
rent à  jouer  un  rôle  historique,  et  quand  le  Bardisme^  ainsi 
qu'on  le  nomme  aujourd'hui,  reparut  sur  la  scène,  au  milieu 
des  populations  cambriennes,  ce  fut  après  une  éclipse  trop 
longue  pour  que  nous  puissions  accepter,  sans  d'irréfraga- 
bles preuves,  un  prétendu  néo-druidisme  daté  du  xr  siècle. 
XVII.  Nous  avons  pu,  dans  tout  ce  qui  précède,  nous  faire 
d'avance  une  idée  du  nombre  et  de  la  variété  des  sciences 
que  cultivait  le  clergé  gaulois  :  la  théologie  et  la  connais- 
sance des  lois,  l'astronomie  et  la  cosmogonie,  la  physique, 
la  géométrie,  l'histoire  nationale,  la  musique  et  la  poésie. 
Nous  avons  vu  ses  prêtres  comme  devins  et  magiciens,  pra- 
tiquer l'anatomie  planchnologique  et  la  médecine,  pour  la - 
quelle  ils  étudiaient  les  vertus  des  plantes.  Us  s'appliquaient 
aussi  à  connaître  la  forme  et  la  grandeur  du  monde*  ;  c'est- 
à-dire  à  la  géographie.  Enfin  les  Druides  proprement  dits  ap- 
profondissaient les  hautes  questions  de  la  morale  et  de  la 
philosophie ,  de  sorte  que  l'ensemble  de  leur  science  et  de 
leur  enseignement  constituait  une  véritable  encyclopédie 


*  Mul(a  prssferea  de  mundi  ac  terrarum  magnitadlnc,  de  rerum  natara... 
disputant,  cës.  VJI-14.  Terra  mundique  magnltudlnem  et  formam...  scire 
profltentar.  Mél.  111-2. 
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et  un  cours  complet  d'inslructiou  et  d'éloquence  uuiversitui- 
res^  A  en  juger  par  cette  simple  énumération,  les  Grecs,  si 
fiers  de  toutes  leurs  écoles  philosophiques,  ne  savaient  pas 
plus  de  choses  que  ce  clergé  barbare.  Malheureusement  il 
nous  est  impossible  d'apprécier,  dans  aucune  de  ses  parties,  si 
ce  n'est  dans  la  théologie  et  par  quelques  pratiques  médicales 
assez  peu  édifiantes,  l'exécution  et  le  développement  d'un  si 
riche  programme.  Nous  ne  savons  presque  rien  de  leur  mo- 
rale, de  leur  législation  et  de  leurs  connaissances  astrono- 
miques ;  à  peine  quelques  mots  de  leurs  traditions  histori- 
ques ef  de  leur  cosmogonie,  et  pas  un  seul  sur  tout  le  reste. 
Nous  ne  possédons  pas  même,  comme  fragment  ou  comme 
spécimen  de  leur  poésie,  de  leur  versification  ou  de  leur  mu- 
sique, un  seul  vers,  une  seule  note  de  tous  ces  chants  si  po- 
pulaires qui  faisaient  la  joie  de  leurs  festins  ou  qui  les  en- 
flammaient pour  les  combats.  Les  Druides  s'étaient  fait  une 
loi  de  ne  confier  à  l'écriture  aucun  point  de  leurs  doctrines 
ou  de  leurs  leçons,  et  les  Anciens  ne  nous  ont  transmis  à  cet 
égard  que  des  renseignements  recueillis  de  vive  voix,  plus 
ou  moins  véridiques,  plus  ou  moins  obscurs  et  erronés. 

XVIII.  Prenons  pour  exemple  l'astronomie,  l'une  des 
sciences  qu'ils  paraissent  avoir  le  plus  cultivées.  Pline  cite 
les  Gaules,  avec  l'Espagne  et  l'Afrique,  comme  des  pays  où 
personne  n'avait  publié  d'observations  sur  le  lever  des 
astres  \  Ce  reproche  s'adresse  directement  aux  Druides,  qui 
cependant,  nous  affirment  César  et  Mêla,  étudiaient  avec 
soin  leurs  diverses  révolutions  \  Si  Ton  s'en  rapportait  au 
peu  de  mots  que  le  naturaliste  latin  nous  en  a  dits,  à  propos 
de  la  solennité  du  gui,  on  pourrait  croire  que  leurs  années 
étaientexclusivementlunairesTNousavonscependantunedou- 


*  Habent  tamen  facundiara  suam  raagistrosque  saplentiœ.  Mél.  ibid. 

•  Nemo  enim  observavit  in  iis  qui  siderum  proderet  orlus,  XVlU-57. 

»  MulU...  de  siderlbus  alque  eorum  niolu...  disputent,  Ce»,  ibid.  Molua 
eœU  ataue  siderum...  scireprofltenlur.  Mél. tWd. 
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ble  raison  pour  penser  le  contraire.  Pline  nous  fournil  lui- 
même  la  première  dans  le  passage  que  nous  citons.  C'est, 
nous  apprend-il,  au  6"  jour  de  la  lune,  auquel  l'astre,  sans 
être  arrivé  au  milieu  de  son  cours,  a  déjà  beaucoup  de  force, 
que  les  Druides  avaient  fixé  le  commencement  de  leurs 
mois,  de  leurs  années,  et  de  leurs  siècles  qui  se  renou  ve/aient 
au  bout  de  trente  ans,  principia  mensium  annorumqtie^  et 
seculi  posi  tricesimum  annum^  XVI-95.  Il  est  donc  incon- 
testable que  les  mois  gaulois  étaient  lunaires ,  et  que  les 
années  étaient  composées  de  mois  de  cette  espèce,  dont  la 
mesure  exacte  est  de  29  jours  12  heures  Uk  minuteset  près 
de  3  secondes.  Elles  en  comprirent  d'abord  uniformément 
42^  suivant  les  premières  observations  que  les  hommes  firent 
généralement  sur  le  retour  périodique  des  mêmes  saisons. 
Mais  Ton  s'aperçut  bientôt  que  les  35^  jours  et  un  peu  plus 
d'un  tiers  que  donnaient  ces  12  mois,  restaient  en  arrière  de 
la  véritable  révolution  de  la  terre  d'à  peu  près  11  jours.  Les 
anciens  peuples  cherchèrent  alors,  chacun  suivant  les  pro- 
grès qu'il  avait  faits  en  astronomie,  h  mettre  d'accord  leur 
année  de  12  mois  lunaires,—  mois  qu'ils  n'étaientpoint  encore 
en  mesure  ou  en  disposition  de  changer,— avec  le  mouvement 
apparent  du  soleil.  A  priori,  l'on  ne  peut  douter  que  les 
Druides  aient,  d'une  manière  ou  d^une  autre,  fait  ce  premier 
pas.  Leur  siècletrentenaire  vient  fortifier  cette  conviction.  U 
ne  s'agit  point  ici  d'un  de  ces  siècles  naturels  que  Gensorin 
distingue  des  siècles  civils^  c'est-à-dire  de  l'évaluation  va- 
riable de  la  durée  d'une  génération  humaine  (tantôt  25  ans, 
tantôt  30  ou  33)  ou  de  la  plus  longue  existence  que  l'homme 
puisse  atteindre,  100  ou  110  ans,  etc*.  PJine  parle  évidemment 
d'un  siècle  civil  ou  d'une  mesure  de  temps  aussi  précise  dans 
sa  durée,  et  d'un  renouvellement  non  moins  régulier  que  les 
mois  et  les  années  dont  elle  était  composée.  D'où  vient  alors 

•  Censorin.  de  Die  natali,  t7.  Serv.  ^n.  Vni,  v.  608.  etc. 
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que  les  Draides  adoptèrent,  par  leur  plus  longue  division  du 
temps,  ce  nombre  de  30  années,  si  inférieur  à  l'idée  de  cent 
hivers  que  les  Aryas  se  faisaient  déjà  d'un  siècle*?  C'est  qu'il 
représentait  à  leurs  yeux  la  plus  longue  révolution  sidérale 
qui  leur  fût  connue,  celle  de  la  planète  de  Saturne,  à  laquelle 
les  Anciens  assignaient  généralement  cette  durée  (Pline,  11-6). 
Plutarque  va  nous  en  donner  implicitement  la  preuve. 

Le  lecteur  se  souvient  des  renseignements  très-confus, 
mais  précieux,  que  cet  infatigable  polygraphe  avait  recueillis 
sur  les  lies  de  l'Occident  et  sur  ces  colonies  d'Hercule  qui 
adoraient  Saturne  de  l'autre  côté  de  l'Océan.  Tous  les  30  ans, 
dit-il,  elles  célébraient,  par  un  sacrifice  solennel,  le  retour 
de  sa  planète  dans  le  signe  du  Taureau  ^  et  un  nouveau  col- 
lège sacerdotal  prenait  la  direction  de  son  culte.  Il  y  a,  ce 
me  semble^  une  corrélation  frappante  entre  cette  coutume 
du  Far-west,  dont  parle  Plutarque,  et  la  longueur  du  siècle 
druidique.  Gela  étant,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  ap- 
proximative de  l'année  qui  formait  la  30*  partie  de  ce  cycle. 
Nous  savons  que  Saturne  fait  sa  révolution  en  29  des  nôtres 
et  un  peu  plus  de  5  mois  et  demi,  ou,  d'après  l'Annuaire  du 
Bureau  des  Longitudes  (1863),  en  10,759  jours  et  près  de 
5  heures.  Si  nous  prenons  30  années  exclusivement  lunaires 
(35ft  j.  8  h.  ^8  m.  1/2),  nous  n'arriverons  qu'à  un  total  de 
40,631  jours,  c'est-à-dire  128  de  moins,  ou  environ  U  lunes 
et  10  jours,  différence  trop  sensible  pour  n'avoir  pas  été 
immédiatement  remarquée ,  puisqu'elle  avançait  presque 
d'une  saison  et  demie  le  renouvellement  du  siècle  et  trans- 
portait, par  exemple,  au  cornmencement  de  l'hiver  des  jours 
fériés  du  printemps.  Les  Druides  ont  donc  nécessairement 
dû  intercaler  les  128  jours  de  différence  dans  leur  siècle  sa- 
turnîen.  De  quelle  manière?  Nous  l'ignorons.  Mais,  soitqu'ils 
aient  allongé  chaque  année  lunaire  par  a  ou  5  jours  com- 

*  M.  Ad.  Pictet,  Orig.  tndo-europ..  t.  II.  p.  605« 

*  De  la  face  de  la  lune,  S6. 
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plémentaires,  soit  qu'ils  aient  ajouté  un  13' mois  aux  années 
7, 14,  21  et  28  du  cycle,  et  10  jours  à  la  dernière,  ou  bien 
imaginé  quelque  autre  combinaison,  ils  avaient  certaine- 
ment corrigé  cette  mesure  primitive  et  grossière  du  temps, 
et  adopté  des  années  mixtes  ou  luni-solaires,  comme  ont  fait 
les  Grecs,  les  Juifs  et  par  conséquent,  suivant  toute  proba- 
bilité, les  Phéniciens  dont  l'Antiquité  vantait  les  connais- 
sances astronomiques. 

XIX.  Il  était  d'ailleurs  difficile  aux  Druides  de  faire  autre- 
ment dès  le  IV*  siècle  avant  J.-C,  puisque,  —  et  c'est  la 
deuxième  raison  que  j'ai  promise,  —  les  Hyperboréens  de  la 
Bretagne  avaient  déjà  connaissance  du  cycle  luni-solaire  de 
19  ans.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  ce  passage  d'Hécatée 
que  nous  avons  cité  au  n*"  LX  de  la  section  précédente,  et 
suivant  lequel  Apollon  revenait  visiter  son  peuple  sacré  tous 
les  19  ans,  quand  les  astres  se  retrouvaient  à  la  même  place 
après  avoir  accompli  leurs  révolutions  respectives.  Que  signi- 
fient ces  paroles,  si  ce  n'est  que  le  renouvellement  de  la  Juoe 
se  rencontrait  avec  le  mouvement  apparent  du  soleil  au 
même  jour  que  19  ans  auparavant,  ce  qui  ne  pouvait  avoir 
lieu  qu'eu  égalant  par  des  intercalations  la  durée  de  ce 
nombre  d'années  lunaires  avec  celle  d'autant  d'années  so- 
laires.  Les  Grecs  y  étaient  à  peu  près  arrivés  par  le  fameux 
cycle  de  Méton,  composé  en  effet  de  19  années,  dont  7 
avaient  13  mois.  Que  ce  cycle,  adopté  officiellement  à  Athè- 
nes, un  siècle  avant  l'époque  où  écrivait  Hécatée  d'Abdôre, 
ait  été  dans  rtle  britannique  une  importation  marseillaise 
ou  peut-être  phénicienne,  ou  bien,  par  quelque  combinaison 
particulière,  une  invention  indigène,  il  n'en  fonctionnait  pas 
moins  sous  les  yeux  de  nos  Druides,  et  la  correction  des 
années  exclusivement  lunaires  sur  laquelle  il  reposait  était 
trop  utile  pour  que  nos  prêtres  se  refusassent  à  l'adopter, 
s'ils  n'avaient  point  encore  imaginé  pour  leur  compte  quel- 
que chose  de  semblable. 
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XX.  Telle  était  donc,  dans  son  principe,  la  conslitation  des 
années  et  des  siècles  druidiques.  Complétons  cette  démons- 
tration en  rappelant  que  les  unes  et  les  autres,  ainsi  que  les 
mois,  commençaient  au  6*  jour  de  la  lune,  et  probablement 
à  Tapparition  même  de  Tastre  après  le  coucher  du  soleil, 
puisque  cbez  nos  pères,  comme  César  Ta  observé  dans  leur 
manière  de  dater  les  naissances  et  d'autres  événements,  la 
nuit  qui  précédait  une  journée  formait  avec  elle  ce  que  nous 
appelons  le  jour  civil.  D'où  il  résultait  que,  dans  toutes  leurs 
supputations  du  temps,  ils  comptaient  non  par  jours,  mais 
par  nuits,  VI-18.  L'auteur  des  Commentaires  donne  de  cet 
usage  une  raison  des  plus  contestables,  quand  il  avance  que 
les  Gaulois  l'avaient  adopté  en  souvenir  de  leur  origine, 
comme  descendants  de  Dispater  ou  Pluton.  A  part  l'identité 
que  nous  croyons  certaine  de  ce  prétendu  Pluton  avec  notre 
Tentâtes,  n'y  avait-il  pas,  et  en  assez  grand  nombre,  d'autres 
peuples  qui  comptaient  par  nuits,  de  même  que  les  Gaulois, 
sans  avoir  aucune  prétention  d'être  les  fils  du  roi  des  enfers? 
Les  Athéniens  d'abord,  ce  dont  le  réformateur  de  l'année 
romaine  devait  avoir  connaissance;  puis  les  Germains  chez 
qui,  dit  pittoresquement  Tacite,  la  nuit  semblait  amener  le 
jour^  Enfin,  si  nous  n'opposons  pas  à  un  Ancien  nos  pre-* 
miers  ancêtres  de  l'Inde  et  de  l'Iran  %  nous  pouvons  lui  rap* 
peler  les  Numides,  peuple  qui  appartenait  à  cette  race  ber- 
bère chez  laquelle  nous  avons  déjà  remarqué,  au  sujet  des 
oracles  des  morts,  une  autre  coutume  analogue  à  celle  des 
Celtes.  Nicolas  de  Damas  nous  apprend  qu'ils  calculaient 
aussi  le  temps  par  les  nuits,  et  non  par  les  jours  ^  Ainsi  fai- 
saient les  Anglo-Saxons*,  et  c'est  ce  que  font  encore  assez 

«  Plln.  11-70.  Tac.  Germ,  11.  Dans  la  rosmogoDle  Scandinave,  le  jour  est 
le  fila  de  la  Nuit. 
«  Voy.  M.  Ad.  Pictet,  Orig.  nido-europ.  t.  U,  p.  8S8. 

*  Fragm.  J39,  dans  les  Bist,  grac,  fr.  Dld.  t.  Itl- 

*  Diefenbach,  Ùrig.  europ.,  p-  ^^' 
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souTent  les  Anglais,  quand  ils  disent  sennight  pour  une  hoi- 
taine  de  jours,  et  fortnight  pour  une  quinzaine.  BniiD,  les 
Romains  n'a?aient-ils  pas  conservé  en  quelque  sorte  cet  an- 
tique usage  indo-européen ,  eu  faisant  commencer  le  jour 
civil  à  minuit,  comme  nous  faisons  nous-mêmes,  et  Le  Boyer, 
auteur  d'un  Traité  complet  du  Calendrier,  1822,  affirme  que 
les  paysans  de  quelques  provinces  de  France  disent  encore 
à  nuit  pour  aujourd'hui. 

XXI.  Nous  aurions  voulu  joindre  à  la  démonstration  qui 
précède,  celle  du  commencement  solaire  des  années  gau- 
loises, mais  il  nous  a  été  impossible  d'arriver  à  un  résultat 
positif.  Nous  sommes  mieux  informés  sur  le  cycle  des  Hy- 
perboréens,  Diodore  nous  ayant  du  moins  appris  qu'il  par- 
tait d'un  équinoie  du  printemps  ^  En  l'absence  de  tout 
renseignement  explicite  de  la  part  des  Anciens,  nous  pen- 
sions recourir  à  ce  retour  périodique  de  Saturne  dans  la 
constellation  du  Taureau  ;  mais  Plutarque,  moins  attentif 
que  Diodore,  a  négligé  de  nous  dire  dans  quel  mois  ou  dans 
quelle  saison  avait  lieu  la  fête  qui  célébrait  le  renouvelle- 
ment de  cette  évolution  sidérale.  Il  y  aurait  peut-être  à  poser 
d'abord  cette  question  préjudicielle  :  si  les  Gaulois  connais- 
saient la  division  du  cours  annuel  du  soleil  en  12  signes,  au- 
trement dite  le  Zodiaque?  Il  nous  semble  qu'on  peut,  sans 
hésiter,  répondre  affirmativement,  car  l'étude  comparative 
de  Tannée  lunaire  et  de  ses  douze  mois  avec  la  marche  du 
soleil  a  conduit  naturellement  tous  les  peuples  instruits  de 
l'Antiquité  à  se  créer,  sous  des  noms  quelconques,  ces  sortes 
de  mois  solaires.  L'invention  du  Zodiaque  en  Grèce  et  en 
Egypte  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et  la  grande  Ourse, 
ainsi  que  d'autres  astérismes,  brillent  déjà  dans  les  poèmes 
d'Homère.  D'après  cela,  les  Druides  ont  dû  certainement 
reconnaître  des  constellations  d'équinoxes  et  de  solstices, 

»  La  grande  félc  da  retour  d'Apollon  durait,  nous  dlt-il,  depuis  cet  équi- 
noie juf qu'au  lever  des  Pléiades  (vws  le  10  mal,  Plln.XVin-66). 
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puis  celles  des  autres  mois  de  l'année,  et  Tune  d'elles  ré- 
pondre plus  ou  moins  exactement  au  Taureau  des  astro- 
nomes grecs.  £n  raisonnant  d'après  celui-ci,  nous  remar- 
quons d'abord  qu'il  brille  sur  nos  tètes  pendant  les  nuits 
d'hiver  et  du  printemps,  et  que  le  retour  d'une  planète  aussi 
peu  resplendissante  que  Saturne  ne  pouvait  guère  être  ob- 
servé, au  6'  jour  de  la  lune,  qu'après  le  coucher  de  notre 
satellite,  et  quand  le  Taureau  était  assez  élevé  au-dessus  de 
l'horizon.  L'astronome  Francœur,  dans  un  de  ses  ouvrages, 
place  l'arrivée  de  celui-ci,  au  méridien  de  Paris,  à  9  heures 
du  soir,  le  1*'  janvier  de  chaque  année.  On  en  peut  déduire, 
ce  me  semble,  que  le  siècle  druidique,  et  par  conséquent  les 
années  qui  le  composaient,  devaient  se  renouveler  assez  près 
du  solstice  d'hiver,  ou,  pour  parler  plus  hardiment,  au  sols- 
tice même,  cette  époque  si  remarquable  de  Tannée  solaire. 
Viennent  à  l'appui  de  cette  conjecture  :  l""  Que  les  Aryas  et 
d'anciens  peuples  germaniques  étendaient  le  nom  de  l'hiver 
à  Tannée  entière;  les  premiers  se  servaient  même  de  ce  nom 
pour  définir  un  siècle,  çaiam  himâs^  les  cent  hivers'.  -^ 
2«  Que  dans  leurs  cosmogonies  respectives,  c'était  du  sein 
des  ténèbres  que  sortait  la  lumière,  et  nous  venons  de  lire 
que  les  Celles  avaient,  à  leur  exemple,  continué  de  placer  la 
nuit  avant  le  jour.  Par  une  conséquence  toute  naturelle,  les 
ténèbres  de  Tbivcr  ne  devaient-elles  pas  précéder  les  jour- 
nées lumineuses  de  l'été,  surtout  pour  ceux  de  ces  peuples, 
entre  autres  les  Scandinaves  et  les  Ânglo-Saxons,  qui  ne 
partageaient  encore  l'année  qu'en  ces  deux  saisons^?  — 
3**  Que  ces  mêmes  Auglo-Saxons  et  Scandinaves  avaient  en 
fait  fixé  au  solstice  d'hiver  le  renouvellement  de  leur  année 
et  qu'ils  donnaient  à  la  nuit  par  laquelle  ils  la  commençaient 


*  M.  Ad.  Piclet,  id.  p.  605. 

•  Strinnholm,  Wikingsuûge  der  ait.  Seandin.  l.  Il,  p.  1^7  ;Tumer,  iinpl.- 
Sax.  llv.  U.  ch.  111  et  IV.  Les  Germains  en  comptaient  trois.  Tac.  Germ.  26. 
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le  nom  de  Nuit-mère.  C'était  pour  eux  une  trës-graode  fête, 
celle  du  retour  du  soleil,  le  Jul  devenu  le  saint  jour  de  Noél 
pour  leurs  descendants.  — -  U''  Enfin,  que  les  Gallois  et  les 
Gaëls  écossais,  suivant  Owen  Puglie  et  LoganS  célébraient 
également  ce  jour  comme  le  premier  de  leur  année. 

On  peut  objecter  toutefois,  sinon  au  renouvellement  hî- 
vernal  de  Tannée  druidique,  du  moins  à  l'époque  précise 
que  nous  indiquons,  que  les  Irlandais  célébraient  une  fête  de 
ce  genre  au  commencement  de  novembre.  Elle  répondait  à 
leur  Belltène  du  1*'  mai,  et  nous  retrouvons  là  le  partage  de 
l'année  dans  les  deux  saisons  de  l'hiver  et  de  Tété.  Ce  serait 
peut-être  une  raison  pour  placer  de  préférence  à  ce  1*'  no* 
vembre  le  nouvel  an  gaulois,  si  les  brumes  de  ce  mois  et  des 
derniers  jours  d'octobre  ne  rendaient  pas  trop  incertaine, 
dans  nos  climats  septentrionaux,  l'observation  exacte  d'un 
phénomène  céleste  tel  que  la  rentrée  de  Saturne  dans  la 
constellation  du  Taureau.  C'est  ici  que  m'attendait  la  prin- 
cipale difficulté  de  mon  sujet.  Les  raisonnements  qui  précè« 
dent  supposent  que  les  Druides  attribuaient  réellement  à  la 
révolution  de  Saturne  la  durée  de  30  années  complètes  don- 
née par  Plutarque  et  par  Pline;  mais  il  s'en  faut  de  plus  de 
6  mois  qu'elle  atteigne  ce  terme,  et  les  renouvellements  du 
siècle  druidique  devaient  astronomiquement  alterner  de 
l'hiver  à  l'été.  Celte  conséquence,  nous  ne  pouvons  l'ad- 
mettre  pour  les  divisions  civiles  du  temps,  à  cause  de  l'ins- 
tabilité qu'elle  eut,  non  moins  que  la  période  primitive  des 
12  mois  lunaires,  communiquée  à  l'année  gauloise.  11  faut 
croire  qu'après  avoir  une  fois  fixé  leur  point  de  départ,  nos 
prêtres  ne  se  seront  plus  préoccupés  du  retour  bien  exact  de 
Saturne  dans  le  signe  du  Taureau  (où  il  revenait  d'ailleurs, 
à  peu  de  jours  près,  tous  les  59  ans),  —  de  même  que  nous 
continuons  de  placer  dans  le  Bélier  l'équinoxe  du  printemps, 

*  Owen,  v-  Jonawr  (janvier);  Logau,  the  scoL  Gael,  t.  il,  p.  360. 
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quoiqu'il  soit  depuis  longtemps  sorti  de  cette  constellation. 

Revenons  à  notre  nouvel  an  gaulois.  Quelques  lecteurs 
penseront  peut-être  que  j'ai  été  chercher  bien  loin  ce  que 
j'avais  sous  la  main,  dans  un  passage  des  Commentaires  où 
Gësar  nous  fait  entendre,  ViI-32,  que  les  élections  annuelles 
des  Vergobrets  ou  magistrats  suprêmes  des  Éduens,  avaient 
Weu  vers  la  fin  de  l'hiver.  Il  en  résulterait  assez  naturelle- 
ment qu'ils  possédaient  pour  le  moins  une  année  civile,  dont 
îl  est  vraisemblable  que  le  renouvellement  était  fixé  à  Téqui- 
noze  de  mars,  comme  celui  du  cycle  hyperboréen  des  Bre- 
tons. Mais  il  nous  a  semblé,  peut-être  à  tort,  que  cette  in- 
terprétation d'un  texte  assez  vague  d'ailleurs  ne  pouvait,  en 
tout  cas,  se  concilier  druidiquement  avec  les  observations 
astronomiques  qui  dominent  la  question,  et  les  faits  histo- 
riques qui  les  appuient.  Subjudice  lissiL 

XXIf.  En  attendant,  il  est  du  moins  certain  que  la  date  du 
1"^  novembre  conviendrait  mieux  à  la  probabilité  que  nous 
avons  reconnue  du  partage  de  Tannée  gauloise  en  deux  sai- 
sons seulement.  Nos  auteurs  ne  nous  offrent,  dans  tout  cas, 
aucune  trace  d'une  subdivision  par  quarts,  où  le  printemps 
et  l'automne  auraient  dédoublé,  comme  chez  les  Romains, 
l'hiver  et  Tété.  D'un  autre  côté,  nous  ignorons  complètement 
si  les  Celles  avaient  adopté  cette  division  du  mois  en  petits 
cycles  de  7  jours  que  nous  nommons  semaines,  et  qui  ré« 
pondait  à  peu  près,  dans  le  principe,  aux  quartiers  de  la 
lune.  C'est  peu  probable,  puisqu'ils  avaient  fixé  le  commen- 
cement de  leurs  mois  à  la  ô*"  nuit  de  la  lune  nouvelle,  et  non 
à  la  8^  Nous  ne  savons  pas  davantage  s'ils  avaient  une  ma- 
nière de  partager  les  jours,  soit  par  heures,  soit  par  quarts 
diurnes  et  nocturnes,  soit  par  luiitaines,  division  particu- 
lière dont  on  retrouve  la  trace  chez  plusieurs  peuples  indo- 
européens ,  à  commencer  par  les  yamas  des  Aryas.  Les 
Romains  partageaient  la  nuit  en  quatre  veilles,  et  les  Scan- 
dinaves nommaient  OUa  le  temps  compris  entre  nos  trois  et 
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six  heures  du  malins  11  est  donc  très-vraisemblable,  par 
la  nature  mênae  de  nos  besoins  physiques  et  de  nos  relations 
mutuelles  dans  tout  état  social,  ou  par  les  simples  exigences 
du  service  militaire,  que  les  Celles  avaient  aussi  distingué 
par  des  noms  spéciaux  les  différentes  parties  du  jour,  soit 
visible,  soit  astronomique. 

Enfin,  nous  n'avons  aucune  connaissance  de  ceux  que  nos 
pères  avaient  donnés  à  leurs  mois  et  à  leurs  jours.  Les  lan- 
gues néo-celtiques  ne  nous  fournissent,  à  cet  égard,  aucun 
renseignement  valable.  Les  noms  qu'elles  ont  imposés  aux 
mois  sont  si  disparates,  les  uns  visiblement  latins,  d'autres 
simplement  ordinaux,  janvier,  par  exemple,  que  l'Ërse  ap- 
pelle tout  bonnement  le  1*'  mois  de  l'année  ;  quelques-uns 
vraiment  irlandais,  gallois  ou  armoricains,  mais  variant 
d'un  idiome  à  l'autre,  et  parfois  composés  d'une  petite 
phrase  descriptive.  Deux  seulement,  pensé-je,  pourraient 
se  rattacher  à  des  souvenirs,  sinon  positivement  celtiques, 
du  moins  hiberniens,  ce  sont  ceux  de  Belltainey  mai,  et  de 
Samhain,  novembre,  qui  rappellent  le  culte  punique  de  Baal 
(plutôt  que  celui  de  Bélénus)  et  une  obscure  divinité  irlan- 
daise. Encore  ce  dernier  nom  parait  il  plus  exactement  dési- 
gner le  l*"^  jour  de  novembre,  et  non  le  mois  entier  *. 

XXUl.  Nous  ne  quitterons  pas  l'astronomie  des  Druides 
sans  faire  remarquer  la  place  assez  considérable  que  des 
figures  évidemmentslollaires  occupent  dans  la  numismatique 
gauloise,  quelle  que  soit  la  part  que  Ton  fasse  à  l'imagination 
dans  le  système  de  M.  Fillioux  *.  Ce  qui  ma  paraît  au  moins 
certain,  c'est  que  les  aslérismes  druidiques  devaient  être 
pour  la  plupart  différents  de  ceux  des  Grecs  qu'il  croit  re- 
connaître sur  nos  anciennes  médailles;  et  qu'il  est  fort  peu 

*  Voy.  8ur  ces  divisions  du  jour  M.  Ad.  Pictel,  id.  p.  591. 

■  Voy.  ces  noms  dans  leDictiom.  irl.  angl,  d'O'Reilly,  qui  nomme  cette 
divinïlé  Samhuifi. 

•  ifouvel  essai  dHnierprét.  àesynonn,  gaul,  1867. 
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Traisemblable,  quand  rien  de  pareil  ne  nous  est  indiqué 
chez  les  Aryas,  que  nos  prêtres  aient  placé  dans  leur  zodia- 
que TErigone  classique  ou  un  animal  qu'ils  devaient  aussi 
peu  connaître  que  le  lion.  Enfin  nous  relèverons  à  notre 
tour  une  dernière  assertion,  aussi  curieuse  qu'énigmatique, 
de  ce  même  Hécatée  d'Abdère,  dans  ce  fameux  passage  de 
Diodore  tiré  de  Thistoire  des  Hyperboréens.  Voici  comment 
s'exprime  le  Sicilien,  11-^7  :  On  rapporte  aussi  que  la  lune 
est  parfaitement  vue  de  cette  île  (la  Bretagne,  avons-nous 
démontré),  dont  elle  se  trouve  à  une  si  petite  distance  qu'on 
Y  distingue  nettement  des  éminences  de  terre,  t^v  aùrivr^  ix 

TauTTjç  Tf[<i  W,aou  ^(veo6ai  irotvreXwç  ôXfyov  dwé^^oudocv  Tr\^  -piç,  xai  tivoç 

é^o)(^â(ç  Y^)deiç  f/ou<TQ(v  Iv  auTYj  «pocvepofç.  11  n'est  pas  question  dans 
ce  texte  de  montagnes  semblables  aux  nôtres,  ainsi  que  tra- 
duit Terrasson,  préoccupé  sans  doute  des  rêveries  de  quel- 
ques anciens  philosophes  ;  —  mais  l'assertion  de  l'auteur 
grec  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  n'a  parlé,  dans  son 
exagération,  que  de  simples  élévations  du  sol  ou  detumulus. 
Assez  longtemps  négligée,  elle  a  fini  par  gagner  de  l'impor- 
tance à  mesure  que  nos  instruments  d'astronomie,  grandis- 
sant toujours  davantage  la  portée  de  notre  vue  %  démon- 
traient de  plus  en  plus  la  vraisemblance  de  cette  double  ob- 
servation attribuée  aux  Hyperboréens,  le  rapprochement 
apparent  de  la  lune  et  la  reconnaissance  des  inégalités  que 
présente  effectivement  sa  surface.  On  s'est  demandé  si  ce 
rapprochement,  qui  avait  paru  un  trait  de  l'exagération  ha- 
bituelle des  voyageurs  grecs,  n'indiquait  pas  une  véritable 
découverte  d'optique,  et  des  savants  modernes  en  ont  con- 
clu que  les  Druides  devaient  s'être  servis  d'une  sorte  de  té- 
lescope. 11  me  semble  difficile  de  repousser  cette  consé- 


*  Lft  fameux  télescope  de  lord  Rosa  rapproche  la  lune  à  quinze  Ueuea,  dit 
M.  Flammarion,  et  Ton  pourrait  y  dUUnguer  des  troupeaux  de  grands  herbl- 
^rea  si  elle  en  nourrissait. 
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quence  par  une  simple  fin  de  non-receToir,  pour  laquelle  il 
faudrait  admettre  que,  par  un  hasard  encore  moins  croya- 
ble, Hécatée  ou  tout  autre  voyageur  grec  aurait  invente  dans 
ses  hâbleries,  —  indépendamment  des  systèmes  philosophi- 
ques d'Anaxagore  et  de  XënophanesS—  deux  faits  aussi 
merveilleux  pour  son  époque,  et  devenus,  grâce  à  nos  lunet- 
tes astronomiques,  si  vrais  pour  la  nôtre. 

La  funeste  aversion  des  Druides  pour  tout  enseignement 
écrit,  le  secret  dont  ils  entouraient  au  moins  les  parties  les 
plus  importantes  de  leurs  études,  et  leur  proscription  finale 
ont  très-bien  pu  faire  tomber  dans  l'oubli  une  aussi  helie 
découverte,  et  les  frustrer  d'une  gloire  qu'ils  avaient  si  bien 
méritée.  Nos  pères,  nous  le  verrons,  étaient  doués  d'un  es- 
prit remarquablement  inventif.  11  est  donc  fort  possible 
qu'une  invention  du  télescope  ait  eu  lieu  en  Bretagne,  il  y  a 
plus  de  vingt-deux  siècles,  et  peut-être  rencontrerons-nous 
tout  à  l'heure,  dans  une  triade  d'Ausone,  une  vague  réminis- 
cence d'un  fait  aussi  surprenant.  Après  tout,  les  Anciens 
étaient  sur  la  voie  d'une  pareille  conquête}  à  en  juger  par 
deux  passages  de  Sénëque  et  de  Hacrobe'  surles  effets  gros- 
sissants du  verre,  et  Slrabon  a  peut-être  parlé  de  tubes  qui 
amplifiaient  les  objets  (p.  116,  Did.)^  dans  une  phrase  où 
l'on  ne  sait  s'il  faut  lire  :  auXâv,  tubes,  ou  uaXuyv  verres  ^  En 
tous  cas,  il  resterait  à  prouver  que  les  Hyperboréens  bretons 
étaient  des  Druides  ou  pour  le  moins  des  Celles.  Or,  c'est  un 
fait  qu'il  est  plus  facile  de  supposer  avec  un  certain  degré 
de  vraisemblance  superficielle,  que  d'établir  d'une  manière 


*  L'un  et  l'autre  voulaient  que  la  lune  eût,  comme  notre  terre,  des  monta- 
gnes et  deshabitants.  Diog.  Laêrt.  11-8;  Cicer.  Q.  Académ.  IV-39. 

*  Sén.  Quest.  nat.  1-6;  Macr.  Saturn,  VH-M. 

'  Voy.  Caylus,  Mém.  de  VAcad,  des  inscript,  t.  XXVII,  p.  62  ;  Ballly,  Hist.  de 
VAstron.  anc.  p.  82,  n.  Je  laisse  de  côté  ces  curiosités  en  veiTe  ou  en  cristal, 
nommées  boutons  de  Druides,  et  qui  ont  jusqu'à  1  pouce  1î2  de  dioin.,  dit 
K.  Barth,  Ub.  die  Druiden,  p.  30. 
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solide.  Nous  avons  traité  celte  question  au  n°  LX[  de  la  sec« 
tion  précédente,  et  nous  sommes  arrivés  à  cette  conclusion 
que  ni  la  nation,  ni  le  culte  des  Hyperboréens  bretons  n'é- 
taient d'origine  celtique,  mais  qu'ils  eurent  au  iv*  siècle 
avant  notre  ère,  pour  voisins,  pour  dominateurs  peut-être 
des  BfHlanni  ou  des  Belges,  dont  les  Druides  auraient  érigé 
sur  leur  frontière,  pour  rivaliser  avec  le  temple  et  les  fêtes 
d'Àbury,  le  magnifique  monument  de  Stonebenge.  Les  au- 
teurs grecs  ont  vraisemblablement  confondu  les  deux  édifi- 
ces et  les  nationalités,  car  il  est  bien  présumable  que  les 
découvertes  astronomiques  dont  nous  sommes  si  frappés 
appartenaient  plutôt  à  un  corps  de  savants  et  d'astronomes, 
tel  que  les  Druides,  qu'^  un  peuple  de  chanteurs  et  de  musi- 
ciens. Stonebenge  peut  très-bien  avoir  été  à  la  fois  un  tem- 
ple et  un  observatoire  druidiques.  Stukeley  prétendait  même 
tirer  de  son  orientation  et  de  celle  des  grands  cercles  d'A- 
bury  la  preuve  que  les  prêtres  celto-bretons  connaissaient 
l'usage  delà  boussole,  fantaisie  du  grand  antiquaire  qui  n'a 
pas  trouvé  beaucoup  d'échos.  Encore  moins  la  supposition 
de  Richter,  que  les  Druides  auraient  découvert  la  véritable 
forme  de  la  terre  et  l'existence  des  antipodes  démontrées  par 
Macrobe  ^ ! 

XXLV.  Nous  n'avons  pas  le  plus  petit  mot  à  dire  de  leur 
physique  et  de  leur  chimie,  quoiqu'il  ait  plu  à  HIggins  de 
conclure  des  illuminations  subites  de  la  forêt  sacrée  de  Mar- 
seille (voy.  Lucain,  111)  et  d'autres  indices  encore  plus  fai- 
bles, qu'ils  avaient  inventé  la  poudre  \  D'un  autre  côté,  nous 
ne  reviendrons  pas  sur  leur  cosmogonie,  ni  sur  leur  science 
médicale.  De  la  première  nous  ne  savons  qu'une  seule  chose 
déjà  connue  du  lecteur;  et  il  importe  peu  à  notre  sujet,  que 
nous  ajoutions  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  seconde  les 


'  Encyclop.  allem.  art.  Druïden, 

'  TheCeltie  Druids,  p.  115  et  sulv.  Logan.   t/ie  seoit,  Gael.t.  Il»  p,  348- 
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noms  de  quelques  autres  plantes  plus  ou  moins  incertaines 
admises  dans  leur  pharmacopée,  VExacon  et  le  Limeum^ 
purgatives,  YHalus  bonne  pour  les  blessures*,  etc.  Obser- 
vons cependant  que  leurs  études  botaniques  leur  avaient 
appris  à  utiliser,  à  la  chasse  ou  contre  leurs  ennemis,  les  pro- 
priétés vénéneuses  de  plusieurs  herbes;  nous  nous  en  occu- 
perons ailleurs.  Nous  parlerons  aussi  de  leur  législation  dans 
la  section  suivante.  Restent  donc  de  tout  leur  programme 
leur  enseignement  moral  et  leurs  traditions  historiques  sur 
le  fond  desquels  nous  pouvons  nous  arrêter  un  instant, 
gr&ce  à  quelques  lignes  de  Diogène  Laérte  et  d'Ammien  Mar- 
cellin  qui  Téclairent  d'une  vive  mais  bien  courte  lumière. 
L'auteur  grec  nous  donne,  préf.  6,  pour  base  de  leur  morale 
ces  trois  préceptes,  triade  dont  il  fait  en  même  temps  hon- 
neur aux  Gymnosophistes  de  Tlnde  :  Révérer  les  Dieux,  ne 
peut  point  faire  le  mal,  et  agir  en  brave,  —  ou,  si  Ton  pré- 
fère cet  autre  sens  dont  il  était,  dans  le  fait,  plus  important 
de  bien  pénétrer  des  esprits  qui  se  laissaient  trop  facilement 
abattre  dans  l'adversité  :  montrer  un  courage  toujours  mrt7, 
Z^^eiv  Oeouç  xat  (xr|8èv  xoocov  SpSv  xa\  âv$pe(av  àoxciv.  Ges  trois  Com- 
mandements font  certainement  honneur  à  la  philosophie 
d'un  peuple  barbare  et  aux  maîtres  qui  l'enseignaient'; 
nous  en  retrouvons  même  d'analogues  et  pour  lefondetpour 
la  forme,  dans  la  législation  athénienne  et  dans  la  bouche  des 
pythagoriciens.  Il  est  seulement  à  remarquer,  en  les  compa- 
rant avec  les  faits  de  leur  histoire,  que  les  Gaulois  devaient 
avoir  une  façon  très-élastîque  de  comprendre  le  second,  ce- 
lui de  ne  pas  faire  le  mal.  Ils  observaient  beaucoup  mieux 
les  deux  autres,  en  prenant  dans  son  premier  sens  le  troi- 
sième, que  les  Druides,  on  s'en  souvient,  avaient  fondé  sur 
le  dogme  national  de  l'immortalité  de  l'Ame.  On  sait  avec 

«  Une  centaurée ?rcnébor6?  et  un6  consoudeP  Voy.  Pline,  XXV-3 ,  XXV1M6, 
XXVI-Î6,  etc. 

•  MagûtroM  sapientiœ,  ainsi  les  nomme  llélA,IlM. 
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quelle  foi  profonde,  pénétres  de  celte  noble  croyance,  ils 
prêtaient  à  leurs  amis  des  sommes  d'argent  remboursables 
dans  le  monde  des  morts,  dit  Va).  Maxime,  qui  traite  à  ce. 
sujet  à'avareet  d'usurière  leur  philosophie,  dont  il  ne  com- 
])renait  pas  le  principe  fondamental  et  Tempire  qu'il  exerçait 
sur  toutes  les  actions  de  nos  pères.  (Voyez  la  section  précé- 
dente, n«  XXXII.) 

Quelques  agitenrs  modernes,  Taillepied,  Boxborn,  ma- 
dame Élisa  Voïart,  etc.,  leur  ont  prêté  depuis  le  xvi"  siècle 
jusqu'à  nos  jours  d'autres  sentences  ou  prescriptions  mo- 
rales, un  code  en  vingt  articles,  des  proverbes  et  des  maxi- 
mes, dont  on  a  même  produit  en  vers  latins  une  collection 
nombreuse,  et  tout  cela  sans  indiquer  jamais  les  endroits  où 
ils  avaient  trouvé  tous  ces  débris  de  l'antique  sagesse  des 
Druides.  Erudition  fantastique,  qui  a  trop  souvent  abusé 
ceux  qui  empruntent  à  d'autres  leur  science  de  seconde  ou 
de  troisième  main. 

On  a  pareillement  avancé  en  citant  Strabon  que  ces  prê- 
tres enseignaient  le  droit  naturel,  puis  les  constitutions  et  les 
lois  particulières  des  États.  J'ai  vainement  cherché  dans 
tous  nos  auteurs  l'indication  de  cet  enseignement,  probable 
sans  doute,  mais  rien  de  plus. 

XXV.  Une  chose  difficile  à  comprendre,  c'est  le  peu  d'at- 
tention que  la  plupart  de  nos  érudits  avaient  accordé  à  ce 
qui faisaif,  suivant  Am.  MarcelHn,  le  fond  de  leur  enseigne- 
ment historique.  A  lire  presque  toutes  les  histoires  de  France 
antérieures  à  l'époque  contemporaine,  les  Celtes,  en  arrivant 
dans  l'Occident,  auraient  trouvé  notre  Gaule  entièrement 
déserte,  et  en  furent,  de  par  Moïse,  les  premiers  habitants. 
Cependant  les  Druides  eux-mêmes  professaient  le  contraire, 
carils  enseignaient  qu'une  partie  seulement  des  Gaulois  était 
indigène,  et  que  les  autres  étaient  successivement  venus 
d'Iles  lointaines  ou  des  contrées  d'outre- Rhin,  chassés  de 
leurs  demeures  par  de  terribles  inondations  maritimes,  ou 
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refoulés  de  proche  en  proche  par  des  guerres  incessantes  en 
deçà  de  ce  fleuve  et  des  Alpes;  Drysidœ  memorani  rêvera 
fuisse  populi  partem  indigenam,  sed  alios  quoque  ab  insulis 
extimis  confluxisse^  et  iractibus  transrhenanis,  etc.;  XV-9. 
Cette  courte  phrase  où  il  ne  peut  être  question  de  l'arrivée 
des  Belges  postérieure  aux  traditions  druidiques,  —  met  en 
deux  lignes  sous  nos  yeux  le  résumé  de  nos  propres  recher- 
ches, et  ce  que  promettent  de  confirmer  de  plus  en  plus  les 
progrès  de  la  science  ethnologique,  savoir  :  la  Gaule  peu- 
plée dans  le  principe  par  une  race  pré-celtique,  qu'Ammien 
qualifie  dMndigëne,  et  recevant  ensuite  à  diverses  reprises, 
confluxisse,  des  populations  émigrées  du  nord-est  de  l'Eu- 
rope ;  c'est-à-dife  les  Celtes  des  trois  courants,  que  nous 
avons  distingués,  et  qui  devinrent  par  leur  fusion  avec  les 
anciens  habitants,  —  sauf  ceux  qui  passèrent  en  Espagne  et 
en  Italie,  —  les  ancêtres  successifs  des  Gaulois  transalpins. 
L'historien  nous  avertit  cependant  que  la  tradition  druidi- 
que n'était  pas  celle  qui  dominait  dans  la  Gaule.  Une  grande 
partie  de  la  nation  prétendait,  et  Ammien  l'avait  vu  lui- 
même  gravé  sur  ses  monuments,  que  ses  différents  peuples 
descendaient  des  fils  qu'Hercule  avait  eus  de  plusieurs  fem- 
mes indigènes.  Cet  Hercule,  qui  venait  d'affranchir  l'Espagne 
et  la  Gaule  des  tyrans  Géryon  et  Tauriscus  (le  montagnard), 
était,  disait-on,  le  fils  d'Alcmène;  mais  nous  reconnaissons 
là  une  hellénisation  de  la  tradition  primitive,  qui  remontait 
à  l'Hercule  phénicien,  nom  sous  lequel  nous  entendons  les 
colonisations  puniques  au  sud  et  au  nord  des  Pyrénées.  On 
voit  que,  d'une  manière  comme  de  l'autre,  nous  sommes 
ramenés  à  des  populations  pré-celtiques.  Ammien  nous  in- 
dique avec  la  même  impartialité  les  autres  origines  aérien- 
nes, troyennes,  etc. ,  qu'on  attribuait  aux  Gaulois.  Combien, 
encore  une  fois,  devons-nous  regretter  la  perte  de  l'ouvrage 
de  Timagènes  qui  avait  fait,  à  l'époque  où  leDruidisme  exis- 
tait encore,  tant  de  recherches  sur  l'histoire  de  nos  pères, 
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recherches  dont  Ammien  ne  nous  a  transmis  qu'un  bien 
maigre»  mais  précieux  résumé. 

XXVI.  La  méthode  d'enseignement  des  Druides  n'était 
pas  moins  célèbre  que  leur  science,  à  cause  des  étranges 
conditions,  auxquelles  ils  soumettaient  les  nombreux  disci- 
ples qui  accouraient  à  leurs  leçons.  Cet  enseignement  était 
entièrement  oral  S  et  il  était  défendu  d'en  confier  à  l'écri- 
ture aucune  partie.  César,  qui  nous  rapporte  ce  fait,  ¥1-16, 
l'explique  par  deux  raisons  ;  l'une  était  que  leurs  auditeurs, 
ne  pouvant  recourir  à  des  livres  ou  aux  notes  qui  rendent  la 
mémoire  paresseuse,  conservassent  toujours  la  puissance  et 
la  sûreté  de  la  leur  ;  —et l'autre, d'empêcher  que  leurs  doc- 
trines ne  fussent  connues  du  vulgaire.  Toutefois  il  ne  dit 
point,  et  j'ignore  où  M.  Contzen  a  pris  que  leurs  disciples 
devaient,  avant  d'être  admis  à  leurs  leçons,  s'engager  solen- 
nellement à  n'en  rien  révéler  au  dehors  ^  Us  n'en  obser- 
valent  pas  moins  une  très-grande  discrétion  à  cet  égard, 
s'il  faut  en  croire  Mêla  quand  il  nous  assure  qu'une  seule  de 
leurs  doctrines,  unum  ex  his  quœ  prœcipiunt ,  III-2,  s'était 
répandue  dans  tonte  la  nation.  C'était  celle  de  l'immortalité 
de  l'âme,  à  laquelle  ils  avaient  donné  une  grande  publicité 
afin,  dit  pareillement  César,  de  rendre  les  Gaulois  de  plus 
en  plus  courageux  en  leur  inspirant  le  mépris  de  la  mort. 
Hais  l'auteur  des  Commentaires  est  loin  d^être  aussi  affirma- 
tif  que  le  géographe  romain  au  sujet  du  mystère  qui  aurait 
enveloppé  les  leçons  des  Druides,  données,  suivant  ce  der- 
nier, secrètement  dans  le  fond  des  forêts.  Nous  avons  fait 
remarquer  au  lecteur  l'invraisemblance  de  cette  assertion 
pour  répoque  où  r^naitle  Druidisme,  et  nous  répétons  que 
Mêla  ne  peut  avoir  écrit  cette  page  qu'après  la  proscription 
de  nos  prêtres  nationaux. 


•  Celui  des  PyUiagorIclens  anwUPlnt.  Numa,  tt. 

•  Die  wtoderoDg.  d.  Kelter.  p.  84. 
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U  est  certain  dans  tons  les  cas  qu'ils  ne  pouvaient  cacher 
au  peuple  dont  ils  étaient  les  seuls  instituteurs,  la  partie  de 
leur  enseignement  qui  concernait  Tes  préceptes  reKgieux,  la 
législation  et  les  connaissances  pratiques  nécessaires  à  la 
Yie  sociale.  Le  secret  ne  commençait  donc  qu'avec  Tinstrac- 
tion  graduelle  exclusivement  réservée  aux  candidats  qui  se 
présentaient  pour  les  deux  classes  inférieures  du  clergé  gau- 
lais; secret  qui  ne  pouvait  être  bien  absolu,  livré  qu'il  était 
à  un  si  grand  nombre  d'auditeurs.  Mais  nous- avons  tout 
lieu  de  croire  que  le  fond  des  doctrines  druidiques  était  en- 
touré de  beaucoup  plus  de  mystère,  et  révélé  seulement,  soit 
à  des  initiés,  soit  à  ceux  qui  devaient  parvenir  à  la  première 
classe  de  leur  ordre,  celle  des  Druides  proprement  dits. 
C'est  surtout  pour  la  théologie  que  nous  croyons  à  ces  deux 
degrés  d'enseignement,  et  nous  en  avons  dans  la  section  pré- 
cédente, n''*  XIII  et  LIVS  signalé  un  indice  frappant  dans  la 
persistance  latente  de  l'ancien  monothéisme  des  Celtes. 
Nous  rappellerons  encore  ces  vers  célèbres  de  LucaiD,  que 
nous  avons  déjà  cités  à  l'appui  de  notre  opinion  : 

Solis  nosse  deoe  et  cœll  Domina  vobis, 
Aut  solis  nescire  datum. 

Ces  vers  où  le  poète  semble  avoir  volontairement  voilé  sa 
pensée,  n'ont  au  fond  d'autre  sens  raisonnable  que  celui-ci  : 
c'est  à  vous  seuls,  6  Druides  I  qu'il  est  donné  de  connaître  les 
dieux  (dans  l'exercice  public  de  votre  ministère),  ou  de  nier 
leur  existence  (dans  vos  enseignements  secrets). 

XXVIL  Une  conséquence  forcée  de  ce  système  d'instruc- 
tion exclusivement  oral,  avec  un  programme  aussi  chargé 
que  celui  des  études  druidiques,  puisqu'il  embrassait  toutes 
les  sciences  dont  il  vient  d'être  question  *,  —  était  leur  ex- 

■  Voyez  auMi  lea  n-  XLIX  et  UI.  Borlase  voulait  que  ceUe  doctrine 
«ecrtte  fût  le  Magisme,  Antiq.  «/Conw.,  eb.  XXll. 

▼oy.  César,  Vl-U  ;  multa  prœterea. ..  }o¥eotBtl tnnMdoaC. 


LES  DRUIDES.  355 

cessiTe  longueur,  qui  exigeait,  de  la  part  des  élèves,  une 
constance  vraiment  héroïque.  César  et  Mêla  parlent  de  vingt 
années  qu'il  fallait  quelquefois  pour  en  achever  le  cours. 
Les  Druides  avaient  cependant  cherché  tes  moyens  de  sou* 
lager  la  mémoire  de  leurs  auditeurs*  Une  grande  partie  de 
leurs  leçons,  affirme  le  premier  de  ces  aifteurs,  était  en  vers, 
preuve  de  la  part  qui  revenait  aux  Bardes  dans  le  professo- 
rat général  de  leur  ordre.  Un  autre  moyen  fut  l'emploi  des 
iriadeê,  dans  lesquelles  les  Druides  réunissaient  trois  par 
trois  et  rédigés  en  termes  aussi  concis  que  possible,  leurs 
préceptes  de  morale,  les  principaux  points  de  leurs  doc- 
trines, leurs  traditions  historiques,  etc.  Aucun  Ancien  ne 
nous  a  instruits  de  ce  fait,  mais  on  n'en  peut  douter: 
1°  d'après  l'existence  d'une  des  triades  philosophiques  que 
nous  a  conservée  Diogëne  Laêrte,et  que  nous  avons  citée  tout 
à  l'heure  ;  2''  en  voyant  cette  forme  toute  particulière  adoptée 
par  Pythagore,  dont  l'enseignement,  au  dire  des  Anciens, 
avait  de  si  nombreux  rapports  avec  celui  des  Druides; 
S""  parce  qu'un  poète  gallo-romain,  dans  une  pièce  de  vers 
où  il  célèbre  le  nombre  trois  ^^  nous  a  donné  un  certain 
nombre  de  triades,  je  ne  dirai  pas  druidiques,  —  car  plu-- 
sieurs  ont  été  visiblement  composées  par  lui  pour  prendre 
place  dans  cette  rapsodie,  -—  mais  en  partie  inspirées  par 
un  tour  d'esprit  pareil  à  celui  des  Bardes  gallois,  c'est-à-dire 
tout  à  fait  celtique  ;  U'*  enfin  parce  qu'elle  était  la  méthode 
d'enseignement  employée  par  ces  derniers  chez  un  peuple 
demeuré  si  longtemps  fidèle  à  ses  coutumes  celto-bretonnes, 
méthode  dont  l'antiquité  se  perd  dans  les  origines  de  la  lit- 
térature kymmryque  ;  littérature,  mais  non  poésie,  car  les 
triades  galloises,  historiques,  morales  ou  doctrinales,  etc., 
ne  sont  point  en  vers ,  et  rien  n'indique,  quoique  ce  soit 
assez  probable,  que  celles  des  Druides  aient  été  jetées  dans 

'  Voy.  la  XI*  IdyUe  d'Auaone. 
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le  moule  d'ane  versification  quelconque  ^  Nous  aurions  en- 
core une  autre  raison,  mais  indirecte,  à  faire  valoir  à  Tappui 
de  notre  opinion,  c'est  l'antiquité  orientale  de  cette  forme 
de  prescriptions  religieuses  ou  pédagogiques.  Penser  le  bien, 
parler  selon  le  bien,  faire  le  bien;  tel  est  le  résumé  des  com- 
mandements qu'Ormuzd  ordonne  à  Zoroastre  d'enseigner  à 
ses  disciples.  0  homme  !  dit  l'inscription  royale  de  Naksh- 
i-Rustan,  ne  quitte  pas  la  voie  juste^  ne  pêche  pas^  ne  tue  pas  ^ 
L'éducation  des  jeunes  Perses,  nous  apprend  d'autre  part 
Hérodote,  I-1S7,  se  résumait  aussi  dans  trois  points  :  mon- 
ter à  cheval,  tirer  de  Varc  et  dire  toujours  la  vérité.  Ces  tria- 
des ne  sont-elles  point,  pour  le  ton  et  pour  la  forme,  pro- 
ches parentes  de  celle  des  Druides,  honorer  les  Dieux^  ne  pas 
faire  le  mal  et  agir  en  brave. 

La  Grèce  des  temps  héroïques  avait  même  conservé  dans 
ses  prescriptions  législatives  un  spécimen  de  ces  tercets 
orientaux.  Triptolëme,  que  l'on  a  confondu  quelquefois  avec 
l'Athénien  Bouzygës ,  commandait  d'honorer  ses  parenis , 
d'offrir  aux  dieux  les  prémisses  de  la  terre^  de  ne  point  faire 
du  mal  aux  animaiLX,  ou,  suivant  saint  Jérôme,  de  ne  point 
se  nourrir  de  leur  chair  ^.  Soit  à  l'imitation  de  ces  lois  pri- 
mitives, dont  celles  des  Douze  Tables  nous  ont  renvoyé  peut- 
être  un  dernier  écho  *,  soit  qu'il  ait  emprunté  cette  forme  aux 
Gymnosophistes  de  l'Inde,  ou  plutôt  à  nos  Druides,  Pytha- 
gore,  YApollon  hyperboréen^  comme  on  l'avait  surnommé 
suivant  Aristote%  rédigea  en  triades  une  partie  de  ses  plus 
importants  préceptes.  Diogëne  Laërte,  les  Vers  dorés,  Her- 

*  Inutile  de  chercher  quel  moule,  raltératlon,  la  rf  me,  etc.,  puisqu'il  n'eiiste 
aucun  renseignement  sur  ce  sujet. 

*  H.  Hich.  Nicolas,  h  Parsisme^  Rev.  german.,  oct.  1859,  p.  89. 

*  Porphyr.  deAhstin,  rV-22;  S.  Jér.  Àdv.  J<mnian,  11. 

*  Ad  divos  adeunto  casU,  pieUUem  adhibento,  opes  amovenio.  Je  n'ai  pu 

rctrooyer  cette  triade  dans  les  édiUons  de  ces  lois  que  J'ai  consultées,  J.  Gode- 
îrol,  etc. 

^  •  Ellen,  For.  ll-ie.  Conf. Diogèn. L.  Pythckg.  il. 
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mippe  et  Soidas  noas  en  ont  conserve  quelques -ânes'. 
Toutes  n'ont  pas  la  simplicité  naturelle  du  genre  tel  que 
nous  le  font  connaître  les  exemples  qui  précèdent.  Le  chef 
de  récole  italique  leur  a  donné  parfois  un  tour  symbolique 
qui  en  fait  de  yéritables  énigmes  et  qui  rappelle  précisément 
ce  que  Diogëne  Laërte  rapporte  des  Gymnosophistes  et  des 
Druides  :  qu'ils  s'exprimaient  en  termes  énigmatiques  et 
sententieux,  prœm.  6.  Ainsi,  la  première  des  triades  que 
rapporte  cet  auteur  défend  de  remuer  le  feu  avec  Vépée,  de 
passer  par-dessus  la  balance  et  de  s'asseoir  sur  le  chœnix 
(sorte  de  boisseau).  Ces  trois  préceptes  avaient  certes  besoin 
d'un  commentaire;  Diogëne  les  explique  ainsi  :  N* attisez 
pas  la  colère  des  hommes  puissants  ou  déjà  irrités  ;  ne  trans- 
gressez  point  la  justice  ou  F  équité;  ne  négligez  point  le  soin 
de  Vavenir^  le  chœnix  étant  la  mesure  de  ce  qu'il  fallait 
chaque  jour  à  un  homme  pour  se  nourrir. 

Les  triades  d'Ausone  sont  au  contraire  d'une  simplicité 
qui  touche  parfois  à  la  niaiserie.  Nous  croyons  en  recon- 
naître néanmoins  quatre  ou  cinq  pour  druidiques  d'origine  : 
en  physique,  trois  principes,  Dteu,  la  matière  et  la  forme^ 
pensée  monothéiste  d'une  part,  et  d'accord  en  même  temps 
avec  l'éternité  du  monde  et  ses  rénovations  enseignées  par 
la  cosmogonie  celtique.  —  Dans  la  médecine,  trois  manières 
de  traiter  un  malade,  d'après  la  parole  du  mattre,  suivant  la 
méthode  ou  d'après  Texpérimentation.  La  médecine  même 
a  trois  buts  :  conserver  la  santé,  prévenir  le  mal  ou  le  guérir. 
—  En  astronomiei  trois  choses  à  observer  dans  les  astres  : 
la  position^  la  distance  et  la  forme,  —  Cette  importance 
donnée  à  l'observation  de  leurs  distances  respectives,  si  elle 
appartenait  réellement  aux  Druides,  serait  surprenante  à 
une  époque  où  l'astronomie  grecque  ne  possédait  encore 
aucun  moyen  scientifique  d'apprécier  ces  différences.  J'y 

*  Diog.  Pythag.  17  et  21.  Soid.  ^  Pythag.  5*.  éd.  Kuster,  etc. 
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Terrai  Tolontiers  une  allusion  directe  à  celte  noystérlense 
invention  du  télescope,  dont  nous  avons  parlé  quelgoes 
pages  plus  haut,  allusion  qui  confirmerait  l'origine  druidi- 
que  de  cette  triade,  en  lut  donnant  quatre  siècles  au  moins 
d'antériorité  sur  l'époque  où  Ausone  la  transcrivait,  sans  en 
comprendre  vraisemblablement  toute  la  signification.  — 
Enfin  le  Dieu  unique,  dit-il ,  est  trois,  très  deus  unus,  t.  88; 
expression  à  laquelle  on  a  voulu,  malgré  de  nombreuses 
preuves  du  contraire,  reconnaître  un  poète  chrétien,  et  qui 
n'était  peut-être  qu'une  réminiscence  de  l'Ésus  druidique, 
devenu  triple,  comme  nous  l'avons  expliqué  dans  la  section 
précédente. 

XXVIIl.  II  y  a  dans  le  recueil  de%  €hants  populaires  de 
notre  Bretagne,  publié  par  M.  de  La  ViUemarqué*,  une  pièce 
qui  paraît  fort  ancienne  et  qui  est,  dans  tous  les  cas,  fort 
curieuse  par  l'originalité  de  la  forme.  Elle  nous  révèle  peut- 
être  la  méthode  particulière  que  les  Draides,  qui  répons- 
saient  tout  enseignement  écrit,  employaient  avec  les  enfants. 
Mais  en  déduire,  ainsi  que  du  verbe  disputant  qu'on  lit  dans 
César,  que  leurs  leçons  étaient  en  forme  de  dialogues,  c'est 
une  conclusion  à  la  fois  trop  affirmative  et  trop  générate 
pour  des  prémisses  qui  manquent,  soit  d'une  ampleur  suffi- 
sante pour  la  soutenir,  soit  de  la  ceilitude  nécessaire,  le 
verbe  latin  ayant  dans  le  texte  cité  plutôt  la  signification  de 
discourir  que  celle  de  discuter  ensemble.  Les  triades,  ce 
me  semble,  ne  s'accommoderaient  d^ailleurs  pohit  d'une 
forme  dialoguée.  Le  chant  qui  nous  occupe  a  le  litre  d'Ar- 
rannou,  les  séries,  et  met  en  scène  un  Druide  qui  instruit  an 
enfant.  Il  lu!  apprend,  dans  les  termes  les  plus  coi^is,  la 
série  des  choses  dont  on  a  rattaché  le  ^soufvenir  h  chaque 
nombre,  depuis  un  jusqu'à  ioute,  une  seule  pour  le  premier, 
deux  pour  le  second,  trois  pour  le  troisième,  et  aîftsî  de 
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suite,  eo  lui  faisant  répéter  à  chaque  fois  toutes  les  séries 
des  nombres  précédents.  Cet  exercice  derait  sans  doute, 
pour  atteindre  son  but,  —  celui  de  bien  grayer  dans  la  mé- 
moire toutes  ces  séries  successi?es,  —  faire  revenir  ensuite 
l'enfaot  du  nombre  douze  au  nombre  un,  sans  quoi  les  séries 
les  plus  chargées,  qui  étaient  les  dernières,  auraient  été  ré- 
pétées moins  souvent  que  les  premières  ou  les  plus  faciles. 
L'enfani  blanc  du  Druide  apprenait'  ainsi  que  le  nombre  un, 
c'était  la  mort,  la  nécessité  qu'aucune  autre  n*égale;  le 
nombre  deux  la  paire  de  bœufs  attelés,  etc.  La  plupart  de  ces 
séries  sont  devenues  pour  nous  des  faisceaux  d'obscures 
énigmes  qui  concernent  la  mythologie  bretonne,  la  cosmo- 
gonie, Tastronomie,  et  d'anciens  faits  de  guerre.  Au  nombre 
douze  se  rattachent  les  douze  mois  de  l'année  et  les  douze 
signes  du  zodiaque,  dont  le  Sagittaire,  suivant  la  traduction 
de  M.  de  La  Yillemarqué,  est  l'avant-dernier.  Ce  -serait  ainsi 
le  Capricorne  qui  fermait  alors  l'année,  et  le  Verseau  qui  la  - 
commençait.  Cela  me  fait  soupçonner  quelque  faute  dans  le 
texte  breton,  le  soleil  n'entrant,  —  toujours  suivant  les  ca- 
lendriers ordinaires,  —  que  le  20  janvier  dans  le  signe  du 
Verseau.  Cette  mention  de  i'avant-<lernier  de  ces  signes  au 
lieu  du  dernier  est  en  outre  peu  naturelle,  et  s'accorde  mal 
avec  l'image  de  la  Vache  noire  qui  reçoit  dans  la  poitrine  la 
flèche  du  Sagittaire,  emblème  de  l'année  frappée  à  mort.  Ce 
signe  était  donc  nommé  dans  le  véritable  texte  comme  le 
dernier,  et  c'était  le  Capricorne  qui  ouvrait  l'année  juste- 
ment au  solstice  d'hiver,  comme  nous  l'avons  présumé  pour 
les  années  gauloises.  Ce  nom  de  Sagittaire  prouve  d'ailleurs 
que  ce  chant  ne  peut  remonter  plus  haut  qu'à  l'époque 
gallo-romaine,  ou  qu'il  a  éifi.  remanié  en  passant  d'un  idiome 
dans  l'autre,  car  il  est  fort  peu  probable  que  les  Druides 
aient  jamais  adopté  les  noms  du  zodiaque  classique.  Hais 
ce  n'est  point  là  ce  qui  nous  touche  le  plus  ;  ce  qui  nous  In- 
téresse particulièrement  dans  cette  pièce,  c'est  ce  spécl- 
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men  d'une  méthode  qui  peut  avoir  été  employée  par  eux. 
N.  B.  —  Je  suis  obligé  d'avertir  ici  le  lecteur  que  ce  chant 
des  séries  vient  d'être,  après  cinq  ou  six  éditions  du  Barzas- 
Breiz^  Tun  des  chefs  d'une  accusation  fort  grave  lancée 
contre  son  auteur  par  H.  Le  Men,  le  nouvel  éditeur  du  Vieux 
Dictionnaire  breton-français-latin  de  Lagadeuc.  Suivant  laî, 
cette  leçon  d'un  Druide  ne  serait  qu'une  falsification  poé- 
tique et  philosophique  d'une  sorte  de  pot-pourri  populaire 
nommé  Gousperou  ar  raned,  les  Vêpres  des  Grenouilles,  et 
composé  de  phrases  banales  et  sans  liaison,  traduites  par 
H.  D'Àrbois  de  Jubainville  dans  la  Revue  critique  du  25  no- 
vembre 1867,  d'après  un  texte  publié  comme  le  véritable 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique  desGôtes-du- 
Nord,  t.  V,  1'*  livraison,  1867.  Je  crois  néanmoins  devoir 
conserver  le  paragraphe  qui  précède,  en  attendant  que  la 
lumière  se  fasse  sur  cette  accusation  si  tardivement  sou- 
levée. 

XXIX.  Nous  n'avons  pas  posé  jusqu'ici  la  question  de 
récriture  particulière  des  Druides,  et  nous  ne  pensons  pas 
nous  y  arrêter  longtemps,  malgré  les  prétentions  de  quel- 
ques Geltistes,  des  Irlandais  entre  autres,  au  sujet  de  leurs 
alphabets,  botanique,  oghamique,  etc.  Ceux  que  des  lexico- 
graphes bretons  avaient  composés  d'après  quelques  gros- 
sières et  plus  ou  moins  douteuses  inscriptions  de  noire  vieille 
Armorique,  ont  été  repoussés  par  la  critique  moderne;  et  ni 
le  brave  amiral  Thévenard  qui  montait  à  Tassant  de  nos  an- 
tiquités celtiques*  avec  autant  de  témérité  que  son  illustre 
compatriote  La  Tour  d'Auvergne,  —  ni  les  recherches  de 
Duchatelier  '  parmi  les  ruines  du  château  de  Lezarscoet  et  ses 
pierres  employées  à  la  construction  de  celui  de  Hoellien,— ni 
le  jugement  des  derniers  éditeurs  d'Ogée*  sur  les  caractères 

•  tfémoires  relatifs  à  la  marine,  1800,  t.  II,  p.  117  etgulY. 

•  DesAlphabeU  eelliques,  brochure,  1841. 

•  Dict.  hùt.  et  géogr,  d^  la  Bretagne,  1845,  t.  Il,  p.  S48. 
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druidiques  de  l'ermitage  de  S.  Ildad  en  Angleterre  S  n'ont  pu 
ressnsciter  cette  question  d^à  presque  enterrée  par  Frëmin* 
Tille  '.  D'autres  inscriptions  qu'on  disait  exister  sur  des  ta- 
blettes de  plomb  trouvées  dans  un  tombeau  des  Gorbiëres, 
et  que  devait ,  annonçait  l'amiral ,  publier  prochainement 
M.  Viguier  de  Narbonne,  n'ont  jamais,  que  je  sache,  été 
mises  sous  les  yeux  du  public.  Une  seule  ligne  de  César  au- 
rait du  prévenir  ou  étouffer  à  leur  naissance  toutes  ces  fan- 
taisies. Après  avoir  dit  que  les  Druides  ne  permettaient  pas 
d'écrire  leurs  leçons,  il  ajoute,  YI-l^,  que  du  reste,  dans 
presque  toutes  les  affaires  publiques  et  privées,  ils  se  ser- 
vaient des  lettres  grecques  *.  Cette  assertion  est  confirmée 
par  un  fait  qu'il  rapporte  au  premier  livre  de  ses  Commen- 
taires, 29,  savoir  :  qu'on  trouva  dans  le  camp  des  delvëtes 
des  registres  où  était  inscrit  en  caractères  grecs  le  dénom- 
brement de  toute  leur  multitude.  Les  Druides  ni  les  Gaulois 
n'avaient  donc  point  d'alphabet  qui  leur  fût  propre,  ni  runi- 
que,  ni  autre.  Tout  au  plus  admettrais-je  qu'ils  ont  pu  se  ser- 
vir en  premier  lieu  des  lettres  phéniciennes,  avant  que  Mar- 
seille ne  leur  eût  fait  connaître  celles  de  l'Ionie,  qui  n'en 
étaient,  sauf  un  bien  petit  nombre,  que  d'élégantes  altéra- 
tions. Qu'après  cela,  César  ait  néanmoins  écrit  en  grec  un 
billet  dont  il  voulait  cacher  le  contenu  aux  Gaulois  \  ce  fait 
montre  seulement  que  comprendre  une  langue  est  une  autre 
chose  que  savoir  lire  les  caractères  qu'emploient  ceux  qui 
la  parlent.  Divitiacus  lui-même,  ce  Druide  dont  Cicéron  vante 
la  science,  n'entendait  point  le  grec  *.  Soixante  ans  plus  tard, 
le  grand  capitaine  n'eût  peut-être  plus  risqué  de  cette  ma- 


*  Voy.  la  Britannia  de  Camden,  Brechnoek-shire. 

*  Antiq.  des  Côteê-du-Nord,  p.  841  et  bqIt. 

"  Le  GTiuis  du  texte  qal  existe  dans  la  plupart  des  mss.  est  eocore  attesté 
par  la  fradactlon  grecque. 

*  V-i8;  et  Dion,  XL-9. 

'  Voy.  Ces.,  I*'-I9  »  il  ne  parlait  pas  méoie  le  latin,  du  moins  à  cette  époque. 
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niëre  le  secret  de  ses  opérations,  qaaad  Tusage  de  cette 
langue  s'était  tellement  répandu  parmi  les  Gaulois  méridio- 
naux, qu'ils  l'employaient  dans  la  rédaction  de  leurs  con- 
trats. (Strab.  p.  150.  Did.) 

J'achevais  d'écrire  ces  lignes  quand  m'arri?èrent  les  des- 
sins des  nombreux  signes  sculptés  qu'on  a  depuis  quelque 
temps  découverts  ^  sur  les  monuments  regardés  comme  cel- 
tiques. La  plupart  de  ces  signes  ne  sont  évidemment,  comme 
à  Gavr'innis,  qu'une  affaire  d'ornementation.  Tout  au  plus 
pourrait-on  soup^nner  que,  par  telle  ou  telle  raison,  quel- 
ques-uns avaient  peut-être  une  signification  symbolique. 
Mais  il  en  est  d'autres,  en  petit  nombre»  qui  présentent  quel- 
que analogie  avec  des  caractères  d'écriture  ou  des  hiéro- 
glyphes. Les  plus  remarquables  sont  ceux  d'une  pierre  du 
Manné-er-hraèk  à  Lokmariaker,  sur  laquelle  on  distingue  un 
véritable  cartouche  à  la  manière  des  noms  propres  égyptiens. 
Hais  quand  on  acquerrait  un  jour  la  conviction  que  ces  si- 
gnes sont  des  lettres,  de  même  que  les  caractères  cunéifor- 
mes, il  faudrait  ensuite  démontrer  que  les  monuments  qui 
les  portent  sont  l'œuvre  des  Celtes,  ce  qui  devient  de  jour  en 
jour  plus  improbable.  Enfin,  ce  qui  réplique  à  tout,  comment 
n'a-t-on  rencontré  jusqu'à  présent,  malgré  l'éveil  donné  par 
le  marquis  de  Lagoy,  aucune  trace  de  leur  alphabet  sur  les 
médailles  gauloises  et  dans  nos  inscriptions  celtiques,  qui , 
les  unes  et  l»s  autres,  n'offirent  ft  n'os  yeux  que  des  lettres  ou 
des  moncigrammes  grecs  ou  latins,  bien  déformés  quelque- 
fois, mais  toujours  reconnus  ? 

XXX.  Il  nous  reste  à  parler  des  Druidesses  auxquelles 
notre  littérature  moderne  a  prêté  tout  à  coup  un  vif  éclat, 
et  que  M.  Gat  Arnoult  a  imaginé  de  diviser  en  trois  classes 
correspondantes  à  celle  des  hommes  ^,  tandis  que  MH.  km. 

*  Recueil  de  signes  sculptés  sur  les  mon.  mégaUUà.  do  MorUlun»  par  M.  de 
Cussé.  — B^v.  arehéol.,  BepU  1866. 
'  ^w^  de  ta  pMios.  «n  fr.,  pér.  gauk.  i43. 
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Thierry  et  Mlchelet  lear  dénient  les  prérogatires  de  ces  der- 
niers, Diefe&bach  pense  qu'elles  n'appartenaient  qu'indirec- 
tement A  l'ordre  sacerdotal  {Orig.  europ.^  p.  315).  Pour  mon 
compte,  je  ne  crois  pas  jdus  à  leur  existence  pendant  l'époque 
druidique  qu'à  raip!id>et  particulier  des  Druides,  et  mon 
iacrëdolité  sera  toujours  moins  hardie  que  le  paradoxe  d'un 
critiqae  anglais,  tCMit  porté  à  changer  en  une  communauté  de 
femmes  cesterribies  ministres  de  nos  dieux  ^  J'ai  déjà  fait 
remarquer,  au  n"*  XI,  qu'il  n'est  pas  une  seule  fois  question 
dans  les  oun'ages  des  Anciens,  soit  d'un  Druide  marié,  soit 
d'une  femme  de  Druide,  non  plus,  ajouterai-je,  que  d'aucune 
prêtresse  druidique.  Aucune  Gauloise  n'apparaît  dans  l'his- 
toire a^c  le  caracttre  sacré  ou  les  fouettons  de  la  Velléda  de 
Chateaubriand.  Les  femmes  des  Gimbres  sont  en  dehors  de 
notre  sujet,  ainsi  que  l'héroïque  Gamma,  qui  desservait  le 
temple  dHine  Diane  asiatique.  Deux  autres,  que  Plutarque 
nous  montre  occupées  ft  des  sacrifices  pour  Spartacus, 
étaient  sans  doute  la  prétresse  de  Bacchus  qu'il  avait  épou- 
sée, et  une  compagne  thrace  comme  elle  el  comme  lui  ^  J'ai 
en  outre  montré  dans  la  sedion  précédente  que  les  Vierges 
de  Séna  et  les  prétresses  de  l'Ile  des  Namnètes  n'apparte- 
naient point  au  Druidisme ,  et  qu'on  ne  pouvait  accorder 
aucune  confiance  à  l'î&scriptîoo  votive  de  la  Druidesse  en 
chef,  Affété^.  Ge  u'ec^  que  fort  longtemps  après  la  proscrip- 
tion du  culte  nattonal  que  les  écrivains  de  l'Histoire  auguste 
nous  parlent,  au  ui*  siècle  de  notre  ën&,  de  Druidesses  qu'ils 
nous  présentent,  non  coausie  ées  prétresses,  mais  comme  de 
simples  diseuses  de  bonne  aventure  *  auxMpelles,  avons-nous 


*  Voy.  dans  l'Edlnb.  BcTlew,  JulU.  1863,  Varticle  Vruids  and  Bards,  p.  4ft 
et  safy. 

*  Les  esclaves  gaulois  ravalent  déjà  quitté.  Plut.  CroM.  8, 9  et  il.  App. 
G.  âv.  MT. 

«  Voy.  sect.  précéd.  n<"  XLIV,  LKVI U  IXt. 

*  Voy.  Alex.  Sév.  59,  Àurél.  43,  Numér,  14. 
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dit,  la  crédulité  populaire  avait  donné  un  nom  consacré  par 
les  souvenirs  religieux.  L'une  de  ces  femmes  rencontre 
Alexandre  Sévère  sur  un  grand  chemin  et  lui  crie  de  se  défier 
de  ses  soldats;  une  autre  n'est  qu'une  simple  cabaretiëre, 
qui  avait  pris  en  pension  bourgeoise  Dioctétien,  encore  ignoré 
dans  les  rangs  subalternes  de  l'armée.  Celles  que  consulta 
ensemble  *  Aurélien,  soit  qu'il  les  eût  réunies,  soient  qu'elles 
fussent  associées  d'une  manière  quelconque,  peuvent  avoir 
été  de  moins  basse  condition,  mais  on  l'ignore ,  et  ces  trois 
circonstances  sont  les  seules  où  l'histoire  fasse  mention  de 
ces  prétendues  Druidesses.  Il  est  &  remarquer  que  la  première 
se  montre  à  nous  près  des  bords  du  Rhin,  et  que  la  seconde 
habitait  Tongres,  pays  occupés  dès  longtemps  par  des  popu* 
lations  d'origine  germanique.  Aussi  serais-je  tenté  de  croire 
que  ces  obscures  devineresses  procédaient  plutôt  des  an- 
ciennes prophétesses  germaines  que  des  institutions  druidi- 
ques. C'est  du  moins  â  leur  pays,  pensé-je,  que  Htf.  Am. 
Thierry  et  Hichelet  ont  emprunté  ces  prétendues  Druidesses 
vierges  qu'il  fallait  violer  pour  leur  arracher  leurs  oracles. 

Vous  ne  tenez  donc,  me  demandera- t-on  sans  doute,  au- 
cun compte  des  femmes  bretonnes,  qui  défendirent,  avec  les 
Druides,  les  bois  sacrés  de  Tile  de  Mona,  ou  qui  annoncèrent 
à  la  même  époque  (en  61  de  J.-C.),  dans  la  ville  de  Gamulo- 
dunum,  la  chute  imminente  de  la  domination  romaine^?  Je 
ne  les  ai  point  oubliées  ;  mais  veuillez  remarquer  que  Tacite, 
qui  parle  en  même  temps,  ou  qui  vient  de  parler  des  Druides, 
ne  donne  à  ces  femmes  aucune  qualification  religieuse.  Les 
unes  peuvent  avoir  été  simplement  des  habitantes  de  Mona, 
dont  le  fanatisme  surexcitait  encore  l'instinct  belliqueux  des 
femmes  de  leur  race.  Peut-être  étaient-eUes,  j'y  consens,  les 
épouses,  les  sœurs,  les  filles  des  prêtres  réunis  en  grand 


'  nicebat...  gallicanas  conralaiâse  Dnildas. 
•  Tac.  Ann.  XIV-SO  et  82. 
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nombre  dans  ce  saDctaaire  de  la  Grande-Bretagne;  mais  cela 
ne  vons  autorise  pas  à  forcer  le  texte  de  Tacite  pour  en  faire 
des  Druidesses  effectives,  couronnées  de  verveine  et  immo- 
lant des  victimes.  Quant  aux  insurgées  de  Gamulodunum,  je 
vois  bien  que  leur  exaltation  leur  fit  prendre  le  r6Ie  de  pro- 
phétesses,  in  furore  turbatœ  canebant,  mais  Thistorien  n'a  - 
joute  pas  un  mot  sur  leur  caractère  officiel  ou  leur  profes- 
sion. La  prétention  de  prédire  les  choses  futures  n'a  d'ailleurs 
rien  d'extraordinaire  dans  ces  tles  britanniques,  où  des  po- 
pulations entières  se  vantaient  de  posséder  cette  merveil- 
leuse faculté.  Le  don  de  seconde  vue  n'était-il  pas,  naguère 
encore,  une  des  croyances  superstitieuses  de  [l'Ecosse  T  Du 
reste,  je  ne  prétends  pas  nier  que  les  femmes  bretonnes  pris- 
sent quelquefois  part  aux  cérémonies  religieuses  de  leur 
pays.  Pline  nous  en  a  fourni  un  curieux  exemple/,  mais  je 
n'en  connais  pas  un  seul  dans  toute  la  Gaule  druidique,  et 
Ton  conviendra  que  des  femmes  nues  et  peintes  en  noir 
ressemblent  fort  peu  aux  idées  que  nous  nous  faisons  de 
l'amante  d'Eudore  et  de  Norma. 

XXXI.  Nous  avons,  dans  le  cours  de  ces  recherches,  en- 
trevu plusieurs  fois  la  proscription  des  Druides  comme  un 
dénoûment  fatal  auquel  nous  devions  arriver.  G'est  au  règne^ 
de  Claude  P',  vers  Tan  50  de  notre  ère,  que  nous  fixions  la 
date  de  ce  dernier  coup  porté  à  la  nationalité  gauloise.  Je 
me  sm's  toujours  étonné  qu'on  ait  pris  tant  de  peine  pour 
mettre  Pline  et  Suétone  d'accord  sur  ce  point.  U  est  évident 
que  la  politique  romaine  regarda  toujours  le  Druidisme, 
soutien  naturel  de  l'indépendance  nationale,  comme  un  en- 
nemi dangereux  pour  sa  domination.  Nous  avons  remarqué, 
en  passant,  qu'elle  l'avait  d'une  manière  ou  d'une  autre  fait 
rapidement  disparaître  de  la  Gaule  narbonnaise,  et  que  s'il 
fallait  prendre  à  la  lettre  les  vers  de  Lucain,  César  aurait 

•  Woj.  aect.  préeéà,  n«LXXXVn. 
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déjft  interdit  ses  barbares  sacrifiées,  barbarioos  rUtês,  etc. 
Dans  tons  les  cas,  les  guerres  civiles  rendirent  promptement 
aux  Druides  la  liberté  de  leur  culte.  Auguste,  le  second  con- 
quérant de  la  Transalpine  qai  avait  en  grande  partie  repris 
son  indépendance,  se  contente  de  défendre  aux  dtoyeos  ro- 
mains déjà  nombreux  dans  les  Gaules,  de  pratiquer  cette  re- 
l%ion  homicide  (Suét.  Claud.  25.).  Pline  parait  attribuer  à 
Tibère  Thonneur  de  sa  complète  abolition  :  ad  fwstram  me- 
moriam...  Tiberii  CcBsaris  principaius  suâhiltl  Druidas  et 
hoc  genus  tmiumque  medicorumque.  Et  dans  le  fait,  si  Ton 
peut  nier  que  ce  soit  lui  qui  abolit  ces  sacrifices  humains  en 
Afrique,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  persécuta  les  astrologues 
et  les  devins  *.  Hais  le  Droidisme  lui  survécut  incontestable- 
ment dans  la  Gaule,  puisqu'il  y  souffla  encore  la  révoUe 
pendant  les  guerres  civiles  qui  suivirent  la  mort  de  Néron. 
Deux  historiens  romains,  Suétone  et  Aur.  Victor,  s'accordent 
en  outre  pour  donner  à  Claude  la  gloire  de  ce  service  rendu 
à  rhumanité.  Penitus  abolevitf  dit  le  premier  de  ces  aoteiirs 
(ibid.)  en  termes  non  moins  absolus  que  ceux  dont  Pline 
s'est  servi  au  sujet  de  Tibère.  Aussi  bon  nombre  de  savants 
pensent-ils  que  le  nom  de  Claude,  Tiberii  Claudiiy  a  été  ou- 
blié dans  la  phrase  du  Naturaliste  rapportée  ci-dessus.  Ils 
auraient  pu  faire  valoir  le  mot  nuperrime,  qu'il  a  employé 
lui-même  au  livre  VII-2,  pour  affirmer  que  naguère  on  sacri- 
fiait encore  des  victimes  humaines  au  delà  des  Alpes.  Ce  su- 
perlatif nous  reporte  naturellement  au  règne  de  Claude  plutôt 
qu'à  celui  de  Tibère.  Hais  la  critique  peut  aussi  bien  admettre 
que  ces  empereurs  ont  l'un  et  l'autre  lancé  des  édits  contre 
le  Druidisme.  Si  ce  dernier  ne  parvint  point  à  l'abolir,  Claude 
n'y  réussit  pas  encore  d'une  manière  définitive,  puisque, 
seize  ans  après  sa  mort,  les  Druides,  sortant  de  leurs  obs- 

•  Voy.  piin.  xxX-4;  TertuU.  Apolog.  9,  et  D.  Martio,  1. 1%  p.  «30;  ob- 

•?7!!,i^"*  Tertulllen,  dans  cet  eodroU,  ne  parle  que  de  l'Afrique  et  non  de 
la  Gaule  ;  j^c.  Ann,  IJ^e. 
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cares  retraites,  annonçaient  de  nouveau  la  chute  de  la  demi* 
nation  romaine.  C'est  leur  dernière  apparition  dans  l'histoire, 
70  ans  après  J.-G. 

La  pacification  de  l'empire  par  Vespasien  avança  beau- 
coup l'œuTre  de  ses  prédécesseurs.  Le  Druidisme,  sur  lequel 
Pline  s'exprime  encore  comme  un  contemporain,  acheva 
promptement  de  s'éteindre  au  milieu  de  la  civilisation  gallo* 
romaine  ;  mais  il  prolongea  longtemps  sa  mystérieuse  exis- 
tence dans  les  forêts  profondes  de  FArmorique,  où  la  comé- 
die du  QuerohiS  nous  a  fait  retrouver  sa  trace  &  la  fin  du 
IV*  siècle.  Quelques  savants,  D.  Martin  entre  autres,  ont  pré* 
tendu  qu'il  avait  continué  d'exister  pendant  ce  long  espace 
de  temps  comme  un  culte  public  et  avoué.  Ils  ont  mis  en 
avant,  pour  soutenir  leur  opinion  :  V  les  Druidesses  de 
l'Histoire  auguste  que  nous  pensons  avoir,  sinon  dépouillées 
du  titre  que  leur  avait  donné  la  superstition  populaire,  du 
moins  remises  à  leur  véritable  place  dans  les  rangs  infimes 
de  la  population  germano-romaine.  —  2'*  Dion  Ghrysostome 
(il*  siècle),  sans  s'apercevoir  qu'il  parlait  évidemment  d'un 
temps  passé,  i^,  et  qu'il  était  absurde  de  supposer  dans 
notre  Gaule  sous  la  domination  impériale,  des  Druides  tout* 
puissants  et  des  rois  assis  sur  des  trônes  d'or  en  face  de 
Domîtien  ou  deTrajan.  ^  S""  Soiin  (m*  siècle),  qui  n'a  parlé 
ni  du  Druidisme,  ni  d'aucun  prêtre  gaulois,  et  qui  répète 
seulement,  ch.  22,  d'après  des  on  dit,  utaiuntf  et  sans 
prendre  la  responsabilité  d'une  pareille  assertion,  qu'on  im- 
molait encore  des  victimes  humaines  dans  Tancienne  Tran- 
salpine. —  z^"*  Enfin  SuliHce-SéYère  (v*  siècle),  qui  nous  montre 
S.  Martin  aux  prises  avec  le  paganisme  des  paysans  gallo- 
romains,  paganisme  dont  on  n'établit  pas  le  caractère  drui- 
dique et  qui  présente  au  contraire  ceux  du  polythéisme  clas- 
sique ^  D.  Martin  s'appuie  en  outre  sur  Eusèbe,  en  prenant 

*  Voy.  sect  précéd.  LXXIX. 
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étourdiment  pour  le  texte  même  de  cet  auteur  un  passage 
de  Deoys  d'Halicarnasse  ^  Il  fausse  ensuite  le  témoignage 
d'Ausone  concernant  les  professeurs  de  Bordeaux,  issus, 
disait-on,  des  Druides,  et  qui  Vêlaient  eux-mêmes  ou  qui  l'a- 
vaient été,  lui  plalt-il  d'ajouter*.  Pour  couronner  l'œuvre,  il 
confond  volontairement  avec  les  anciennes  aotfaropoUiusîes 
gauloises,  les  sacrifices  de  femmes  et  d'enfants  des  Goths 
dont  Procope  accuse  les  Francs  de  Théodebert  [Goth.  11-25). 
Je  ne  relève  point  ces  fautes  ou  ces  bévues  accumulées  dans 
deux  pages  pour  offenser  la  mémoire  du  laborieux  bénédic- 
tin/mais  pour  mettre  sur  leurs  gardes  ces  écrivains  qui,  trop 
pressés  d'achever  leurs  ouvrages,  empruntent^  sans  rien  vé- 
rifier, aux  savants  qui  les  ont  précédés,  une  érudition  toute 
faite  et  trop  souvent  de  mauvais  aloi. 

11  est  sans  doute  très-vraisemblable  que  l'existence  du 
Druidisme  se  prolongea  dans  certaines  parties  de  la  Grande- 
Bretagne  plus  longtemps  que  dans  la  Gaule;  c'est  un  aiigu- 
ment  dont  les  Néo-druidistes  n'ont  pas  manqué  de  s'emparer. 
Mais  s'il  existait  encore  dans  la  Cambrie  au  temps  de  Gildas , 
comment  se  fait-il  que  ce  Jérémie  breton,  ce  Juvénal  barbare 
dont  les  terribles  indignations  foudroient  toutes  les  perver- 
sités et  toutes  les  abominations  de  ses  compatriotes,  rois, 
prêtres  et  peuple,  ne  dise  pas  un  seul  mol  des  Druides?  Son 
biographe  raconte,  à  la  vérité,  qu'il  fut  instruit  dans  les 
lettres  par  des  vates^  ou  bardes  ;  mais  ces  vales  étaient  chré- 
tiens ».  Nous  sommes  plus  certains,  par  la  vie  de  S.  Colomba, 
que  les  Druides,  qui  y  figurent  sous  leur  nom  hagiographique 
de  Mages,  formaient  encore  le  clergé  païen  des  Pietés  au 
vir  siècle,  où  ils  furent  vaincus  par  cet  apôtre  de  l'Ecosse*. 


*  Voy.  la  Préparât,  évang.  IV-J6. 

*  Reiig.  des  Gaul  t.  1".  p.  231. 

'  Par.  v,  Nenniut  et  Gildai,  éd.  San-Marthe.  Ifennlas  ne  parle  pas  da- 
vantage de  Druides  cambriens. 

*  Voy.  aa  Vie,  par  Adamnan,  I-2I,  II-îl  et  Î3,  éd.  Migne. 
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C'est,  je  crois,  la  dernière  trace  historique  de  leur  existence 
dans  les  lies  britanniques,  car  le  Draidisme  dont  nous  avons, 
dans  la  l**  partie  de  cette  introduction,  constaté  la  présence 
en  Irlande  ayant  l'arriyée  de  S.  Patrice,  y  avait  été  prompte- 
ment  abattu  par  la  parole  triomphante  du  célèbre  mission- 
naire et  de  ses  disciples.  Nous  rappellerons  seulement,  avant 
de  finir,  que  ses  prêtres  y  étaient  pareillement  divisés  en 
trois  classes  :  les  Magi  ou  Druides  proprement  dits,  les  Arus- 
piceSf  qui  sont  les  Eubages,  et  les  Incantatares^  qui  doivent 
être  les  Bardes,  d'après  la  suite  de  la  phrase,  prœçinebant 
in  modum  canticiy  etc.  Toutefois  la  Vie  de  S.  Kiéran,  qui  in- 
dique la  même  division,  donne  à  ces  derniers  le  nom  moins 
équivoque  de  Cylharistœ  * . 


*  Probiu,  par.  26,  dans  la  Triât  de  ColgaD,  et  Âeta  SS.  Hibem.  du  méma, 
5  mars,  p.  17. 
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SECTION  CINQUIÈME 


INSTITUTIONS    CIVILES,    POLITIQUES  El  MILITAIRES 

DBS  &ADLOiS 


I.  Sous  ce  litre  qui  promettrait  un  gros  Yoiume,  je  pourrai 
à  peiae  réunir  quelques  pages,  tant  est  malheureusement 
grande  la  péuurLe  de  uos  renseiguementâ.  Nous  débutons  en 
outre  par  un  problème  peut-être  insoluble  que  nous  posent 
encore  une  fois  l'extrême  concision  et,  ce  me  semble,  de 
nouvelles  contradictions  de  César,  dont  les  Mémoires  derien- 
nent  plus  que  jamais  notre  principal,  pour  ne  pas  dire  notre 
unique  recours.  Il  s'agit  de  Télat  d'abjection  dans  lequel, 
d'après  un  passage  de  ses  Commentaires,  serait  tombée  sous 
les  pieds  des  Druides  et  de  la  noblesse,  la  grande  majorité 
de  la  nation.  On  se  souvient  qu'elle  était  dans  son  ensemble 
divisée  en  trois  classes  que  le  conquérant  nomme  les  Drui- 
des, les  Equités  ou  les  Cbevaliers,  et  la  plèbe,  moule  social 
où  furent  jetées  plus  tard  toutes  les  nations  de  l'occident, 
clergé,  noblesse  et  tiers-état.  Le  lecteur  connaît  les  fonctions, 
ies  privilèges  et  l'ancienne  puissance  de  la  première  de  ces 
classes,  qui  avait  établi  dans  notre  Gaule  une  sorte  de  tbéo- 
<ïratie.  César  s'est  beaucoup  moins  étendu  sur  la  seconde,  et 
ne  dit  même  rien  des  rapports  particuliers  ou  des  rivalités 
qui  ont  dû  exister  entre  cette  aristocratie  militaire  et  les 
Druides,  dont  elle  était  certainement  parvenue  à  restreindre 
l'omnipotence  primitive.  Quant  à  la  troisième,  ou  ce  tiers- 
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état  qui  n'était  rien,  suivant  lui,  et  qui  va  nous  sembler  peut- 
être  quelque  ctxoae  de  plua  qu'il  ne  Ta  dit,  voici  ses  propres 
eipressions  :  Plèbes  pêne  servorum  haheiur  loco^  quœ  per  se 
nihil  audei  ei  nulh  adhibeiur  consiliOj  Vl-iS.  «  Le  peuple 
est  à  peu  près  réduit  à  la  condition  des  esclaves  ;  il  n'ose 
rien  par  lui-même  et  n'est  admis  dans  aucune  assemblée 
politique.  »  L'auteur  ajoute  :  a  Le  plus  grand  nombre,  acca- 
blé de  dettes  ou  par  l'énormité  des  impôts,  ou  bien  exposé 
à  toutes  les  violences  des  grands,  entre  au  service  des  nobles 
qui  prennent  dès  lors  sur  eux  tous  les  droits  d'un  mattre  sur 
ses  esclaves.  »  Telle  aurait  été  la  misérable  condition  de  ce 
vaillant  peuple  gaulois,  condition  pareille  à  l'état  de  servitude 
dans  lequel  tombèrent,  dix  siècles  plus  tard,  ses  malheureux 
descendants.  Mêmes  effets,  même  cause.  Cet  asservissement 
de  toute  une  nation  par  une  petite  minorité  est  presque  tou- 
jours le  résultat  d'une  conquête  violente.  Les  Celtes,  refoulés 
dans  l'occident,  subjuguèrent  et  dépouillèrent  l'ancienne  po- 
pulation de  la  Gaule,  comme  les  conquérants  germaniques 
la  population  gallo-romaine.  Puis  des  guerres  ou  des  trou- 
bles continuels  et  toutes  les  chances  de  la  vie  sociale,  favo- 
rables aux  uns,  contraires  aux  autres,  firent  peu  à  peu  des- 
cendre au  niveau  des  vaincus  la  plupart  des  vainqueurs; 
tandis  que  les  richesses  et  la  puissance  du  petit  nombre 
grandissant  à  proportion,  les  plus  habiles  ou  les  plus  heu- 
reux restèrent,  au  bout  de  quelques  générations,  à  peu  près 
les  seuls  bénéficiaires  de  ces  deux  invasions. 

II.  Est-il  vrai,  cependant,  que  celte  plèbe  gauloise,  com- 
posée d'hommes  si  orgueilleux  et  si  turbulents,  fût  absolu- 
ment privée  de  toute  influence  et  de  toute  initiative  politi- 
ques? Nous  pouvons  en  douter.  César,  préoccupé  sans  doute 
des  souvenirs  du  Forum,  est  le  seul  auteur  qui  la  dégrade  à 
ce  point;  ni  Diodore,  ni  Strabon  ne  font  même  soupçonner 
une  telle  prostration,  et  déjà  nous  voyons  à  la  page  suivante 
des  Gommen taures,  par.  20,  qu'on  avait,  par  une  loi  générale, 
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pris  dans  les  cités  les  mieux  constitaées  suivant  Fauteur,  des 
précautions  contre  les  entraînements  et  les  résolutions  su- 
bites de  la  multitude,  et  défendu  de  s'entretenir  des  affaires 
publiques  en  dehors  du  conseil  d'État.  Ailleurs,  V-27,  c'est 
Ambiorix,un  prince  des  Eburons,  qui  explique  lapartqa'ii  a 
prise  à  leur  révolte  contrôles  Romains  par  la  dépendance  où 
il  était  de  cette  multitude,  qui  avait  constitutionnellement, 
nous  fait-il  comprendre,  autant  de  pouvoir  sur  lui  qu*il  en 
avait  sur  elle  ^  Le  terme  multitude  ne  désigne  certes  pas  la 
seule  noblesse  éburone,  mais  bien  le  peuple  tout  entier,  et 
Ambiorix  ne  se  fût  pas  couvert  d'une  telle  excuse  si  elle 
n'avait  pas  pour  le  moins  un  certain  degré  de  vraisemblance. 
—  Mais  les  Eburons  étaient  des  Germains!  —  SoitI  César, 
qui  nous  l'apprend,  n'a  toutefois  signalé  nulle  part  la  moindre 
différence  entre  les  mœurs  politiques  et  les  institutions  des 
anciens  peuples  de  la  Gaule  et  celles  des  derniers  venus, 
tellement  celtisésy  qu'Ambiorix,  dans  le  même  discours,  les 
nomme  des  Gaulois,  non  facile  Galles  Gallis  negare  poiuùse, 
et  que  César  en  fait  autant  de  sonjcôté,  en  parlant,  un  peu  plus 
loin,  des  Germains  de  la  Belgique,  par.  ^5,  i&9,  56,  etc.  Cher- 
chons néanmoins  d'autres  exemples.  Nous  verrons  :  i"*  dans 
Strabon,  p.  16&.  Did.  un  fait  décisif,  c'est  que  le  général  des 
troupes  de  chaque  cité  était»  chaque  année,  élu  par  le  peuple, 
Tùcrfiooç  ;  —  2"*  chez  les  Eduens,  le  sénat  et  le  peuple  divisés 
chacun  entre  deux  prétendants  à  la  suprême  magistrature,  et 
César  lui-même  reconnaître  l'influence  que  pouvait  avoir  la 
foule,  vulgus,  sur  la  conduite  de  la  cité,  VII-32  et  itZ;  — 
Z*"  chez  les  Bellovaques,  la  multitude  se  prononcer  pour  la 
guerre  contre  les  Romains,  et  dicter  à  ses  chefs  un  plan  de 
campagne  contre  leur  invincible  général;  c'est  elle  aussi 
qu'ils  accusent  devant  lui  comme  ayant  été  du  vivant  de 


«  Suaque  esse  ejus  modi  imperia,  at  non  minus  baberet  JarU  In  moltitudine, 
quam  ipse  in  mulUludlnem. 
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Gorrée,  pins  poissante  que  le  sénat,  VIII-7  et  21  ;  —  ^'^  enDn 
chez  les  Helvètes,  Orgétorix  et  la  noblesse  qn'il  avait  gagnée  à 
ses  projets,  demander  l'assentiment  de  la  cité,  et  celle-ci, 
éclairée  plus  tard  sur  ses  menées  ambitieuses,  le  mettre  en 
jugement,  et  lever  parmi  les  habitants  des  campagnes  des 
troupes  contre  lui,  1-2  ft  U.  Les  nobles  n'avaient  donc  point, 
seuls  avec  les  Druides,  la  direction  des  affaires  publiques,  et 
le  peuple,  comme  l'a  très-bien  observé  Diefenbach',  n'était 
donc  pas  entièrement  dans  leurs  mains.  Remarquez  en  outre, 
sans  attacher  trop  d'importance  à  cette  observation,  qu'il 
n'est  aucunement  question  des  Druides  dans  les  mesures  que 
les  Helvètes  prirent  contre  leur  Gatilina  ;  et  que  celui-ci,  quoi- 
qu'il s'agit  pour  lui  de  la  peine  capitale,  ne  fut  point  cité  de- 
vant une  de  ces  grandes  assemblées  judiciaires  qui  se  tenaient 
tous  les  jours  chez  les  Camutes;  mais  devant  le  tribunal  de 
sa  nation. 

III.  Voilà,  pour  ne  point  en  abuser,  suffisamment  de  cita- 
tions \  On  peut  répondreque  dans  toutes  ces  agitations  popu- 
laires c'étaient  encore  des  nobles  qui  soulevaient  les  multi- 
tudes, et  que,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  celles-ci  se  met- 
taient toujours  à  la  remorque  de  leurs  intérêts  ou  de  leurs 
passions.  Que  les  foules  ne  s'ébranlent  point  sans  avoir  des 
meneurs  à  leur  tète,  c'est  un  fait  qu'on  ne  peut  contester; 
mais  il  ne  parait  pas  du  tout  que  dans  l'affaire  d'Orgétorix,  par 
exemple,  les  meneurs  qui  firent  échouer  ses  projets  subver- 
sifs appartinssent  à  la  noblesse.  Puis  les  hommes  qui  compo- 
saient ces  multitudes  avaient  au  moins  le  choix  de  leurs 
chefs,  et  possédaient  par  conséquent  un  certain  degré  d'indé- 
pendance personnelle  et  de  liberté  politique,  —  car  nous 
lisons  dans  les  mémoires  du  conquérant  qu'il  existait  des 
factions,  non-seulement  dans  chaque  cité,  dans  chaque 

•  Orig.  europ.  p.  179. 

*  Le  VII-63  et  le  VIlI-34,  entre  autres,  se  rapportent  à  des  circonstances 
excepUonneUes. 
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bourg  et  dans  chaque  canton  de  te  Gatilc,  mais  aussi  dans 
presque  toutes  les  familles,  Vï-11.  Leurs  menibres  étatent 
donc  libres  de  se  donner  à  tel  ou  t€l  parti,  oe  qui  «dut  de 
prime  abord  toute  idée  de  clan  ou  de  dépendance  bérédhaire. 
En  outre,  ces  factions  prenaient  pour  chef  ceux  qui,  dans 
leur  opinion,  eorum  jtLdicio,  jouissaient  de  la  plus  grande 
considération,  principe  essentiellement  démocratique.  <îet 
élat  de  discorde  perpétuel ,  où  chaque  cfité  gantoise  était 
divisée  au  moins  en  deux  partis  [ibid.),  avait  cependant,  nous 
dit  César,  sa  raison  d'être,  qui  remontait  ft  une  époque  fbît 
ancienne,  et  en  araît  fait  une  sorte  dMnslîtution  nationale, 
antiquitus  institutum. ..  tti  sunwia  îotivs  Galiiœ.  Celte  raison, 
assurément  fort  remarquable,  surtout  à  notre  point  de  Tue, 
était  d'empôchcr  qu'aucun  homme  du  peuple  restât  sans  pro- 
tection contre  quiconque  était  plus  puissant  que  lui,  ne  qni^ 
ex  plèbe  contra  potentiorem  auxilii  egeret.  Il  avait  donc  le 
droit  d'en  choisir  un  autre,  s'il  était  opprimé  par  celui  go'ii 
s'était  donné,  mais  ce  cas  devait  être  fort  rare,  'paisgoe  *e 
crédit  eft  la  puissance  de  «chaque  noble  se  mesuraient  unique- 
ment» au  nombre  de  ses  clients  et  de  ses  ambactes^  ou  servi- 
teurs de  condition  libre.  Aussi  pasu»  de  oes  chevaliers  n'eût 
souffert  qu'on  opprimât  ou  qu'<Mi  'voulût  tounnenter  nn 
homme  qui  «'était  mis  sous  sa  pro'tectioo  ;  autoremenl  il  ^t 
perdu  toute  son  autorité  sur  ses  olîenls,  ¥1-14.  A  plus  forte 
raison  était-il  de  leur  Intérêt  de  les  traiter  avec  justioe  pour 
les  conserver.  Ces  engagements  différaient  dooo  entSferemeiît 
parleurs  effets,  des  recommandations  illusoires  que  la  dé- 
plorable situation  de  l'empire  rendit  si  générales  «u  v  sifeclè, 
et  par  lesquelles,  écrtt  un  écrivain  contemporain,  les  'Gau- 
lois, privés  de  tout  appui  légal,  livrèrent  !eurs  personnes  ^l 
leurs  biens  aux  puissasofts  et  aux  riches  *pour  utheter  leur 
avide  et  oppressive  protection*. 

'  Hanfc  tintin  grartiam  potenUamqne  noTenmft,  Vl-ifc. 

•  Voy.  Salvien,  de  guhern.  Dei,  llv.  V;  Perredûi,  deVétat  fMl  •*».|wr- 
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Ri«n  de  tout  cela,  non  pi  as  que  rélection  poi)«daire  de 
Vercmgéiorix^  VII-/1,  et  rezistence  des  grandes  vUles  gaa- 
loises  telles  ^a'Ayaricuii},  fiiJbracte^etc^oe  ressemble  encore 
HDe  fois  aux  dans  de  TÉcoase,  que  plusieurs  de  dos  histo- 
riens modernes  ont  voulu  implanter  dans  notre  Traosalpioe, 
et  dont  rorganisalioa,  exclusivement  patriarcale  sous  des 
chefs  de  famille  hérëdilaires,  ne  fut  peut-être  qu'un  résultat 
de  la  conquête  des  montagnes  de  la  Galédonie  par  les  Scots 
de  rirlande.  Nous  ne  contestons  pas  cependant  que  tel  fut, 
chez  la  plupart  des  peuples  en  voie  de  se  former,  ou  de  se 
rajeunir  par  la  conquête  d'une  nouvelle  patrie,  le  premier 
éléineiit  de  leur  agrégation.  Le  clan,  c'est-à-dire  la  famille 
4e  plus  en  plus  étendue  par  ses  générations  successives,  se 
montre  souvent  dans  nos  auteurs  sous  le  nom  classique  de 
tribu,  et  les  112queCatooaltiibuait  aux  Boïens(Pnne,IlI-20), 
n'étaient  pas  assurément  autie  chose.  Nous  pouvons  y  re- 
connaître, si  Ton  veut,  l'ancienne  organisation  des  Celtes  à 
l'époque  de  leurs  migrations,  mais  elle  »vait  disparu  depuis 
lon^emps  dans  la  Oaule  historique;  l'influence  prépondé- 
rante gu'avaitprise  le  Druidisme  devant  naturellement  tendre 
à  désagréger  ces  vastes  parentés,  sur  lesquelles  étaitiondéeia 
puissance  peu  facile  à  discipliner  delà  noblesse  et  des  chefs 
militaires.  Cette  ancienne  institution  des  discordes  intestines 
observée  par  César  n'eut  certainement  pas  d'autre  but,  ni 
d'aotre  auteur  que  le  machiavélisme  du  clergé  gaulois. 

La  oonstitutioB  générale  des  peuples  transalpins  foncière- 
ment tbéocrallque^  puis  aris.tocra tique,  n'était  donc  pas  iiussi 
oppresfiive  pour  les  plébéiens  que  Ta  prétendu  leur  vain- 
queur, dans  un  paragraphe  que  contredisent,  au  moins  im- 
pliGitemeni,  ceux  que  aous  lui  av»ns  opposés.  Ëll£  avaitson 
côté  démocratique»  et  &  défaut  de  4ribunfi  du  peapLe;  elle 


sonnes,  etc.,  V  édit.  t.  I",  p.  16  etsuiT.  S3,  etc.  M.  de  Courson^  JBisi,  des 
peuples  brsionst  t.  I",  j>.  68. 
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avait  consacré  pour  lai  ce  qu'on  pourrait  nommer  un  droU  à 
Vanarchie^  droit  étrange  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  des 
esprits  aussi  querelleurs,  et  d'autant  plus  dangereux  pour 
la  paix  publique  que  le  caractère  national,  nous  a  dit 
Strabon,  poussait  chaque  Gaulois  à  prendre  fait  et  cause 
pour  son  voisin,  s'il  éprouvait  quelque  injustice  ;  aufre 
preuve  de  l'indépendance  personnelle^  dont  ils  jouissaient 
généralement. 

iV.  Mais  au-dessus  de  cette  indépendance  plébéienne  pau- 
vre et  trop  souvent  écrasée  par  ses  dettes,  planait  une  aris- 
tocratie toute  guerrière,  très-puissante  par  ses  richesses  et 
par  les  souvenirs  de  la  gloire  nationale.  La  plupart,  pferi^ue, 
des  hommes  libres  attirés,  les  uns  sous  sa  protection  qui 
les  cautionnait  contre  les  poursuites  du  fisc  ou  les  défendait 
contre  toute  oppression  ;— les  autres  par  l'esprit  d'aventures 
4ui  les  attachait  à  des  chefs  hardis  et  entreprenants,  ou  bien 
séduits  par  leurs  prodigalités,  s'engageaient  volontairement, 
soit  dans  la  clientèle,  soit  au  service  des  nobles.  Les  der- 
niers formaient  ce  que  César  nomme  leur  famille ,  l-h ,  et 
dont  il  distingue  expressément  les  clients  qui,  conservant 
dans  leur  propre  maison  leur  liberté  domestiqae,accouraient 
à  l'appel  du  patron  dans  toutes  les  circonstances  où  il  avait 
besoin  de  leur  appui.  C'est  ainsi  que  la  ville  entière  d'Uxel- 
todunum  avait  été  la  cliente  de  Lucterlus,  yiII-32.  Les  autres, 
auxquels  César  donne  dans  un  livre  suivant,  yi-15  et  30,  les 
noms  de  familiares  et  d'ambacH  ou  serviteurs,  en  les  dis- 
tinguant chaque  fois  des  clientes  ou  comités  (compagnons), 
avaient  aliéné  à  leur  chef  toute  leur  indépendance.  II  deve- 
nait leur  mattre,  et  quoiqu'ils  conservassent  pour  eux  et 
leurs  enfants  la  qualité  d'hommes  libres,  ils  étaient  obligés 
envers  lui  à  la  même  obéissance  que  ses  esclaves'. 

*  •AuO^xowrrov,  p.  i6î,  DM, 

»  In  IMM  eademomnlasunt  jura  qu»  domlnls  in  «crvos,  Ces,  VI-iJ. 
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Le  nom  d'am6ac/ttô  avait  même  tout  à  fait  pris  cette  signifl. 
cation  chez  les  Cisalpins, mais  Diodore  noas  prouve  qu'il  n'a- 
Tait  de  ce  côlé-ci  des  Alpes  que  celle  de  serviteur  *.  Les  Gau- 
lois (il  veut  dire  des  nobles)  emmènent  avec  eux  à  la  guerre 
des  servants  de  condition  libre,  Osp^ovroç  IXeuOspouç,  qulls  choi- 
sissent parmi  les  pauvres,  et  qu'ils  emploient  comme  cochers 
et  comme  gardes  attachés  à  leur  personne,  V-29.  Nous  sa- 
vons dëjà,  par  Posidonius,  qu'ils  ne  les  congédiaient  pas 
fous  en  temps  de  paix,  car  ils  en  amenaient  toujours  quel- 
ques-uns aux  festins  où  ils  étaient  invités,  et  où  la  table  de 
leurs  guerriers  était  dressée  en  face  de  celle  des  chefs  et 
servie  de  la  même  manière.  Les  grands^  tels  que  Dumnorix,le 
frère  de  Divitiacus,  entretenaient  même  pour  leur  service  de 
nombreuses  troupes  de  cavaliers  (Ces.  I-iS  et  al).  Polybe 
avait  observé  la  même  coutume  chez  les  Gaulois  d'Italie,  et 
l'on  retrouve  dans  son  histoire,  11-17,  la  même  phrase  que 
dans  César.  Le  plus  puissant  est  celui  qui  peut  s'entourer  du 
plus  grand  nombre  d'hommes  dévoués  à  sa  fortune  et  à  sa 
volonté,  et  former  avec  eux  ce  que  l'auteur  grec  nomme 
une  hétairie  ou  confraternité.  Le  Brennus  de  Delphes  avait 
aussi  attaché  à  sa  personne  une  troupe  d'élite,  choisie  parmi 
les  hommes  les  plus  beaux  et  les  plus  forts  de  son  armée 
(Pausan.  X-23).  Ces  serviteurs  de  condition  libre  existaient 
également  chez  les  Celtes  d'IIlyrie  (T.-Liv.  XLVni-5).  C'est 
donc  à  tort  que  le  docteur  Scherrer  a  contesté  à  notre  émi- 
nent  juriste  Laferrière,  en  forçant  les  textes  de  César,  que  les 
Ambactes  conservaient  leur  liberté  personnelle  ;  et  qu'il  les 
rejette  dans  un  véritable  servage,  LeibeigenschaftK^  On  voit 
bien  d'ailleurs  que  cette  antique  domesticité  n'était  point 
une  coutume  particulière  de  nos  ancêtres,  non  plus,— quoi- 
qu'il leur  fasse  pareillement  un  très-grand  honneur,  —  que 


*  Voy.  le  Glossaire  ganh,  n*  1. 
■  JHe  Galiier,  etc.,  p.  36  et  suiv. 
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le  dévoûroent  absolu  de  tous  -ces  hoimues  pour  leiir  chef, 
car  cette  Tertu  était  aussi  un  trait  saillant  du  caractère  na- 
tional des  Galates  d*Asie,  des  Celtibères  et  des  Germaias  *. 
Les  mœurs  gauloises,  rapporte  Cësar,  font  un  crime  à  des 
clients  d'abandonner  leur  patron,  même  dans  la  situation  la 
plus  désespérée,  Vll-iiO;  et  Dumnorix,  atteint  paries  soids^ 
qui  ayaienl  ordre  de  le  tuer,  in vocpja,  en  se  détendant,  la 
fidélité  que  lui  devait  son  escorte,  V-7.  Gornnnvs  fitdeiaèHie 
en  pareille  circonstance,  VIII-^-S. 

V.  Cependant,  }e  ne  croîs  pas  qu'on  doive  confondre  avec 
ces  mœurs  gaoloises,  une  coutume  aquitaniqae  dont  parie 
César,  ainsi  que  Nicolas  de  Damas  dans  Athénée  ^  Le  pre- 
mier écrit  que  le  prince  des  Sotiates,  Adcantuan,  avait  une 
garde  de  600  hommes  dévoués  qu'on  nommait  sMurii.  Ces 
bonvmes  jouifirsaient,  avec  le  ctief  auquel  îis  s'étaient  engagés 
parr  un  vœu  d'amitié,  quorum  se  amiciiiœ  dediderini^  de  tout 
le  bien^tre  que  lai  donnaient  son  rang  et  ses  richesses;  ils 
devaient  en  retour  lui  consacrer  leur  existence,  périr  avec 
lui  s'il  succombait  sur  un  champ  de  bataille,  ou  se  tuer  pour 
ne  pas  lui  survivre,  fl  était  sans  exemple  qu'u«  de  ces  Dévoués 
eût  jamais  manqué  à  cet  engagement.  Nitohs  ajoute  ^u'îl 
comprenait  même  les  cas  de  ^oïl:  naturelle  ou  accidentelle 
du  chef.  Cette  institution  était  t<rat  *  fait  ibérique  d'après 
rafûrmation  de  Pkrtarque',  et,  dans  tous  les  «cas,  hispanique 
plutôt  tjue  gauloise,  puisque  Césor  et  Mêla  nous  assurent 
que  les  clients  et  les  serviteurs  les  plus  aimés  d'vn  mort  ou 
qui  lui  étaient  le  plus  'attachés,  le  survalent  seuîs  dans  la 
tombe.  Valère  Maxime  nous  a  parlé  de  ecdéwûment  camioe 
d'une  vertu  particulière  des  deltibériens.  H  est  dîflfirdle  néan- 


*  Voy.  Bect.  I",  n*  XHI. 

*  Ces.  ni-22  ;  AUién.  VI-13;  il  les  nomme  Silodounoi;  voy.  le  Gloss.gaul. 
n*  2. 

»  Serlor.  u.  Les  traducteur»  fr.  de  StniiMm  oat  transadt,  #.  487  dte  teur 
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moins  de  ne  pas  reconnaître,  dans  les  hélairies  des  Gaulois 
cisalpins,  nne  grande  ressemblance  avec  ces  amitiés  des 
Soldnrii. 

YI.  Après  les  clients  et  les  amiKwtes,  se  joignaient  eo  cer- 
taines circonstances  au  cortège  des  Grands,  une  foule  de 
leurs  obœrati  on  débiteurs  hors  d'état  de  les  payer,  et  les 
insolTabtes  qu'ils  avaient,  d*unemaniëre  ou  d'une  autre,  «ris 
à  Fabri  des  poursuites  de  leurs  créanciers  ou  du  fisc,  dès 
lors  cûmme  partout  et  toujours  collecteur  impitoy abie  des 
impôts  qni  lui  sont  dus.  Ges  malheureux  se  liyraiait  eux- 
mênxes  â  la  servitude,  nous  a  ditGésar,  mais  oe  n'était  psrs 
encore  l'escIaTage  légal,  puisqu'il  les  no«Tne  en  dehors  de  la 
famille  ainsi  que  les  clients,  I-^.  Leur  condition,  peosé-}e, 
difTërait  de  celle  des  «mbactes,  en  ce  que  ceux-ci  ii'étaîetft 
retenus  au  service  de  leur  chef  que  par  leur  sœle  «rolonli, 
ou  du  moins  par  un  engagement  dont  ils  avaient  pu  débattre 
la  durée,  tandis  que  les  obœraii  ue  pouvaient  s^jEffrauchir 
qu'en  s'acquittant  env^s  leurs  ^créanders.  n  eu  «ésolte,  «e 
me  semble,  que  leur  insolvabilité  judiciairement  onnstaMe 
les  aurart  condamnés  à  une  condition  encore  pire,  €%bM- 
dire,  à  perdre  en  droit  comme  en  itài  leur  liberté  native,  ett 
devenir  complètement  esclaves  avec  leurs  femmes  et  teuEs 
enfantas.  S*il  en  était  ainsi,  demandera-t-ovi ,  quel  ialécet 
Brvaieut  ces  nobles  â  suspendre  ou  à  entraver  radian  Ae  la 
loi  qui  leur  assurait  un  teldédemnoagement?  Jel'ecpliqwm 
tout  à  l'heure.  En  attendant,  uViubMens  point  qu'à  côté  <de 
tous  ces  hommes  du  peuple,  pleriqm,  qui  ae  donnaient  auK 
noMes,ouleurvendafleûtune  part  plus  ou  oiofas -grande  de 
leur  liberlé,  îl  en  restait  toujours  mn  certain  nomiire  qfii 
conservaient  leur  pauvre  mais  oompiôte  inaépenlauoe,'et 


tome  I",  Iii-4%  une  très-belle  épitaphe  des  Dévoués  de  Sertorins,  rapportée 
par  Swinburne,  d'après  les  Annal  de  Catalogne  y 'tX^tfiw  poétt^pe  fwit-élre 
qu'anthenUque. 
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perpétuaient  la  preuve  irréfragable  des  ancleanes  franchises 
plébéiennes. 

VIL  En  descendant  ainsi  jnsqa'aa  bas  de  l'échelle,  nous  y 
trouTons  les  véritables  esclaves  dont  il  est  fort  peu  question 
dans  les  livres  des  Anciens,  tellement  que  plusieurs  savants 
parmi  ceux  qui  ont  étudié  notre  état  social  avant  la  conquête 
romaine,  les  ont  tout  à  fait  oubliés  ^  Scherrer  doute  même 
que  resclavage  proprement  dit  ait  jamais  eu,  dans  toute  la 
Gaule  et  en  dehors  de  l'influence  des  Romains,  une  exis- 
tence légale  Ml  n'a  pas  fait  attention  à  un  passage  de  Pline, 
XVI-3i,  suivant  lequel  la  coutume,  si  ce  n'est  une  loi  positive, 
assignait  aux  vêtements  des  esclaves  gaulois  une  couleur 
particulière  qui  n'était  rien  moins  qu'une  sorte  de  pourpre  ! 
César,  si  j'ai  bien  cherché,  n'en  fait  mention  que  deux  fois  ; 
la  première  à  laquelle  nous  reviendrons  dans  un  instant,  et 
la  seconde  où  il  dit  qu'aux  funérailles  de  leurs  maîtres,  on 
brûlait  autrefois  avec  eux  les  esclaves  qu'ils,  avaient  le  plus 
aiméSi  VI-19.  Le  servilem  modum,  qu'on  lit  quelques  lignes 
plus  haut,  fait  simplement  allusion  à  la  loi  romaine,  qui  ne 
soumettait  à  la  torture  que  les  personnes  de  condition  servile. 
Slrabon  ne  s'est  pas  occupé  de  ces  misérables,  et  Diodore  ne 
s'est  souvenu  d'eux  qu'en  parlant  du  haut  prix  auquel  les 
Gaulois  achetaient  les  vins  qu'on  leur  apportait  d'Italie,  et 
dont  une  seule  mesure,  xepafAtov,  s'échangeait  quelquefois 
contre  un  jeune  garçon,  V-26.  Parthénius  de  Nîcée  raconte, 
chap.  8,  la  dramatique  histoire  d'une  Hilésienne  enleyée 
dans  une  de  leurs  expéditions,  et  qu'ils  avaient  emmenée 
avec  d'autres  captives  dans  notre  pays.  Hais  Hirtius  est  le 
seul  auteur  qui  donne  quelque  importance  à  leurs  esclaves, 
quand  il  rapporte  que  le  chef  sénonais  Drappës  les  avait,  dans 
l'insurrection  générale  de  la  Gaule  contre  les  Romains,  ap- 

•  Perreoiot,  M.  Kcenigswarter,  etc. 

•  Die  Gallier,  p.  ai. 


INSTITUTIONS  CIVILES,  ETC.  38 

pelés  à  prendre  les  armes  avec  lui  en  lear  promettant  la  li- 
berté. (De  bail  gall,  VIII-30.)  La  loi  les  dispensait  donc,  on 
plutôt  les  excluait  du  service  militaire  comme  chez  la  plu- 
part des  peuples  de  l'Antiquité  ;  et  tel  était,  à  mon  avis,  le 
motU  qui  portait  les  nobles  à  ne  pas  priver  de  leurs  droits 
d*bommes  libres   les  débiteurs  insolvables  qui  pouvaient 
grossir  au  besoin  le  cortège  d'hommes  de  guerre  dont  ils 
cherchaient  toujours  à  s'entourer.  A  cette  exclusion  près, 
nous  ignorons  si  la  condition  des  esclaves  gaulois  différait  en 
quelques  points  de  ce  qu'elle  était  en  Grèce  et  chez  les  Ro- 
mains. Il  est  très-probable  qu'elle  se  réduisait  pour  la  plu- 
part à  une  servitude  simplement  agricole,  de  même  que  chez 
les  Germains  où  le  service  intérieur  de  chaque  maison  était 
fait  par  la  femme  et  les  enfants.  C'étaient  aussi,  nous  l'avons 
Yu,  des  enfants  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  qui  servaient  à 
table  dans  les  festins  de  nos  ancêtres.  Probablement  ceux 
des  ambacles^  car  Posidonius  les  appelle  simplement,  âon 
des  esclaves,  mais  des  serviteurs,  Sioocovouvteç.  Ce  n'est  que 
très-rarement  qu'on  aperçoit  auprès  d'un  riche  ou  d'un 
noble  quelque  individu  de  condition  véritablement  servile 
attaché  à  son  service  personnel,  comme  les  jeunes  garçons 
que  nous  venons  de  citer,  ou  cet  esclave  nervien  qui  avait 
suivi  son  maître  dans  le  camp  de  Q.  Gicéron  (Ces.,  V-/i5.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  devaient  former  une  classe  assez 
nombreuse,  puisque  la  Gaule  produisait  en  général  beaucoup 
de  blés,  et  qu'elle  n'était  cultivée  ni  par  les  nobles  qui  fai- 
saient presque  continuellement  la  guerre  (Gés.,  VM5),  ni  par 
ces  plébéiens,  qui  s'attachaient  à  leur  fortune  et  les  suivaient 
dans  leurs  expéditions.  Geux  qui  avaient  conservé  leur  pleine 
indépendance  n'étaient  pas  moins  amoureux  de  batailles  et 
de  conquêtes.  Quelle  population  avaient-ils  donc  attachée  à 
la  glèbe  pour  les  nourrir  des  travaux  de  leurs  bras?  Leurs 
femmes  et  leurs  enfants?  G'est  peu  snpposable  pour  ceux-ci, 
et  je  ne  puis  croire  que  la  phrase  de  Strabon  (p.  16/i,  Did.) 
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sur  rinterversioA  gui  avait  lieu  dans  la  Gaule  pour  les  Ira- 
i^aux  (Nrdinaires  des  deux  sexes,  ail  une  aussi  large  signifi- 
cation*  Le  sexe  le  plus  faible  n'aurait  évidemment  pu  sup- 
porter presque  seul  tout  le  fardeau  de  Fagriculture  ^  ajouté  à 
ses  devoirs  maternels  et  i  tous  les  travaux  domestiques. 
Nous  voyons-  d'ailleurs  au  livre  IIM7,  une  multitude  de 
laboureurs  et  d'artisans  accourir  de  toutes  les  parties  de  la 
Gaule  pour  prendre  part  à  Tinsurrection  et  au  pillage.  D'un 
autre  côté,  je  doute  fort  que  leurs  prisonniers  de  guerre  et 
les  criminels  que  les  condaminations  judiciaires  dégradaient 
de  leur  liberté^  aient  pu  sufQre  pour  recruter  un  aussi  graud 
nombre  de  serfa.  Étaient-ils  donc  les  descendants  des  ancien^ 
nés  tribus  pré-celtiques?  Ce  serait,  à  notre  point  de  vue  des 
origines  gauloises,  une  question  fort  intéressante  à  traiter, 
que  celle  de  l'établissement  de  nos  ancêtres  parmi  les  popu- 
lations qu'ils  vainquirent,  s'il  nous  restait  au  moins  de  celte 
révolution  quelques  faibles  souvenirs,  à  la  lueur  desquels  ou 
pût  distinguer  les^  traces  d'un  arrangement  quelconque  avec 
les  vaincus.  Nous  disons  arrangemeni,  parce  que  nos  re  - 
cherches  nous  ont  prouvé,  dans  le  volume  précédent,  la 
fusion  qui  s'était  faite  entre  les  deux  races,  ce  qui  repousse 
l'idée  que  l'une  fût  devenue  complètement  l'esclave  de 
l'autre.  Peut-être  firent-elles,—  à  peu  près  comme  les  Gallo- 
Romains  de  la  première  Lyonnaise  avec  lesBurgundes, — un 
partage  du  sol,  les  anciens  habitants  gardant  une  partie  de 
leurs  champs,  à  condition  de  cultiver  pour  les  nouveaux  venus 
celle  qu'ils  étaient  obligés  de  leur  céder.  Une  transaction  de 
ce  genre  conservait,  jusqu'à  un  certain  point,  entre  les  deux 
populations  des  rapports  d'égalité  individuelle,  et  permettait 
entre  elles,  d'une  manière  générale,  des  mariages  qui  ne 
pouvaient  avoir  lieu  entre  des  maîtres  et  des  esclaves,  ma- 
riages que  les  Visigoths,  dix  siècles  plus  tard,  furent  bientôt 
contraiots  parla  force  des  choses,  à  autoriser  législativement 

•  Quoique  Siraboii  Pafflrme  pour  les  femmes  de  l'Espagne,  p.  i3T.  DÙL 
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entre  eux  et  les  HiâpaDO-fiomaiQS.(Loiz  Visig»»  lit.  Il,  cb.  2.) 
VIII.  Noos  i»e  quitterons  pas  nos  plébéiens,  saos  prévenir 
le  lecteur  cpte  doos  aurons  peu  Toccasion  d'eu  reparler  daius 
les  recherdies  qui  suivront,  sur  la  famille,  le  mariage  et  les 
funérailles  4e  nos^  ancêtres.  Tout  ce  que  noufi  apprendront 
sur  ees  divers,  sujets  Posidonius  ou  Sirabon,  Diodore  ou  Cé- 
sar, ne  conterne  évidemment,  à  très-peu  d'exceptions  près, 
que  les  riches  ou  les  nobles  dans  lesquels  on  croirait  vrai- 
ix^nt  que,  sauf  les  Dsraides,  ils  ont  vu  tout  le  peuple  gaulois. 
Et  cependant  il  ne  nous  reste  que  peu  de  cboses  à  dire  de 
ces  Chevaliers,  puisque  tel  est  le  nom  romain  que  les  Gom- 
menlaires  donnent  à  cette  noblesse  évidemment  héréditaire^ 
Scherrer  pense  que  la  chevalerie  gauloise  ouvrait  ses  rangs 
anx  rkfaes  comme  aux  nobles,  et  se  fonde  ^  sur  deux  textes, 
dont  le  premier,  tiré  de  César,  lui  parait  même  douteux, 
quisque  est  génère  copiisqne  ampUssimus,  VI-15.  Douteux! 
mais  il  saute  aux  yeux  que,  pour  se  faire  accompagner  d'm)e 
nombreuse  suite  d'bommes  de  guerre,  il  ne  suffisait  pas 
d'une  haute  naissance,  et  qu'il  fallait  en  outre  posséder  une 
fortune  considérable.  Le  second  texte  est  emprunté  à  cette 
description  des  festins  de  nos  ancêtres  où  Posidonius  rap- 
porte (Alhen.  IV,  p.  151)  que  la  place  d'honneur  était  tou- 
jours donnée  à  celui  qui  l'emportait  sur  les  autres,  soit  en 
réputation  militaire,  soitpar  sa  naissance  ou  par  ses  richesses. 
Mais  cette  dernière  condition  n'est  point  ici  exclusive  de  la 
noblesse^  et  entre  gentilshommes  du  même  rang,  la  fortune 
de  celui  qui  possédait  la  plus  grande  clientèle  devait  lui  va- 
loir la  première  place.  En  effet,  nous  savons  déjà,  par  leurs 
rapports  avec  les  plébéiens,  que  leur  crédit  et  leur  puissance 
se  mesuraient  positivement  au  nombre  de  clients  et  de  ser- 
viteurs libres  qu'ils  pouvaient  réunir  pour  la  guerre,  ou  de 

*  Ces.  donne  souvent  à  ses  membres  les  qualifications  de  summo  loco  naius, 
cntiquissima  ou  amplissùna  familial  et  generis  $ummam  noMlitatem,  VU-45. 

*  Die  Gailler,  etc.»  p.  21. 


384  ETHNOGÉNIE  GAULOISE. 

ceux  qu'ils  attachaient  à  leur  persouoe  et  qu'ils  devaient, 
pour  conseryer  sur  eux  leur  autorité,  protéger  contre  toute 
injustice  ou  toute  vexation.  Nous  avons  cité  Poly be  donnant 
à  ces  associations,  chez  les  Gaulois  d'Italie,  le  nom  ft  la  fois 
expressif  et  poétique  i'hilaine.Ces  hommes  formaient  dans 
la  cité  leur  suite  ordinaire;  leur  garde  au  milieu  des  troubles 
intérieurs  que  suscitaient  continuellement  leur  turbulence  et 
leurs  rivalités.  Les  nobles  les  plus  puissants  allaient  îosqu'à 
entretenir  des  troupes  de  cavalerie,  ou  à  s'entourer  d'une 
véritable  armée,  comme  le  fit  Orgétorix  quand  il  se  présenta, 
accompagné  de  plus  de  dix  mille  hommes,  devant  le  tribunal 
qui  devait  le  juger  (Ces.  I-^).  C'est  ainsi  qu'ils  se  mettaient 
au-dessus  des  lois  et  des  pouvoirs  constitués,  arrêtant  l'ac- 
tion de  la  justice,  entravant  l'exécution  des  mesures  qui  leur 
déplaisaient  ou  usurpant  ouvertement  l'autorité  des  pre- 
miers magistrats  de  la  cité  %  —  conséquences  de  ce  funeste 
droit  à  Vanarchie  dont  l'histoire  d'une  autre  branche  de  leur 
race  devait  offrir  en  Irlande,  pendant  plusieurs  siècles,  le 
long  et  triste  enchaînement.  Voilà  comment  les  peuples  les 
plus  braves,  en  se  livrant  à  de  continuelles  et  imprévoyantes 
discordes  intestines,  sont  fatalement  arrivés  à  jeter  sur  leur 
dernier  champ  de  bataille  ce  cri  du  désespoir  :  Finis  Polo- 
Wi^e'...  Galliœ!...  Hiberniœl 

Comme  une  sorte  de  compensation  à  tout  le  mal  que  cette 
noblesse  si  factieuse  faisait  à  son  pays,  elle  lui  donnait  tout 
son  sang  et  une  grande  partie  de  ses  richesses.  En  effet, 
guerre  défensive  ou  offensive,  il  fallait,  de  même  que  nos 
barons  du  moyen  âge,  que  tous  ses  membres  prissent  aussi- 
tôt les  armes,  et  si  ftgés  qu'ils  fussent,  marchassent  à  la  tête 
de  leurs  guerriers  contre  l'ennemi  (Ces.  VI-15,  VIIM2).  Il 
est  clair,  d'après  ce  qui  précède  et  la  manière  dont  s'exprime 
César  %  que  ces  levées  d'hommes  et  les  dépenses  de  leur  en- 

•  Ces.  1-4,  17,  l8.VIM,38eta/. 

'  Qalaque  est  génère  eoptiaque  amplissimos.  Ita  plurimos  circum  se  babet. 
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tretien  ou  de  leur  nourriture,  étaient  à  la  charge  des  chefs 
qui  les  avaient  engagés.  Ceux  de  ces  nobles  à  qui  leur  mo- 
dique fortune  ne  permettait  pas  de  réunir  une  troupe  quel- 
conque, partaient  pour  leur  compte,  mais  toujours,  pensé- 
je,  à  leurs  frais.  Cette  noblesse  n'était  d'ailleurs  exempte  ni 
des  impôts  ni  des  contributions  de  tout  genre,  puisque  cette 
exemption  était  un  dos  privilèges  particuliers  des  Druides. 

IX.  Elle  était  au  surplus  bien  obligée  de  supporter  la  plus 
grande  part  des  charges  de  l'État,  puisque,  d'après  le  tableau 
que  César  nous  a  fait  de  la  pauvreté  des  plébéiens,  elle  seule 
possédait,  —  avec  ces  mêmes  Druides,  —  presque  toutes  les 
richesses  du  pays.  Les  principaux  de  ses  membres  devaient 
en  avoir  acquis  d'immenses  pour  faire  face  à  toutes  les  dé- 
penses dont  nous  avons  parlé,  et  aux  profusions  dont  nous 
avons  cité  des  exetnpies  incroyables.  Aussi  quelques-uns  s'y 
ruinaient  complètement  et  laissaient  après  eux  des  enfants 
aussi  pauvres  que  ces  mêmes  plébéiens,  comme  l'étaient  ces 
deux  frères  allobroges  iEgus  et  Boscillus,  dont  le  père  avait 
été  le  prince  de  sa  nation,  et  qui  trahirent  honteusement 
César  leur  bienfaiteur  (jBei/.  dv.  111-59).  Cette  différence  dans 
la  fortune  des  nobles  nous  indique  peut-être  le  véritable  sens 
d'une  phrase  de  César  diversement  interprétée  par  ses  tra- 
ducteurs. Les  Eduens,  dit-il,  perdirent  dans  deux  combats 
toute  leur  noblesse,  tout  leur  sénat,  toute  leur  cavalerie  ou 
bien  tous  leurs  chevaliers,  equitatum\  Faut-il  comprendre 
ce  mot  comme  impliquant  dans  cette  signification  restreinte 
une  espèce  de  cens  ou  un  état  de  richesses  nécessaires  à  un 
noble  pour  avoir  le  titre  de  chevalier?  Nous  ne  savons.  Les 
sources  de  ces  richesses  ne  pouvaient  être,  sauf  des  cas  par- 
ticuliers, que  des  mines  ou  de  vastes  propriétés  territoriales, 
car  la  Gaule  n'avait  guère  d'autre  grande  industrie  et  d'autre 
commerce  que  l'agriculture  et  ses  produits,  et  nous  avons 


*  l-SI.  Voy.  è  ee  sujet,  Moke,  U  Belgique  ancienne,  p.  55. 
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appris  que  le  butin  fait  à  la  guerre  était  fort  souvent  consa- 
cré aux  dieux.  Les  mines  nous  reviendront  dans  la  section 
suivante  ;  et  nous  n'aurions  à  discuter  pour  le  moment  que 
la  possession  des  terres  et  les  conditions  de  la  propriété,  si 
les  Anciens  nous  avaient  au  moins  laissé  quelques  mots  pour 
nous  renseigner  à  cet  égard.  Mais  je  n'ai  pas  rencontré  dans 
leurs  ouvrages  un  seul  texte  sur  lequel  on  puisse  asseoir  une 
opinion  quelconque,  et  mes  devanciers  n^avaientpas  èVëp\us 
heureux,  car  les  plus  ingénieux  ou  les  plus  opiniâtres  dans 
leurs  recherches,  n*ont  eu  recours,  pour  combler  les  grandes 
lacunes  que  nous  avons  déjà  laissées  forcément  et  que  nous 
laisserons  encore  dans  cette  section,  qu'à  des  similitudes 
supposées  entre  les  institutions  civiles  des  Gaulois  et  celles 
des  Bretons,  des  Gallois  ou  des  Germains.  Us  ont  appelé  à 
leur  secours  jusqu'aux  lois  romaines.  11  est  possible,  même 
probable,  reconnaltrai-je,  qu'ils  ont  rencontré  juste  sur  plu- 
sieurs points,  notamment  pour  les  deux  premières  de  ces 
législations.  Mais  qui  peut  nous  en  assurer?  Qui  peut  répon- 
dre qu'on  ne  se  soit  pas  trompé,  ou  qu'on  ne  soit  point  allé 
trop  loin  dans  ces  rapprochements,  d*un  grand  intérêt  sans 
doute,  mais  sans  garantie,  —  et  que  telle  loi,  tel  usage,  telle 
constitution  de  la  propriété,  par  exemple,  aienl  ëlé  gaulois 
par  cela  seul  qu'on  les  trouve  dans  les  coutumes  de  noire 
Bretagne  ou  dans  les  lois  de  Dyfnwel  Moêlmud  et  d'Hoêl  le 
£on?  N'a-t-on  pas  été  en  sens  contraire,  jusqu'à  nier,  avec 
une  exagération  encore  plus  grande,  qu'il  existât  aucune 
identité  nationale  en4re  les  Gallois  et  nos  ancêtres'  t 

Que  dans  le  principe  la  propriété  du  sol  n'ait  pas  été  irré- 
vocable, ou  qu'elle  ait  appartenu  en  bloc  à  la  famille  ou  au 
clan  qui  la  répartissait  tous  les  ans  entre  ses  membres,  c'est 
possible,  mais  il  n'en  était  plus  ainsi  dans  la  Gaule  histo- 
rique. Ces  anciennes  mutations  de  la  propriété,  annuelles, 

*  Voy.  les  Études  hisu  sur  l  orig.  d.  droit  franc,  par  Valrogcr. 
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septénaires  ou  ft  plus  longues  périodes,  sont  également  in- 
conciliables, soit  avec  les  procès  qui  avaient  lieu,  rapportent 
les  Commentaires,  VI-IS,  pour  les  héritages  et  les  délimita, 
tiens  de  propriétés,  soit  avec  la  confiscation  des  biens,  bona, 
de  Gingétorix,  V-56,  soit  enfin  avec  l'opulence  générale  de 
l'ordre  équestre,  etles  immenses  richesses  que  possédaient  ses 
principaux  membres.  Cette  instabilité  ne  se  concilierait  pas 
davantage,  ni  avec  l'existence  des  grandes  villes  que  nous 
avons  citées,  ni  avec  la  manière  dont  les  Gaulois  disper- 
saient leurs  habitations  aux  bords  des  bois  et  des  rivières 
(Ces.  VI-30)  ;  car  l'on  ne  prétendra  pas  que  leurs  maisons, 
grandes  ou  petites,  passaient  aussi,  avec  le  sol,  d'un  maître 
à  Tautre,  à  chaque  renouvellement  des  lots.  S'il  en  était  ainsi 
chez  les  Germains,  César  nous  l'explique  précisément  par  ce 
motif,  —  entre  plusieurs  autres,  •*-  que  ces  peuples,  encore 
à  demi  nomades  et  qui  redoutaient  les  conséquences  de  la 
civilisation,  ne  voulaient  point  s'amollir  en  se  bâtissant  des 
demeures,  où  ils  seraient  trop  à  Tabri  des  rigueurs  de  l'hiver 
ou  des  ardeurs  de  Tété  ^  Enfin,  ces  mutations  continuelles 
des  propriétés  sont  démenties  par  la  constitution  dotale  des 
époux,  telle  que  va  nous  Texpliquer  César. 

Nous  pensons  donc  que  les  propriétaires  gaulois,  nobles 
ou  plébéiens,  possédaient  leurs  champs  comme  les  Romains 
et  la  plupart  des  Grecs,  qui  n'ont  fait,  en  parlant  de  nos  an- 
cêtres, aucune  remarque  à  ce  sujet.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
n'ont  parlé  de  ces  communautés  des  bourgs  ou  des  villages 
auxquelles  aurait  foncièrement  appartenu  tout  le  territoire 
réparti  entre  les  fandilles  qui  les  avaient  fondés.  Scherrer  qui 
l'affirme  nie  en  conséquence  que  les  particuliers  aient  pn 
légalement  vendre  les  terres,  qu'à  défaut  de  garanties  bypo* 
thécaires  dont  on  ne  trouve  point  de  trace  chez  les  Gaulois, 
ils  engageaient  à  leurs  créanciersi  en  réservant  sans  doute 

•  G«.  V1-S3.  Goof.  Tac.  G§m.  f S,  26  at  U. 
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pour  leurs  enfants  le  droit  d'hériter  de  leur  père*,  etc.  Con- 
jectures certainement  intéressantes  pour  les  lecteurs,  mais 
rien  de  plus.  Ce  qui  est  positif,  c'est  que  les  cités  mômes 
étaient  quelquefois  propriétaires  de  vastes  territoires  où  elles 
pouvaient  établir  des  peuplades  entières  (Ces.  1-28).  Ce  qu'on 
peut  ensuite  admettre  avec  confiance,  c'est  que  Tiiomme  da 
peuple,  avant  d'acheter  le  patronage  d'un  noble  par  le  sacri- 
fice de  son  indépendance  personnelle,  devait  lui  avoir  aliéné 
d'abord,  en  tout  ou  en  partie,  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long,  le  produit  ou  la  nue  propriété  de  son  pauvre  patrimoine, 
et  que  telle  fut  l'origine  de  ces  funestes  recommandations, 
qui  aboutirent,  pendant  la  longue  agonie  du  pouvoir  impé- 
rial, à  la  ruine  et  à  la  servitude  de  la  plus  grande  partie  de 
la  population  gallo-romaine. 

X.  Nous  sommes  moins  à  court  de  renseignements,  malgré 
les  contradictions  qui  vont  nous  embarrasser  sur  la  consti- 
tution de  la  famille  gauloise,  au  sujet  de  laquelle  s'élèvent 
des  questions  fort  intéressantes.  Avait-elle  pour  fondement 
ruineux  la  polygamie, ou  bien  reposait-elle  sur  l'union  libre- 
ment consentie  de  la  femme  avec  l'homme,  qui  l'avait  choisie 
pour  être  sa  compagne  fidèle  et  l'unique  mère  de  ses  en- 
fants ?  Nos  historiens  et  nos  légistes  ne  sont  pas  encore  par- 
venus à  fixer  l'opinion  qui  demeure  incertaine  à  cet  égard. 
Quelques-uns  des  plus  habiles  ont  soutenu  que  tous  les  Gau- 
lois, sans  exception ,  n'avaientlégalemeut  qu'une  seule  femme, 
et  ont  apporté  plusieurs  raisons  pour  combattre  ou  corriger 
ce  malheureux  pluriel  de  uxoribus^  qui  domine  la  phrase  où 
César  affirme  qu'à  la  mort  d'un  grand  personnage,  si  la  fa- 
mille réunie  soupçonne  qu'elle  a  été  le  résultat  d'un  crime, 
ses  femmes  sont  mises  à  la  question  comme  des  esclaves, 
VM9.  Il  faut  d'abord  remarquer,  a-t-on  justement  observé, 


f  *  Vie  Gallier,  «le.  p.  is,  85,  etc.,  d'après  les  lois  galloises  et  irlandaises, 
p.  €1. 
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que  la  polygamie  n'y  est  attribuée  qu'à  la  haute  noblesse 
gauloise,  de  même  qu'elle  n'existait  chez  les  Germains  que 
dans  les  familles  dont  Fillustration  faisait  rechercher  l'al- 
liance. (Tac,  Germ.  18.)  Pais,  il  est  certain  que  dans  un 
autre  endroit  des  Commentaires,  VlI-66,  il  n'est  plus  ques-: 
tion  pour  chaque  Gaulois  que  de  revoir  sa  femme,  uxorem, 
sous  le  toit  domestique  où  elle  est  restée  avec  ses  enfants. 
11  est  donc  très-probable  que  la  polygamie,  si  elle  a  existé 
chez  nos  ancêtres,  avait  été,  avant  l'époque  de  César,  répu- 
diée parla  grande  majorité  de  la  nation. 

Cette  conclusion  partielle  ne  suffit  point  à  J.  Reynaud,  qui 
nie  la  pluralité  des  femmes  à  tous  les  degrés  de  la  société 
gauloise  ^  Le  pluriel  uxoribus^  en  rapport  avec  le  singulier 
pai&rfamiliasy  n'est,  pense-t-il,  qu'un  défaut  de  rectitude 
grammaticale  dans  la  phrase  de  César,  supposition  com- 
mode justement  repoussée  par  M.  Kœnigswarter.  L'auteur 
de  VEsprit  de  la  Gaule  s'était  appuyé  sur  un  meilleur  argu- 
ment, quand  il  avait  d'abord  prétendu,  p.  291,  que  la  com- 
munauté des  dots  apportées  par  les  deux  époux  prouvait  à 
elle  seule  que  les  lois  de  nos  pères  n'admettaient  pas  d'autre 
union  conjugale  que  la  monogamie.  Cette  conséquence 
n'était  cependant  pas  incontestable,  et  le  savant  légiste  Lafer- 
rière,  qui  a  embrassé  la  même  opinion,  n'a  point,  que  je 
sache,  évoqué  pour  la  soutenir,  l'incompatibilité  de  la  poly- 
gamie avec  cette  communauté  ^  M.  Kœnigswarter,  qui  s'est 
rallié  à  l'opinion  contraire  d'autres  légistes  non  moins  éru- 
dits,Berlier  et  Giraud,  rappelle  fort  à  propos  qu'une  commu- 
nauté d'un  autre  genre,  celle  des  femmes  elles-mêmes,  exis- 
tait chez  les  Bretons  insulaires  ^  Cet  argument,  auquel  il  n'a 
pas  donné  ^toute  sa  force,  est  d'autant  plus  sérieux  que  la 

'  Esprit  de  la  Gaule,  p.  292. 

'  Hiit.  du  droit  français,  t.  II,  p«  69  et  suif.  Hiet.  du  droit  citil  de  Rome, 
t.  Il,  Ut.  II,  ch.  8. 
*  Hist,  de  VorganisaHon  de  la  famille  en  France,  1851,  p.  32. 
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partie  méridionale  de  leur  lie  (Fan  des  princlpata  foyers  da 
Draidisme},  avait  pour  habitants  des  colonies  belges  qui  8*j 
étaient  assez  récemment  établies,  en  gardant  les  noms  de 
leurs  métropoles  respectives.  (Ces.,  V-ia  et  i&.)  On  peat 
toutefois  répondre  qu'il  n*est  pas  exact  que  ces  colonies  aient 
occupé  tout  le  littoral  qui  leur  est  attribué  par  César; 
-^  qu'aucun  des  peuples  dont  il  cite  les  noms,  ne  portait 
celui  d'une  nation  belge,  —  et  qu'il  a  remarqué  lui-même* 
combien  les  coutumes  bretonnes  ressemblaient  à  celles  de 
la  Gaule,  que  ne  déshonora  jamais  la  communauté  des  fem- 
mes. Aussi  ne  doutons-nous  point  qu'il  n'a  voulu  désigner 
dans  la  phrase  où  il  en  parle,  que  les  Bretons  de  Tintérieur, 
les  Trinobantes,  par  exemple,  anciens  Celtes  peut-être  cor* 
rompus  par  leurs  relations  avec  les  populations  de  la  race 
brune,  encore  plus  arriérées  en  civilisation  que  celles  de  la 
Transalpine.  En  somme*  pour  des  raisons  qui  vont  suivre 
non  moins  que  pour  celles  qui  précèdent,  nous  proposerions 
un  troisième  sentiment,  savoir  :  que  tout  Gaulois,  quei  que 
fût  son  rang,  n'avait  légalement  qu'une  seute  femme,  sauf  le 
privilège  que  les  plus  nobles,  par  politique  ou  par  ostenta* 
tion,  avaient  conservé  ou  s'étaient  arrogé  de  se  donner  en 
outre  des  épouses  subalternes.  Nous  irons  plus  loin.  Ne  se- 
raîent-ce  pas  ces  dernières  seulement  que  César,  pressé  d'ar- 
river à  la  fin  de  cette  digression,  a  désignées  par  le  pluriel 
bâtif  d'uxoribus^  comme  pouvant  être  mises  à  la  torture  par 
la  famille  de  leur  mari!  Ce  qui  suit  (au  n""  XIII)  confirmera 
peut-être  cette  supposition. 

XI.  Nous  ignorons  absolument  quels  étaient  les  prâimi- 
naires  et  les  formalités  des  mariages  gaulois.  H.  Laferrière 
présume,  d'après  quelques  indications  des  coutumes  armo* 
ricaines  ou  galloises  qui  constatent  Tintervention  des  Bardes^ 


*  Ibid.  Conf.  TacU.,  AgHc,  15. 
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que  ces  unions  receTaient  une  consécration  ^eUgieuse^  C'est 
possible,  mais  le  silence  absolu  des  Anciens  nous  fait  croire 
le  contraire.  On  a  aussi  répété  cent  fois,  d'après  la  gracieuse 
légende  de  la  fondation  de  Marseille,  que  les  jeunes  filles  des 
Celtes  avaient  le  droit  de  choisir  leurs  maris,  et  qu'elles  ré- 
Télaienl  ce  choix  à  la  fin  du  repas  que  le  père  donnait  aux 
prétendants,  en  présentant  une  coupe  à  celui  qu'elles  préfé- 
raient. On  n'a  point  fait  attention  que  Gyptis,  qui  épousa  de 
cette  manière  le  chef  des  Phocéens,  était  ligurienne.  Ce  fait 
ressort  incontestablement  du  récit  de  l'entreprise  que  son 
propre  frère  tenta  plus  tard  pour  étouffer  dans  son  berceau 
cette  colonie,  dont  les  progrès  rapides  excitaient  les  inquié- 
tudes et  la  jalousie  des  Ligures,  sur  lesquels  il  régnait  comme 
avait  régné  son  père.  Moriuo  rege  Nanno  Segobrigiorum  quo 
locus  acceptus  condendœ  civitatis  fuerat^  quum  regno  filius 
eju8  Comanus  successissety  affirmât  Ligxir  quidam.,.  Pâte- 
facHs  insidiiSy  cuncti  Ligures  comprehenduntur^eic.  (Justin, 
XLIII-4.)  Notez  que  ce  récit  est  tiré  de  la  grande  histoire 
qu'avait  composée  un  savant  gaulois,  Trogue  Pompée,  dont 
les  ancêtres  habitaient  une  partie  de  la  province  romaine, 
peu  éloignée  de  Marseille.  Il  est  vrai  qu'il  donne  aux  sujets 
de  Comanus  le  nom  tout  à  fait  celtique  de  Segohrigii,  mais 
notre  auteur  ne  pouvant  être  tombé  sur  un  fait  aussi  notoire 
dans  une  pareille  contradiction  avec  lui-même,  il  faut  seule- 
ment en  conclnre  que  ce  n'était  point  leur  nom  national, 
mais  celui  que  les  Gaulois,  après  s'être  emparés  de  ce  litto- 
ral, donnèrent  soit  à  ces  rusés  montagnards,  soit  aux  cimes 
arides  et  presque  inaccessibles  qui  protégaient  leur  liberté  ", 
La  présentation  de  la  coupe  n'était  donc  point  une  coutume 
celtique,  mais  nous  n'en  croyons  pas  moins,  d'après  ce  que 
nous  savons  des  usages  des  anciens  peuples  septentrionaux, 


<  Hisi.  du  droit  franc,  t.  II,  p.  64  et  sulv.  1852. 

•  Segohrigii  peut  avoir  l'on  ou  l'autre  sens.  Glossaire  gaul.  n*=255  et  261. 
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que  nos  aïeules  jouissaient  en  général  d'une  assez  grande 
liberté  dans  le  choix  de -leurs  maris,  quoique  la  politique  ou 
l'intérêt  des  chefs  les  plus  ambitieux  décidassent  quelque- 
fois des  mariages  qu'elles  contractaient.  La  double  conspi- 
ration d'Orgelorix  et  de  Dumnorix,  nous  en  fournit  à  la  fois 
plusieurs  exemples  (Ces.,  1-3  et  18),  et  ce  dernier,  —  chose 
assurément  étrange!  •—  déjà  chef  d'un  parti  puissant  chez 
les  £duens,  fit  en  outre  épouser  à  sa  vieille  mère  un  noble 
Biturige  dont  il  voulait  se  ménager  l'appuL  Ces  exceptions 
peuvent,  à  la  vérité,  et  contrairement  à  notre  opinion,  être 
prises  pour  la  règle,  mais  elles  prouvent  du  moins  que  les 
Gauloises  n'étaient  point  dénuées  de  toute  influence  sur 
leurs  maris,  comme  Aristote  l'a  prétendu  pour  les  femmes 
des  Celtep.  en  général. 

XII.  On  a  regardé  comme  une  autre  preuve  de  la  position 
plus  relevée  que  Tépouse  occupait  dansla  famille  gauloise,  la 
communauté  de  biens  qui  existait  entre  elle  et  son  mari  pour 
leurs  apports  matrimoniaux,  et  l'égalité  qui  en  résultait  enfre 
les  conjoints  pour  la  succession  du  prédécédé.  Effectivement, 
de  quelque  manière  que  Ton  entende  ce  passage  de  César, 
VM9,  qui  embarrasse  encore  ses  traducteurs  et  les  légistes, 
U  atteste,  dans  la  condition  des  femmes  gauloises  comparées 
à  celles  des  autres  peuples  de  l'Antiquité,  un  progrès  remar- 
quable et  qui  fait  grand  honneur  au  génie  particulier  de  leur 
nation.  C'est  le  plus  grand  ennemi  de  nos  ancêtres  qui  nous 
apprend  qu'elles  n'étaient  en  se  mariant  ni  achetées  ni  ven- 
dues, mais  qu'elles  apportaient  une  dot,  à  laquelle  le  mari 
joignait  une  valeur  équivalente  prise  d'après  estimation  sur 
ses  propres  biens.  Ces  deux  apports  constituaient  ainsi  une 
propriété  commune  dont  on  dressait  conjointement  l'inven- 
taire, et  à  laquelle  s'ajoutaient  chaque  année,  jusqu'à  la 
mort  de  l'un  des  époux,  les  fruits  qu'elle  pouvait  produire; 
le  tout  appartenait  de  plein  droit  au  survivant.  On  voit  qu'il 
s'agit  toujours  des  riches  ou  des  nobles;  les  familles  pauvres 


INSTITUTIONS  CIVILES,  ETC.  393 

OU  peu  favorisées  de  la  fortune  ne  pouvant  certainement  pas 
se  priver,  pendant  toute  la  durée  de  Fanion  conjugale,  d'une 
partie  de  leur  faible  revenu. 

Cette  remarque  faite,  que  doit-on  entendre  par  ces  termes  : 
fructus  servantur ,  et  fructibus  superiorum  temporum  ? 
M.  Laboulaie  les  regarderait  comme  incompréliensibles  s'ils 
devaient,  dans  l'état  social  de  la  Gaule  à  cette  époque,  indi- 
quer une  sorte  de  mainmorte  établie  sur  celte  part  com- 
mune pendant  tonte  la  durée  du  mariage  avec  la  séquestra- 
tion des  produits.  Dans  Topinion  du  savant  juriste,  fructus 
ne  signifierait  ici  que  les  fruits  vivants  des  troupeaux  et  les 
esclaves  dont  on  ne  pouvait  plus  se  défaire.  Mais  c'est  le 
principe  de  la  communauté  de  biens  entre  les  époux  qui  est 
surtout  l'objet  du  dissentimebt  des  légistes.  Admis  par  quel- 
ques-uns des  plus  habiles,  Berlier,  Pardessus ^  M.  Mi- 
gnet,  etc.,  J.  Reynaud  en  tira  cette  conséquence  qui  sautait 
à  pieds  joints  par-dessus  la  phrase  suivante  de  César,  que 
la  femme  était  réellement  chez  nos  aïeux,  en  vertu  du  prin- 
cipe de  justice  et  de  solidarité  qui  doit  régner  dans  le  ma- 
riage, l'associée  de  son  époux  ^.  On  peut  au  moins  induire 
de  ce  passage  des  Commentaires  que  le  mariage  gaulois  n'é- 
tait point  sujet  au  divorce,  puisque  leur  auteur  n'y  indique 
pas  d'autre  cause  de  dissolution  pour  la  communauté  qu'il 
nous  fait  connaître,  que  la  mort  de  l'un  des  conjoints.  Ce 
serait  une  exception  fort  remarquable  et  peu  vraisemblable, 
j'en  conviens,  au  droit  de  répudiation  que  s'étaient  donné 
les  maris  chez  presque  tous  les  peuples  de  l'Antiquité.  Aussi 
H.  Laferrière  n'est-il  pas  disposé  &  l'admettre.  M.  Kœnigs- 
warter  et  lui  ont  nié  cette  communauté  de  biens,  celui-ci  ne 
voyant  dans  le  texte  de  César  qu'un  simple  gain  de  survie^ 


'  nans  ses  premières  études }  son  opinion  s'est  modifiée  dans  la  suite^  Loi 
salique,  13*  dissertât. 
*  Xsprit  de  la  GauU,  p.  139. 
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par  donation  égale  et  mutuelle*;  celui-là  remarquant â*a- 
bord  qu'il  n'y  avait  pas  même  de  Téiitable  dot,  les  deux  ap- 
ports ne  servant  aucunement  à  défrayer  le  ménage  dont  le 
mari  seul  supportait  évidemment  toutes  les  charges.  L'apport 
de  la  femme  n'était,  suivant  M.  Kœnlgswarter ,  que  cette 
part  quelconque  de  l'héritage  paternel  qui  lui  était  accordéCy 
même  chez  les  races  les  moins  avancées  en  cîviUsation  ;  et 
ce  qu'y  ajoutait  le  mari  n'était  autre  chose  que  l'ancien  prix 
d'achat  transformé  en  douaire,  etc.  II  s'attaque  même  à  nos 
plus  ardents  kymmrystes ,  en  prétendant  que,  dans  le  cas 
contraire,  la  famille  celtique  aurait  subi  un  inconcevable  moU' 
vement  rétrograde  dans  les  siècles  suivants  :  f  puisque  le 
u  régime  des  biens  entre  époux,  dans  les  coutumes  galloises 
«  d'Hoêl  le  Bon,  se  rapproche  beaucoup  plus  des  rudiments 
«  premiers  du  mariage  chez  les  peuples  primitifs,  que  celui 
<(  qui  est  décrit  dans  les  Commentaires  de  César  \  »  —  Juge- 
ment qui  ne  me  paraît  pas,  quant  au  droit  de  propriété  re- 
connu à  la  femme,  exempt  d'exagération*.  En  dernier  lieu, 
le  D'  Scherrer  a  repoussé  à  la  fois  et  l'idée  de  douaire  qui 
n'eût  donné  à  la  veuve  qu'un  simple  usufruit,  et  celle  de  la 
communauté  de  biens  dont  il  revendique  l'honneur  pour 
rAllemagne,  où  l'ancien  droit  germanique  aurait  le  premier 
posé  en  principe  l'unité  de  la  propriété,  gutereinheiU  entre 
les  époux.  Néanmoins  je  doute  fort  qu'il  en  soit  question  dans 
la  Germania  de  Tacite;  voyez  son  paragraphe  18. 

Xni.  Je  n'aurai  certes  pas  la  présomption  d'intervenir 
comme  juge  dans  un  débat  qui  a  partagé  d'aussi  éminentes 
autorités,  auxquelles  nous  devons  joindre  MM.  Gîraud  et 
Troplong.  M.  G.  Humbert,  de  Facadémie  de  Metz,  en  a  fait  le 
résumé  dans  une  dissertation  sur  le  régime  nuptial  des  Gau- 

•  Hisi,  du  droit  franc,  t.  I",  p.  81. 

•  Hitt.  de  Vorganisation  de  la  famille  $n  Ft,  p.  9S  et  86 . 

•  Voy.  les  Ancient  Laws  of  Wales,  ou  le  rësucné  de  P«rf.  Walter  dans  Do* 
Qlte  Wales,  ch.  XX. 
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lois,  dans  laquelle  il  s'appuie  entre  autres ,  pour  soutenir  sa 
propre  opinion ,  sur  le  peculium  ou  revenu  particulier  de 
leurs  biens  que  le^  femmes  gallo-romaines  pouvaient,  d'a- 
près Ulpien,  conserver  en  se  mariant^  Pour  nous,  quel  que 
puisse  être  un  jour  le  résultat  de  cette  discussion  séculaire, 
il  nous  suffit  d'avoir  montré,  comme  conséquence  à  peu 
près  incontestée  du  texte  de  César,  une  réhabilitation  sociale 
de  la  femme  gauloise,  et  de  relever  en  même  temps  ce  qu'il 
y  a  d'inconciliable,  &  mon  sens,  entre  la  constitution,  soit 
d'une  communauté  de  biens  partielle,  soit  d'un  gain  de  sur- 
vie, —  et  ce  qu'ajoute  immédiatement  Fauteur  des  Commen- 
taires :  l"*  que  les  maris  ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
femmes  comme  sur  leurs  enfants  ;  2""  que  si  quelque  souppon 
venait  à  planer  sur  la  mort  d'un  grand  personnage,  ses  pa- 
rents se  réunissaient  et  faisaient  mettre  ses  femmes  à  la  tor- 
ture, ainsi  qu'on  le  fait  pour  des  esclaves.  Les  coupablest 
s'il  y  en  avait  de  reconnues,  étaient  brûlées  après  avoir  souf- 
fert les  plus  cruels  tourmaits.  En  présence  de  pareils  droits 
d'un  mari  ou  de  sa  famille,  quelle  garantie,  quelle  défense 
restait-il  donc  à  la  femme  contre  l'avarice  de  l'époux  qui 
convoitait  leurs  apports  communs,  ou  contre  la  cupidité  des 
parents  auxquels  un  soupçon  toujours  facile  à  répandre 
pouvait  assurer  un  complément  de  succession  ?  Cette  double 
question  que  nous  ne  pouvons  résoudre  qu'en  supposant  un 
profond  changement  dans  les  coutumes  ou  dans  la  législation 
gauloise,  ne  démontre-t-elle  pas  la  précipitation  avec  laquelle 
César  a  rédigé  tonte  cette  partie  de  ses  mémoires,  en  mêlant 
à  ses  observations  personnelles  ce  qu'il  avait  appris  d'un 
passé  plus  ou  moins  éloigné?  Lui-môme,  au  surplus,  nous 
met  sur  la  piste  de  ce  changement,  quand  il  parle  ensuite 
des  funérailles  où  Ton  immolait,  pour  les  brûler  avec  les 
morts,  les  êtres  qu'il  avtit  le  plus  aimés,:  y  compris,  jusqu'à 

«  Mém.  de  Vaead.  de  Uett,  ISSt,  p.  438.  « 
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une  époque  encore  peu  ancienne,  paulo  supra  hanc  mémo- 
rianij  des  esclaveâ  et  des  clients;  à  plus  forte  raison,  de- 
vons-nous penser,  leurs  femmes,  ce  que  confirmeraient  les 
squelettes  féminins  quelquefois  découverts  avec  ceux  des 
hommes  dans  nos  tumuli.  Certes,  il  n'était  question  alors  ni 
de  communauté  des  apports  au  profit  de  la  veuve,  oi  de 
gain  de  survie.  Ces  conventions  matrimoniales  ne  pouvaient 
pas  plus  exister,  —  hormis  peut-être  certains  cas  où  le  crime 
de  l'épouse  était  évident,  —  pour  celles  dont  la  vie  eût  été 
constamment  à  la  merci  d'un  mari,  ou  exposée  par  sa  mort 
aux  soupçons  intéressés  de  sa  famille. 

Cette  impossibilité  nous  ramène  au  sens  d'épouses  subal- 
ternes, en  dehors  de  la  légalité  gauloise,  que  nous  avons 
donnée  au  pluriel  uxoribus  employé  par  César.  C'étaient 
uniquement  celles-ci,  —  de  race  ligure  sans  doute  ou  étran- 
gères pour  la  plupart,  —  que  menaçaient  dans  leur  absolu* 
tisme  des  droits  aussi  redoutables.  Cette  conjecture  a  d'au- 
tant plus  de  vraisemblance  &  nos  yeux  que  le  droit  des 
parents  me  paraît  avoir  été  d'origine  ligure  plutôt  que  cel- 
tique. Autretnent  il  serait  fort  singulier  de  ne  retrouver  qu'en 
Corse,  terre  ligurienne  où  n'abordèrent  jamais  les  Celtes, 
l'usage  barbare  qui  autorisait  la  famille  d'un  mort  à  faire 
subir  à  sa  veuve  des  mauvais  traitements  ^  le  ne  vois  pas 
d'autre  moyen  que  cette  polygamie  aristocratique  et  extra- 
légale  pour  expliquer  ces  désaccords  de  César  avec  lui-même, 
non-seulement  dans  ce  paragraphe,  mais  aussi  dans  les  ter- 
mes du  serment  par  lesquels  chaque  cavalier  de  l'armée  de 
Yercingétorix  s'engagea,  rapporte  son  vainqueur,  k  ne  plus 
rentrer  sous  son  toit  et. à  ne  plus  revoir  ses  parents,  sa 
femme,  uxorem,  et  ses  enfants,  s'il  ne  traversait  pas  deux 
fois  les  rangs  de  l'ennemi,  VII-66.  Vxoremlce  singulier,  qui 
était  le  cri  du  cœur,  n'éclaire-t-il  pas  d'un  rayon  de  lumière 
toute  la  législation  matrimoniale  de  nos  pères  7 

•  Uferrlère,  Bist.  du  droit  frijtiç.  t.  II,  p.  75. 


INSTITUTIONS  CIVILES,  ETC.  397 

XIV.  Il  éclaire  aussi  d'un  jour  moins  sombre  Tintérieur  de 
nos  familles  gauloises,  où  plusieurs  de  nos^  historiens  ne 
veulent  toujours  voir  qu'un  mattre  disposant,  au  gré  de  ses 
emportements  ou  de  ses  caprices,  de  la  vie  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants.  C'est,  à  la  vérité,  ce  qu'affirme  César,  et  ce 
qu'on  peut  induire  d'un  passage  de  Gains,  Institut.  1-55, 
relatif  aux  Galates  d'A3ie.  Mais  le  serment  que  nous  venons 
de  citer,  ne  prouve-t-il  pas  que  ces  objets  de  nos  plus  vives 
tendresses  étaient  aussi  cbers  à  nos  yeux  qu'ils  peuvent 
rêlre  aux  maris  les  plus  civilisés?  Leur  terrible  droit  fut  donc 
de  plus  en  plus  limité  par  les  progrès  de  la  société  gauloise,  et 
par  l'influence  qu'avaient  su  prendre  les  femmes,  comme  le  dé- 
montrent les  mariages  politiques  dont  nous  a  vous  parlé.  Nous 
savons  combien  elles  étaient  bonnes  mères,  ce  qui  devait, 
dès  l'enfance,  inspirer  à  leurs  fils  d'autant  plus  d'affection 
pour  leur  sexe,  qu'ils  restaient  fort  longtemps  sous  leur  garde, 
les  pères  tenant  pour  une  chose  honteuse  que  leurs  enfants 
parussent  en  public  devant  eux,  avant  qu'ils  ne  fussent  en 
dge  de  prendre  place  parmi  les  guerriers,  Ces.  VMS. 

Lecommencement  de  réhabilitation  sociale  de  la  femmechez 
DOS  rudes  aïeux,  ne  l'affranchissait  pas,  nous  a  dit  Strabon, 
des  travaux  auxquels  elle  était  assujettie  comme  chez  les 
peuples  barbares,  et  que  la  civilisation  grecque  et  romaine 
avait  fini  par  réserver  aux  hommes.  Nous  nous  sommes  déjà 
plaint  du  laconisme  avec  lequel  il  nous  a  transmis  ce  fait, 
et  de  l'obscurité  de  sa  phrase,  dont  on  pourrait  conclure  que 
les  Gaulois  s'étaient  en  revanche  chargés  des  occupations 
ordinaires  de  l'autre  sexe  ;  ce  qui  n'était  assurément  pas 
dans  sa  pensée.  Elle  n'est  pas  plus  claire  à  l'endroit  des 
femmes.  Lui  qui  nous  les  a  présentées  comme  d'excellentes 
nourrices  et  élevant  si  bien  leurs  enfants ,  n'a  certes  pas 
voulu  nous  faire  entendre  qu'elles  abattaient  en  même  temps 
des  arbres  ou  construisaient  leurs  rustiques  habitations. 
Peut-être  dans  les  absences  prolongées  de  leurs  belliqueux 


398  ETHNOGÊNIE  GAULOISE. 

époax^  qaelques-UDes  conduisaient-elles  Id  cbarrae  et  fai- 
saient-elles la  moisson. C'en  était  assez  pour  échauffer  rima- 
gination  des  voyageurs  grecs.  Hais  ne  hasardons  pas  d'autre 
conjecture;  suivons  plutôt  le  précepte  d* Horace; 

Et  qns 
Desperat  tractata  nltescere  posse.  relinqult 

Je  laisse  au  docteur  Scherrer  la  responsabilité  de  ce  tri- 
bunal de  famille,  judicium  propinquorum^  qu*il  établit  en 
amplifiant  le  texte  de  César,  à  côté  de  la  puissance  absolue 
du  père  et  du  mari,  pour  juger  les  crimes  commis  contre 
lui  par  sa  femme,  ou  par  ses  enfants  contre  les  auteurs  de 
leurs  jours  ;  —  et  celle  de  l'expulsion  de  l'épouse  adultère 
dont  il  n'est  question  dans  aucun  de  nos  auteurs  grecs  ou 
romains,  etc.  (Voy.  die  Gallier,  p.  61.) 

XV.  Nos  légistes  se  sont  aussi  occupés  de  la  transmission 
légale  de  la  propriété  dans  la  famille  gauloise,  mais  ils  n'ont 
rien  trouvé  dans  les  Anciens  de  relatif  aux  successions,  en 
dehors  des  apports  matrimoniaux,  si  ce  n'est  un  mot  bien 
tardif  de  Symmaque  qui  écrivait  à  Âusone,  au  iv  siècle 
de  notre  ère,  que  dans  la  Gaule  les  héritiers  étaient,  non 
pas  institués,  mais  engendrés  ^  On  en  a  conclu  que  les  cou- 
tumes celtiques  comme  celles  des  Germains,  n'admettaient 
point  de  testament,  et  que  les  biens  d'un  mort  passaient  de 
plein  droit  à  ses  héritiers  naturels.  C'est  du  reste  conforme 
à  la  définition  que  Cicéron  nous  a  laissée,  Topic.  6,  du  terme 
hœreditas,  dont  César  s'est  servi,  en  rangeant  parmi  les  attri* 
butions  des  Druides,  en  cas  de  contestation,  les  partages  à 
faire  entre  les  héritiers,  et  la  délimitation  des  propriétés. 
Nous  n'avons  aucune  connaissance  d'un  droit  ou  d'une  pré* 
férence  habituelle  accordés  A  un  fils  plutôt  qu'à  un  autre»  et 
s'il  exista  entre  eux  quelque  privilège,  ce  fut  plutôt  en  faveur 

•  GJgnuDto  iueredes,  etnon  8crUNiatiir.  EpUê.  XV. 
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da  dernier  né,  conjecture  suggérée  par  les  lois  celtiques  du 
moyen  âge»  qui  témoignent  d'une  tendre  sollicitude  pour  le 
juveigneur^  on  le  fils  le  plus  jeune,  ainsi  protégé  par  une  in- 
spiration touchante  du  génie  national.  Quant  aux  filles,  celles 
qui,  mariées,  avaient  en  conséquence  reçu  leur  dot,  ne  pou- 
vaient, selon  toute  apparence,  plus  rien  prétendre  à  la  suc- 
cession de  leurs  pères  ;  mais  quelle  part  revenait-il  à  celles 
qui  n'étaient  point  encore  établies  7  Nous  Tignorons.  C'était, 
nous  dit-on,  une  part  du  mobilier,  mais  cela  pouvait- il  suf- 
fire, sauf  de  rares  exceptions,  pour  leur  assurer  de  quoi 
▼ivre? 

XVI.  Nous  ne  connaissons  pas  davantage  les  formalités 
qui  accompagnaient  la  naissance  d'un  enfant,  et  son  admis- 
sion dans  la  famille  gauloise,  car  le  passage  de  Julien  sur 
répreuve  qu'on  faisait  subir  aux  nouveau-nés  dans  les  eaux 
du  Rhin  ne  constate  qu'une  coutume  locale,  et  nous  avons 
cru  devoir  la  restituer  aux  peuplades  germaniques  riveraines 
de  la  source  du  fleuve,  ou  de  la  partie  supérieure  de  son 
cours.  Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  les  funérailles  de 
nos  aïeux,  du  ^moins  pour  celtes  des  chefs  de  famille  d'un 
certain  rang,  car  l'antiquité  est  muette  sur  celles  des  femmes 
et  des  Gaulois  de  qualité  inférieure.  Ainsi  César  nous  apprend 
qu'elles  étaient,  par  rapport  à  leur  état  de  civilisation,  ma- 
gnifiques et  somptueuses.  Tout  ce  qu'on  croyait  avoir  été  le 
plus  cher  aux  morts,  même  les  animaux,  était  jeté  dans  les 
flammes  ou  déposé  dansleni*s  tombeaux  ;  et  naguère  encore, 
ajoute  l'écrivain,  les  clients  et  les  esclaves  qu'ils  avaient  le 
plus  aimés,  étaient  brûlés  avec  eux  pour  achever  de  leur 
rendre  convenablement  les  derniers  devoirs  ^.  Leur  mattre 
ou  leur  patron  les  emmenait  avec  lui  dans  le  monde  nouveau 
qu'il  allait  habiter.  Conséquence  fatale  du  dogme  prédomi- 

«  Una  cremabantur.  Ces.  IV-19;  cam  mortois  eremant.  Mêla,  10-^  Kouf 
nTleodroDS  tout  à  l'heure  aar  ces  deux  textes. 
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nant  de  Timmortalité  de  Tàme  et  d'une  autre  existence  ha- 
maine,  pour  laquelle  il  n'est  pas  douteux  que,  dans  cet  ordre 
dldées,  les  femmes  niaient  comme  chez  les  Thraces  et  les 
Gëtes,  dû  suivre  aussi  leurs  maris.  Cette  horrible  coutame 
était  tombée  en  désuétude  avant  l'arrivée  de  César,  mais  les 
homicides  qu*elle  consacrait,  lui  donnent  Timportance  d*uDe 
institution  nationale,  et  c'est  pourquoi  nous  avons  placé  les 
funérailles  de  nos  ancêtres  dans  cette  section  plutôt  que  dans 
la  seconde.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  lettres  que  Ton 
confiait  aux  morts  pour  les  remettre  aux  amis  que  Ton  avait 
perdus;  nous  rappellerons  seulement  que  leurs  proches  se 
précipitaient  quelquefois  de  leur  propre  mouvement  sur  le 
bûcher  pour  les  accompagner  dans  Tautre  vie. 

Cette  profonde  conviction  qu'avaient  les  Gaulois  de  leur 
résurrection  immédiate  dans  un  autre  monde,  devait  tarir 
promptement  leurs  larmes,  s'ils  en  accordaient  aux  morts, 
et  laisser  peu  de  durée  aux  témoignages  extérieurs  de  leur 
deuil.  Il  en  était  effectivement  ainsi  chez  les  Germains,  Ger. 
27.  Quelques  peuples  celles  étaient  encore  plus  austères,  car 
ceux  qui  envahirent  la  Grèce  n'avaient  pour  leurs  morts,  d'a- 
près Pausanias,  X-21,  ni  pleurs,  ni  lamentations.  Plutargue 
dit  la  même  chose  des  Celtes  et  des  Galates,Cons.  ad  ApoU.22. 
Il  donne  cependant  à  penser  le  contraire  pour  les  Ambrons  al- 
liés des  Gimbres,  quand  il  rapporte  que  ces  Barbares  vaincus 
par  Marins  remplirent  toute  la  nuit  suivante  leur  camp  de  hur- 
lements de  douleur  et  de  menaces  furieuses.  Mais  quelle  en 
était  précisément  la  cause?  La  honte  de  leur  défaite  ou  les 
regrets  pour  les  compagnons  d'armes  qu'ils  avaient  perdus  T 
L'historien  ne  s'explique  point  à  cet  égard.  Puis,  qu'était-ce 
que  les  Ambrons?  Des  Celtes,  des  Germains  ou  des  Ligures? 
Leurnationalité  est  encore  fort  incertaine,  etZeuss',  pour  son 
compte,  inclinait  à  les  croire  de  race  germanique. 

*  Di'c  Dtuischen  tind  ihrt  Nachharen. 


INSTITUTIONS  CIVILES,  ETC.  404 

César,  Mêla,  Diodore  s'accordent  sur  ce  fait,  que  nosGau* 
lois  brûlaient  leurs  morts.  C'est  du  moins  ainsi  qu'on  avait 
compris  jusqu'à  présent  les  textes  que  nous  avons  cités. 
L'archéologie  élève  aujourd'hui  la  Yoix  contre  cette 
croyance  générale.  La  réunion  qui  a  souvent  lieu  dans  les 
mêmes  dolmens  ou  tumuli,  de  squelettes  et  d'ossements  in-* 
cinérés,  lui  fait  soupçonner  qu'on  ne  brûlait  que  les  esclaves, 
les  animaux  et  les  objets  chers  au  mort,  tandis  que  le  chef 
de  la  famille  était  toujours  inhumé  ^  Question  des  plus  inté- 
ressantes, mais  pour  laquelle  il  faudrait  d'abord,  en  présence 
de  ces  textes,  établir  péremptoirement  la  nationalité  de  ces 
tombeaux.  En  présence  de  ces  textes,  disons-nous,  parce 
que  Yuna  cremabantur  de  César,  le  cum  mortuis  de  Mêla  et 
surtout  ce  que  rapporte  Diodore  V-28,  des  lettres  qu'on  jetait 
dans  le  bûcher  eîç  x^vinipav,  à  radresse]des  parents  antérieure- 
mentdécédés,  sont,  à  mon  avis,  positivement  contraires  à  cette 
nouvelle  opinion.  Un  fait  incontesté,  c'est  que  la  crémation 
des  corps  était  encore  en  usage  dans  la  Gaule  à  une  époque 
assez  rapprochée  de  Sidoine  Apollinaire,  quoiqu'elle  eût  été, 
suivant  Macrobe,  généralement  abandonnée  dès  le  commen* 
cément  du  même  siècle  ^.  Mais  il  n'est  pas  moins  certain  que 
cette  coutume  n'était  pas  très-ancienne  chez  les  Celtes,  puis- 
qu'elle n'existait  ni  chez  les  Cisalpins,  qui  prirent  Rome; 
ceux-ci  inhumaient  simplement  leurs  morts  (Tit.-Liv.  V-/»8}; 
—  ni  chez  les  Gaulois  qui  assiégèrent  Delphes  et  qui  abandon- 
naient les  leurs  aux  bétes  carnassières  et  aux  oiseaux  (Pau- 
san.  ibid.).  D'un  autre  côté,  les  squelettes  et  les  urnes  ciné- 
raires que  l'on  trouve  dans  nos  dolmens  et  dans  nostumuli 
ne  peuvent  aider  à  résoudre  le  problème  de  leur  nationalité, 
car  il  est  très-possible  que  les  deux  coutumes  aient  pendant 
un  assez  long  espace  de  temps,  régné  à  la  fois  dans  la  Iran- 

*  Voy.la  Rev.  des  Soe,  scm,  ayril  1862,  p.  319  et  maiI1864,  p.  68t. 

•  Sid.  EpUt.  111-12.  Macr.  SaL  VU -7. 
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salpine,  de  même  qu'à  Rome  et  chez  les  peuples  Latins  *. 
Noos  rsTiendroDsplastard  sur  ce  sujet 

XYII.  Aucun  autre  rite  fooéraire  n*est  parvenu  à  notre 
connaissance,  à  moins  qu'on  ne  regarde  eomme  un  usage 
anciennement  gaulois,  celui  dont  parle  Sulpice-Sëvère,  de 
couvrir  avec  des  draps  blancs  les  corps  que  l'on  transpor- 
tait à  leur  tombeau  ou  sur  le  bûcher  \  Arrivé  à  ce  terme 
fatal,  nous  n'avons  pas  rencontré  dans  tons  nos  classiques 
le  moindre  renseignement  sur  la  forme,  la  matière  ou  la  c(»)s- 
traction  de  Tun  ou  de  l'autre,  pas  un  mot  qui  fasse  seule- 
ment allusion  aux  tombeaux  de  nos  pères,  non  plus  qu'aux 
dolmens  ou  aux  tumuli  qu'on  leur  attribue.  Un  seul  de  ces 
monuments  nous  est  garanti  par  son  épitaphe  en  partie  gau- 
ioise;  c'est  le  cairn  de  Todi  en  Italie.  Les  tombes  des  Gallo- 
Romains  ne  nous  sont  même  connues  que  par  les  inscrip- 
tions qui  attestent  leur  nationalité,  et  ne  révèlent  aucun 
trait  particulier  du  génie  gaulois.  Car  nous  ne  reconnais- 
sons point  comme  telles  les  fameuses  dédicaces  sub  Ascia^ 
qu'on  rencontre  si  souvent  sur  ces  tombeaux  dans  la 
i'*  Lyonnaise.  Toute  Fautorité  qui  s'attachait  si  justement 
aux  travaux  de  l'abbé  Lebeuf  et  ses  étymologies  celtiques, 
n'ont  pu  convaincre  les  savants  que  VAscia  sépulcrale  fût 
une  ancre  et  un  emblème  gaulois  du  repos  de  la  tombe,  où 
les  morts  étaient  placés  sous  la  protection  à' As  ou  Ksus« 
On  ferait  encore  un  ou  deux  volumes  comme  Je  Recueil  de 
Mazzocchi  avec  toutes  les  dissertations  qui,  se  combattant 
entre  elles,  s'accordent,  sauf  bien  peu  d'exceptions,  pour 
repousser  ou  laisser  décote  toute  interprétation  celtique;  — 
y  compris  celle  que  M.  de  Nolhac  a  tirée  de  la  mythologie 
Scandinave,  qu'il  associe  au  Draidisme,  pour  transformer 
l'ascîa  en  une  hache,  dont  il  fait  l'attribut  distinctif  d'un 

«  Loi  des  Douze  Tables;  Virg.  ^n.  XMOi.  Voy.  à  ce  sujet,  Troyon,  Habit, 
•iaetatres,  p.  299. 
»  Vit.  St.  MarUni.  12. 
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Mercure  coiaductear  des  ombres  gauloises.  En  sommé,  il 
nous  parait  démontré  par  l'ensemble  de  toutes  ces  discus- 
sions, —  sans  même  recourir  à  l'outil  auquel  la  loi  des 
Douze  Tables  donnait  le  même  nom,  —  que  l'origine  de  ce 
mystérieux  emblème,  boue,  doloire  ou  truelle  était  vérita- 
blement romaine.  Maintenant,  quel  rapport  encore  plus 
mystérieux  peut-il  avoir  avec  les  hacbes  de  pierre  dites  cel- 
tiques>  qu'on  rencontre  si  souvent  dans  nos  tumuli  ou  nos 
dolmens,  ^  ou  bien  avec  la  hacbe  dessinée  sur  la  paroi  in- 
térieure de  l'un  de  ces  monuments  à  Lokmariaker  *;  c'est  une 
autre  énigme  dont  il  faut  laisser  la  solution,  si  elle  devient 
jaaiais  possible,  aux  progrès  futurs  de  l'Arcbéologie.  D'au- 
tant plus  que  parmi  nos  contemporains,  des  antiquaires  et 
des  savants  persistent  à  refuser  tout  caractère  religieux  à  ce 
symbole  ou  à  la  formule  de  l'ascia,  et  n'y  voient  qu'une  an- 
nonce de  l'obligation  civile  d'entretenir  le  tombeau,  ou  celle 
d'une  concession  à  perpétuité  ^  L'une  ou  l'autre  de  ces  expli* 
cations  mettrait  également  hors  de  cause  les  rites  funéraires 
romains  ou  gallo-romains,  sur  le  terrain  desquels  le  débat 
peut  se  résumer  en  deux  opinions  directement  opposées,  sa- 
voir :  l""  celle  de  M.  Rossignol  de  l'Académie  de  Dijon,  qui 
rattache  la  formule  et  le  symbole  de  l'Ascia  au  rituel  ponti- 
fical des  inhumations,  rituel  dont  les  antiques  formalités 
donnaient  seules  à  la  tombe  un  caractère  sacré  et  la  plaçaient 
sous  la  protection  des  lois,-  cette  consécration  n'existait  pas 
pour  la  simple  incinération  des  cadavres ,  coutume  qui  ne 
devint  général  chez  les  Romains  qu'après  l'expulsion  des 
rois  '  ; —  2''  et  celle  de  M.  Sansas,  de  Bordeaux,  qui  voit  dans 
l'ascia  des  tombeaux  une  forme  convenue  de  la  croix  des 
chrétiens  adoptée  pendant  les  persécutions  de  l'Église,  par 

'  Voy.  la  Aev.  des  Soc,  tav.  mars  1859,  p.  805. 
•  Voy.  les  Bulletins  de  la  Soc,  des  Antiq.  de  l'Ouest,  2*  trtm.  1665,  p.  151 
et  sulv. 
'  Mém.  de  TAcad.  de  DiJOD,  part,  l^  1840. 
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ceux  qui  voulaient,  sans  provoquer  les  outrages  du  paga* 
nisme,  appeler  sur  leur  pierre  sépulcrale  les  secrètes  prières 
des  fidèles  ^  Tout  aussi  peu  celtiques  d'origine  sont  très- 
probablement  la  coupe,  le  gobelet  allongé  et,  suivant  quel- 
ques savants  bourguignons,  le  rouleau  que  portent  fréquem- 
ment les  personnages  des  bas-reliefs  funéraires  trouvés  dam 
la  même  province  ^ 

Nous  n'avons  pas  besoin  sans  doute  de  rappeler  au  lec- 
teur que  les  Gaulois  connaissaient  et  pratiquaient,  pour 
conserver  les  télés  qu'ils  avaient  coupées  à  leurs  ennemis, 
une  sorte  d'eq^baumement  avec  la  résine  du  cèdre,  nous  a  dit 
Posidonius  (voy.  la  2""  sect.  n**  XXIV).  Peut-être  en  faisaient- 
ils,  à  une  époque  antérieure,  également  usage  pour  Tinha- 
mation  de  leurs  parents  ou  de  leurs  concitoyens,  mais  la 
coutume  de  rincinération  ayant  généralement  prévalu  dans 
la  suite,  il  n'en  est  resté  aucun  souvenir.  C'est  une  question 
que  je  laisse  à  débattre  aux  antiquaires,  s'ils  veulent  un 
jour  reprendre  celle  des  momies  dites  gauloises,  trouvées  en* 
Auvergne  dans  le  siècle  dernier  et  déposées  au  cabinet  d'à- 
natomie  du  jardin  des  plantes  '.  Elles  ne  portaient  toutefois 
les  traces  d'aucune  préparation  balsamique,  et  rien,  autant 
que  je  sache,  n'autorisait  la  supposition  peu  vraisemblable 
de  leur  origine  celtique. 

XVIII.  Si  de  la  constitution  de  la  famille,  nous  passons  à 
celle  des  trois  ou  quatre  cents  peuples  ou  cités,  civitatesy 
dont  se  composait,  nous  assure-t-on,  la  nation  gauloise, 
cette  étude  n'ajoutera  que  bien  peu  de  traits  caractéristiques 
au  type  intellectuel  et  moral  que  nous  cherchons  à  complé- 
ter. En  effet,  des  royautés  plus  ou  moins  souveraines,  élec- 
tives ou  héréditaires;  des  républiques  aristocratiques  avec 

^  Prem.  traces  da  chrlsUan.  à  Bordeaux;  symboI.  derAscia,  1867. 

*  Voy.  D.  Martin,  ReL  des  Gaul.  t.  II,  389.  Legoaz-Gerlaod,  Dissert,  sur 
l'origine  de  Dijon,  etc 

*  Voy.  \eRésum,d'archéol  de  Ghampolion-Figeac,  t.  I",  1835,  p.  lOS. 
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des  sénats  et  des  chefs  suprêmes  élus  pour  un  temps  fort 
limité,  el  des  multitudes  souvent  séditieuses  ;  cela  s'est  vu 
partout  et  se  rencontrait  en  même  temps  d'une  cité  à  l'autre 
et  en  face  de  l'ancienne  omnipotence  sacerdotale  des  Drui- 
des, dans  toute  la  Gaule  transalpine.  Aussi  quelques  histo- 
rieDS  modernes,  étonnés  de  cette  bigarrure  politique,  se 
sont-ils  demandé  laquelle  de  ces  formes  si  diverses  de  gou- 
vernement, théocratie,  république  ou  royauté,  avait  été  pri- 
mitivement adoptée  par  nos  pères  et  se  trouvait,  par  consé- 
quent, la  plus  conforme  à  leur  esprit  national.  Perreciot 
regarde  la  démocratie  comme  l'état  primitif  de  la  société 
gauloise;  il  n'admet  que  des  royautés  de  circonstances,  quel, 
quefois  viagères,  mais  sans  hérédité  ^  M.  Âm.  Thierry  donne 
la  priorité  au  gouvernement  des  Druides  contre  lequel  s'in- 
surgèrent enfin  les  familles  souveraines  des  tribus.  Après 
aTOir  brisé  une  partie  de  l'ancien  joug,  elles  établirent  une 
aristocratie  militaire  indépendante,  du  sein  de  laquelle  s'éla 
yèrent,  par  le  sabre,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre. 
des  monarchies  éphémères  que  renversaient  ou  remplaçaient 
de  nouveau  les  républiques  patriciennes  ^.  Nous  pensons  au 
contraire  que  la  royauté,  peut-être  élective  mais  entourée 
de  chefs  de  clans  héréditaires,  fut  la  première  forme  du  gou- 
vernement des  nations  celtiques,  quand  elles  prirent  posses- 
sion de  la  Gaule.  C'est  la  seule  qui  convienne  à  des  peuples 
en  quête  d'une  patrie  et  qui  veulent  assurer  leurs  conquêtes. 
Aussi  la  voyons-nous  établie  chez  les  Gaulois  dès  leur  pre- 
mière apparition  sur  la  scène  de  l'histoire.  Bellovèse,  le  fon- 
dateur des  colonies  cisalpines,  était  le  neveu  du  roi  des 
Bituriges.  Ce  titre,  que  les  Anciens  donnent  assez  souvent  à 
nos  Brenn  ou  généraux,  est  ici  très-réel  sous  la  plume  de  Tite- 
Live,  a  regem  Celtico  dabant,  V-34,  ainsi  qu'au  livre  XXI-31. 


*  Etat  civil  des  personn,  datu  la  Gaule,  etc.,  î^  éd.  1. 1*^,  p.  5  etsuiv. 
'  But.  d.  Gaul.  3-  éd.  t.  II,  p.  99  et  fluiv. 
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César,  Polybe,  Strabon,  etc.»  font  eu  outre  mention,  àffirerses 
reprises»  d'anciens  rois  et  de  royautés  hérëdilaîres  *,  avec 
lesquels  il  ne  faut  pas  confondre  ceux  des  Ligures  nommés 
par  Justin,  ni  cet  Atépomarus,  d'une  époque  inconnue,  à  qui 
Ton  attribue  la  fondation  primitive  de  Lyon.  Les  colonies 
celtiques  de  la  Bretagne,  chez  qui  le  voisinage  des  Romains 
ou  des  Grecs  de  Marseille  n'avait  point  encore  faît  infiltrer  des 
idées  républicaines,  ne  connaissaient  pas  d'autre  gouverne- 
ment ^  Il  n'en  était  plus  ainsi  du  temps  de  Tacite  où  les  qae- 
relies  de  la  noblesse  avaient  fini  par  remplir  le  pays  de  trou- 
bles et  de  factions,  ^gr.  12.  On  peut  s^assurer  néanmoins, 
IV-27  des  Commentaires,  que  la  multitude  n'était  pas  entiè* 
rement  privée  d'initiative  dès  le  temps  de  César.  Quant  aux 
démocraties  calédoniennes  de  Dion  Cassius,  LXXVI-12,  elles 
ne  sont  point  une  exception  pour  nous  qui  les  croyons  des 
colonies  germaniques. 

Il  n'en  était  pas  de  même  sur  le  continent.  Les  anciennes 
royautés  militaires  du  temps  de  la  conquête  ne  s'y  relevèrent 
de  l'abaissement  où  les  avait  fait  tomber  l'ascendant  reli- 
gieux des  Druides  •,  que  pour  se  voir  à  leur  tour  attaquées 
par  la  noblesse  non  moins  jalouse  de  sen  affranchissement, 
et  par  l'instinct  démocratique  des  populations  que  le  com- 
merce avait  rassemblées  dans  les  villes.  Ce  n'est  pas  que  je 
veuille,  comme  M.  Am.  Thierry,  transporter  au  u«  ou  iir  siè- 
cle avant  notre  ère  *  l'histoire  des  Communes  du  moyen  âge, 
et  antidater  leurs  luttes  avec  la  lance  et  l'épëe  féodales. 
Hais  il  est  incontestable  qu'avant  l'arrivée  de  César  la 
royauté  avait,  dans  la  plupart  des  cités  gauloises,  fait  place 
à  des  gouvernements  aristocratiques,  lilte  avait  succombé 
chez  les  Arvernes,  auxquels  cependant  elle  avait  donné 

*  Ces.  V-25,  54  ;  Polyb.  111-49,  conf.  44;Strab.  IV,  p.  159,2>td.  etc. 

•  Ces.  llv.  V.  Diod.  V-2J.  Strab.  p.  166,  id.  Mêla,  111-6. 

•  Voy.  ci-dessus,  n"  III. 

*  Hût.  des  Gaul.  id.  p.  103  et  suir. 
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rempire  tle  Ja  Gaule  méridionale  ;  chez  les  Carnutes,  chez 
les  SéqaanesS  etc.  Mais  les  anciennes  familles  s'efforçaient 
encore  de  la  ressaisir  quand  Toccasion  leur  paraissait  favo- 
rable, et  l'appui  de  César  ne  manqua  jamais  aux  Tasgetias 
et  aux  Gavarinus  dont  il  faisait  ses  instruments.  Dans  Taris- 
tocratie  même,  il  se  rencontrait  souvent  des  ambitieux  qui 
se  retournaient  contre  elle  et  tentaient  d'usurper  le  pouvoir 
suprême;  pour  ceux-là,  César  afQrme  que  sa  politique  leur 
fat  toujours  contraire,  II-l.  Enfin,  chez  les  Éburons,  peuple 
d'origine  germanique,  il  est  vrai,  l'autorité  souveraine  était 
exercée  par  deux  rois  comme  ft  Sparte,  mais  la  multitude 
aTait,  on  se  le  rappelle,  autant  de  pouvoir  sur  eux  qu'ils  en 
avaient  sur  elle. 

La  Gaule  nous  montre  donc  successivement  en  perspec- 
tive dans  cet  obscur  lointain  des  temps  an ti -historiques,  trois 
physionomies  politiques,  premièrement  sous  ses  chefs  de 
guerre  et  d'établissements  militaires  appelés  des  rois,  puis 
sous  la  domination  absolue  de  ses  prêtres,  telle  que  l'ont 
décrite  César  etDyon  Chrysostome  ;  et  en  dernier  lieu,  sous 
des  institutions  généralement  aristocratiques,  mais  limitées 
en  temps  de  guerre,  nous  apprend  Strabon,  p.  16/i,  Did. ,  par 
l'élection  populaire  du  général  qui  devait  commander  l'ar- 
mée. C'est,  à  ma  connaissance,  la  seule  porte  légale  qui  fût, 
dans  le  gouvernement  de  ces  républiques,  ouverte  à  la  pwre 
démocratie^  et  M.  Am.  lliierry  me  parait  s'être  beaucoup 
aventuré  avec  ces  deux  mots,  p.  107,  en  étendant  à  un  cer- 
tain nombre  de  cités  gauloises,  ce  que  nous  venons  de  dire 
des  ËbuTons,  et  surtout  en  attribuant  au  peuple  le  droit 
d* élire  ses  sénateurs  eises  magistrats  ou  ses  rois.  Il  fallait  au 
moins  faire  une  exception  pour  les  Vergobrets  éduens;  pui^, 
des  élections  séditieuses  n'établissent  point  un  droit  légal,  et 
Vercingétorix  lui-même  dut  sa  royauté  à  une  insurrection  pa- 
triotique, nullement  à  un  vote  constitutionnel  (Ces.,  VII-/1). 

•  Ces.  VIM;V-î5;  1-3,  etc. 
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XIX.  Le  pouvoir  régalier  doDt  il  est  le  plassoayent  ques* 
tioD  dans  les  Commentaires,  ce  sont  les  sénats  des  différentes 
cités  qui  ont  eu  particulièrement  affaire  à  César,  tels  que 
les  Eduens,  les  Vénètes,  les  Bellovaques  S  etc.  Nous  ignorons 
toutefois  comment  étaient  constitués  ces  grands  conseils  qui 
dirigeaient  les  affaires  publiques,  et  de  quelle  manière  oo 
procédait  au  choix  de  leurs  membres.  Les  nobles  seuls,  de- 
vons-nous penser  d'après  tout  ce  qui  précède,  pouvaient  en 
faire  partie;  cependant  Strabon  semblerait,  p.  166,  ûf.,  ad- 
mettre pour  quelques  cités  une  exception  qui  me  parait  fort 
peu  probable,  quoiqu'un  plébéien'  soit  devenu,  avec  l'appui 
de  César,  le  chef  d'un  parti  dans  la  république  éduenne. 
Quant  aux  Druides,  tout  le  sénat  de  cette  même  république 
ayant  péri  dans  les  deux  batailles  qu'elle  perdit  contre  Ario- 
viste,  1-31,  il  est  à  croire  que  ces  prêtres,  exempts  du  service 
militaire,  ne  siégeaient  pas  dans  ces  assemblées.  La  consti- 
tution des  Eduens  défendait  que  deux  membres  de  la  même 
lamille  fussent  en  même  temps  sénateurs,  VII-33  ;  c'est  peut- 
être  à  cette  loi,  vraisemblablement  générale,  que  César  fait 
allusion  au  troisième  livre  de  Bello  civili,  59,  où  il  confesse 
qu'il  fit  entrer  illégalement  dans  le  sénat  des  AUobroges, 
extra  ordinem  legendos  curaverai^  deux  frères  qu'il  proté- 
geait. Il  se  peut  aussi  qu'il  ait  parlé  d'un  tableau  ou  d'un 
ordre  déterminé,  d'après  lequel  chaque  noble  venait  à  son 
rang  d'âge  ou  de  services  rendus  A  l'État,  prendre  place  dans 
le  conseil  de  sa  nation.  Nous  avons,  dans  tous  les  cas,  la 
certitude  que  tous  les  chevaliers  n'étaient  pas  de  plein  droit 
membres  du  sénat  de  leur  cité,  car  les  Commentaires  font  en 
plusieurs  endroits  mention  de  l'un  en  même  temps  que  des 
autres,  notamment  dans  celui  qui  nous  a  fait  douter  que 
tous  les  nobles  fussent  chevaliers,  1-31.  Le  nombre  des  se- 

M.31;ÎI.5;VlI.32;UM6cll7,ctC. 


-  «* ,  ..-«,  Tii-oz,  111-16  Cl  17,  etc. 
•  Viridomarae,  génère  dispari ex  hnmlU  loco,  etc.  VI1.39. 
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Dateurs  yariait  sans  doute  d'après  rimportance  de  chaque 
population,  mais  on  peut  supposer  qu'il  était  toujours  assez 
considérable,  en  voyant  qu'il  s'élevait  à  six  cents  pour  le 
petit  peuple  des  Nerviens^  11-28. 

C'était  dans  ces  assemblées  seulement  qu'on  pouvait  par- 
ler des  affaires  publiques;  et  les  cités  qui  passaient  pour  les 
mieux  constituées,  avaient,  par  une  loi  formelle,  défendu  à 
tout  citoyen  de  communiquer  à  nul  autre  qu'aux  magistrats, 
toute  nouvelle  intéressant  la  chose  publique  qu'il  pouvait 
avoir  apprise  chez  un  peuple  voisin,  fût-ce  par  la  rumeur 
générale.  Ces  faibles  gouvernements,  toujours  en  crainte 
d'effervescences  populaires  qui  pouvaient  les  entraîner  à  des 
résolutions  précipitées,  cachaient  ce  qu'ils  croyaient  dange- 
reux de  divulguer,  et  ne  publiaient  que  ce  qu'ils  jugeaient 
utile  à  leurs  vues  ou  sans  inconvénients,  VI-20.  Ainsi,  la 
presse  n'existant  pas  encore,  nos  ancêtres  n'avaient  pas 
même  la  liberté  delà  parole I  Une  exception  avait  lieu  ce- 
pendant pour  les  nouvelles  d'une  très-haute  importance,  qui 
étaient  ofûciellement  portées  avec  une  extrême  rapidité  par 
des  cris  répétés  de  proche  en  proche,  dans  toutes  les  cam- 
pagnes jusqu'aux  extrémités  du  pays,  VlI-3,  et  ¥-53. 

Le  prétendu  Scymnus  de  Gbio  nous  a  déjà  raconté  que 
les  Celtes,  voisins  des  colonies  grecques  de  l'Occident,  em- 
ployaient les  accords  de  la  musique  pour  convoquer  leurs 
assemblées.  Les  Gaulois  du  nord  recouraient  simplement  aux 
sons  de  la  trompette.  (Gomment.  VIlI-20.]  Les  uns  et  les 
autres  s'y  rendaint  tout  armés,  suivant  Tite-Live  et  Nicolas 
de  Damas*,  mais  le  conseil  dont  parle  le  Padouan,  et  dans 
lequel  se  trouvaient  un  assez  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
me  parait  avoir  été  plutôt  un  de  ces  concilia  armata,  comme 
les  qualifie  expressément  César,  qui  se  tenaient  au  commen- 
cement d'une  guerre,  ¥-56,  et  qui  fixeront  plus  tard  notre 

^  T.*Llve,  XXI*20;  Nicol.  Pragm,  106;  Hitt.grac,  Did.  t.  III. 
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attention.  Cette  qualification  indiquerait  même  qae  bous 
derons  distinguer  dans  les  constitutions  gauloises  deux  8or« 
tes  d'assemblées  politiques,  confondues  par  les  historiens, 
celles  qui  ne  s'occupaient  que  des  questions  militaires,  et 
celles  qui  traitaient  toutes  les  affaires  civiles  de  TÉtat 

Quelle  part  les  premiers  magistrats  des  cités  prensôent-ils 
aux  délibérations  de  leurs  séoats,  et  jusqu'à  quel  point  les 
décisions  de  nos  Pères  conscrits  obligeaient-elles  le  pouvoir 
exécutif  7  G*est  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  déterminer 
théoriquement,  et  ce  qui  devait  étrangement  varier  dans 
l'état  d'anarchie  organisée  où  Ton  se  rappelle  que  César 
trouva  toutes  les  nations  gauloises,  l'esprit  de  parti  divisant 
non-seulement  chaque  cité,  chaque  canton  ou  chaque  bour- 
gade, mais  encore  presque  toutes  les  familles,  si  nous  en 
croyonsl  'habile  proconsul  qui  sut  si  bien  pr  oflter  de  leurs 
discordes,  Vl-11.  Il  existait,  ajoute-t-il,  dans  toutes  les  cités 
deux  grands  partis,  qu'il  ne  désigne  pas  d'une  manière  plus 
précise,  mais  que  l'ensemble  de  ses  Commentaires  nous  in- 
dique, tantôt  comme  ceux  de  l'aristocratie  et  de  la  royauté, 
tantôt  comme  ceux  des  nobles  et  du  peuple.  Car  nous  avons 
déjà  remarqué,  contrairement  i  l'affirmation  générale  de 
notre  auteur,  la  puissante  intervention  de  la  multitude,  soit 
chez  les  Eduens,  soit  chez  les  Bellovaqoes,  etc.,  et  quand 
elle  était  par  trop  excitée,  sa  coKre  l'emportait  quelquefois 
jusqu'à  faire  des  qucUre-vingê-treizs  en  masse,  comme  chez 
les  Lexoviens  qui  massacrèrent  d'un  seul  coup  tout  leur  sé- 
nat, 1IM7.  A  ces  causes  permanentes  de  troubles  et  de  que- 
relles, se  mêlaient  occasionnellement,  comme  dans  les  répu- 
bliques ilalîenfles  du  nK>yen  âge,  les  haines  et  les  ambitions 
individuelles;  et  l'on  peut  dès  lors  se  figurer  combien  étaient 
turbulentes  ou  orageuses  les  séances  4e  ces  assemblées.  Un 
procédé  fort  peu  parlementaire,  rapporté  par  Sbrabon  et  dont 
il  relève  l'étrangeté,  p.  164,  Did.,  donnait  cependant  aux 
présidents  un  moyen  d'y  maintenir  l'ordre.  Si  quelque  mem- 
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bre  îoierrompeit  tm  troublait  l'orutenr,  na  bnissier  tirantaon 
glaive  «t  s'approobant  de  lintemtptear,  lui  enjoignait  aYec 
menaces  de. garder  le  silence,  et  s'il  ne  se  taisait  point  apvès 
un  seoaiTd  avertissemeftt,  cet  huissier  lui  coupait  un  pan  de 
6<m  sagom,  de  saniàre^que  ^  vêtement  ne  pût  lui  serrir  par 
la  suite. 

XX.  Aassciks  au  pMmAr«x!écntif.  Il  ne  parait  pas  avoir  été 
constitué  d*ttBe  manière  uni&rae  dans  nos  républiques  gau- 
loises. Anciennement,  dttStrabM,  p.  166^.,  Did.,  les  aristo- 
craties ^tti  les  gouyemaient  pour  la  plupart,  choisissaient 
tous  les  ans  leur premiermagistrat,  que  le  Géographe  désigne 
par  le  titre  grec  d'hègéman.  Mais  en  temps  de  guerre  c'était 
le  peuple  qui  élisait  3on  général.  Cette  dualité  cependant  ne 
se  montre  guère  dans  les  Commenlaires  de  César.  On  ne 
peut  alléguer  conoie  exemple  celle  qui  existait  chez  les  Ebu- 
roBS,  quelque  démocratique  que  fût  leur  oonsUtotioD,  puis- 
que les  deux  chefs  qui  les  x^ommandaient  régnèrent  chacun 
sur  la  moitié  de  ce  peuple ,  Catuvolcus  reœ  dimidiœ  partis 
Eburonwn^.  Mais  elle  se  présente  réellement  chez  les  Bèmes 
où,  probablement  i  «cause  de  son  grand  âge,  leur  princes 
dvikUù^  Verlîscus,  n'avait  reçu,  au  lieu  du  commandement 
général  tde  l'armée,  que  celui  de  la  cavalerie,  YIlI-i2.  Par- 
tout ailleurs,  A  je  làe  me  trompe,  nous  voyons  les  cités  n'a- 
voir régulièrement  à  leur  tête  qu'un  seul  faommel  U  est  cer- 
tain, néanmoims,  que  Je  (principe  de  la  division  du  pouvoir 
civil  et  du  pouv<HriDiilitaire,  posé  par  Strabon,  existait  en- 
core en  théorie»  sinon  en  iait,  dans  quelques-unes  de  ces 
répui)li(faes.  César  s'exprime  très-clairement  à  cet  égard. 
Quand  il  eut  vaincu  lesTrévires,  il  rendit  à  son  protégé  Gin- 
gétorix  le  prindpahts  ^  fmperium ,  VI-8,la  suprême  magis- 
trature et  le  commandement  de  l'armée.  Ces  deux  pouvoirs 
sont  encore  distincts  dans  la  personne  de  Sedullus^  dux  et 

•  Voy.Céa.  V-2i,î7,3l- 
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princeps  Lemovicumy  YII-88.  Le  lecteur  remarquera  le  sens 
particulier  que  les  Commentaires  attachent  dans  ces  cita- 
tions au  mot  princeps,  celui  de  chef  civil  de  l'État.  Il  garde 
au  pluriel  sa  signification  générale,  et  les  principes  civitaiis 
du  yiI-S8  désignent  simplement  deux  personnages  très- 
influents  de  la  république  éduenne,  deux  chefs  de  parti. 

Chez  ce  peuple  dont  nous  connaissons  le  moins  imparfai- 
tement la  constitution,  tout  le  pouvoir  était»  depuis  un  temps 
fort  ancien,  concentré  dans  les  mains  d'un  magistrat  su- 
prême, appelé  le  Vergobret^  investi  non-seulement  de  Tau- 
torité  royale,  mais  en  outre  du  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
ses  concitoyens  S  atteinte  flagrante  au  droit  de  haute  justice, 
qui  appartenait  exclusivement  aux  Druides.  Il  est  vrai  qu'un 
auteur  allemand  lève  cette  difficulté  en  avançant,  à  tout  ha- 
sard, que  le  Vergobret  n'était  que  l'exécuteur  de  leurs  sen- 
tences *.  Hais  ce  terrible  contre-poids  que  les  Eduens  avaient 
fini  par  opposer  au  droit  à  l'anarchie  si  malheureusement 
établi  chez  nos  ancêtres,  prouve  au  contraire  combien  ces 
prêtres  avaient,  ft  l'époque  de  César,  perdu  de  leur  puissance 
politique.  La  dictature  du  Vergobret  était  du  reste  contenue 
par  des  lois  fortement  restrictives.  Elle  était  annuelle;  et 
celui  qui  en  était  revêtu  ne  pouvait  sortir  du  territoire  de  la 
cité,  ce  qui  le  privait  par  le  fait  du  [commandement  de  l'ar- 
mée aussitôt  qu'elle  en  avait  franchi  la  frontière.  Voyez  à  ce 
sujet  le  VIP  livre  des  Commentaires,  37.  L'élection  de  ce 
chef  suprême  de  l'État,  qui  avait  lieu  vers  la  fin  de  l'hiver, 
id.  32,  appartenait  soit  aux  autres  magistrats  et  aux  Druides 
éduens,  si  l'on  adopte  pour  le  texte  du  paragraphe  33  la 
leçon  :  intromissis  magistraiibus,  soit  uniquement  à  ces 
prêtres,  si  on  lit  iniermissisK  M.  Richter  simplifiait  encore 

•  Regiam  potestaUm,  V11-S2  ;  Vitœ  nedsque  <h  tuos  potestatem,  M6. 

•  Encycl.  nniv.  allem.  art.  Druiden;  p.  496. 

•  Nipperdei  n'a  fait  dans  son  éd.  de  Ces.  ancune  oUemUon  sur  ces  deux 
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davantage  cette  élection  en  réserrant  au  grand  Druide  seul 
la  nomination  du  Vergobret,  fantaisie  qu'il  a  oubliée  lui- 
même  dans  une  autre  page  de  sa  mauvaise  compilation  ^ 
Le  docteur  Scherrer  complique  au  contraire  ce  mouvement 
électoral  par  un  double  yote,  celui  du  Sénat,  qu'il  emprunte 
sans  doute  à  Strabon  et  qu'il  soumet  ensuite  à  l'appréciation 
des  Druides'.  Il  n'est  aucunement  question  de  votes  succes- 
sifs dans  le  paragraphe  de  César  sur  lequel  il  s'appuie,  à 
moins  qu'il  n'ait  détourné  dans  ce  sens  tout  à  fait  impro- 
bable, à  mon  avis,  la  signification  naturelle  de  la  seconde 
leçon  que  nous  avons  citée,  intermissis  magistratibus.  Elle 
ne  m'inspire  d'ailleurs  aucune  confiance,  parce  qu'elle  attri- 
buerait subitement  aux  Druides,  qu'on  ne  voit  agir  dans  au- 
cun autre  endroit  des  Commentaires,  une  intervention  ex- 
clusive dans  une  affaire  aussi  importante  ;  —  et  en  second 
lieu,  parce  qu'elle  suppose  que  tous  les  autres  magistrats  de 
la  cité  cessant  leurs  fonctions  en  même  temps  que  le  Vergo- 
bret, l'auraient  livrée  chaque  année  à  un  aussi  dangereux  in- 
terrègne j  ainsi  qu'ont  précisément  traduit  deux  interprètes 
de  César,  M.  Alexandre  Bertrand  et  le  général  Creuly.  Lui- 
même  s'est  d'ailleurs  servi  au  paragraphe  67  du  même  livre, 
en  rappelant  la  lutte  électorale  qui  avait  eu  lieu  entre  les 
deux  candidats  à  la  suprême  magistrature  des  Ëduens,  d'un 
terme  romam yproximiscomiliis,  dont  l'interprétation  la  plus 
restreinte  ne  pourrait  encore,  à  mon  avis,  désigner  une  élec- 
tion faite  uniquement  par  quelques  prêtres.  Enfin,  le  choix 
des  électeurs,  quels  qu'ils  fussent,  devait  être  proclamé  dans 
un  lieu  et  dans  un  temps  fixés  par  la  constitution.  C'était,  à 
ce  qu'il  semble,  le  dernier  acte  officiel  du  Vergobret  sortant, 
et  elle  défendait  qu'aucun  membre  de  sa  famille  fût,  aussi 

leçons,  et  n'a  pas  même  admis  dans  ses  notes  Vintromiuis,  défendo  par 
Lemalre  et  appayé  par  la  version  grecque,  «apovrwv  twv  à(>xovT«v. 

'  Eneyclop.  uni?,  allem.,  id,  p.  488  et  496. 
V  *  Die  GalliiT^  p.  13.  Noos  venons  de  citer  le  passage  de  Straboo. 


la    saprâme  magistralare, 
loe  tui-mëme  ne  poovait  ja- 

tf  a*  3,  coBibieD  était  encore 
itre,  qoe  des  médailles  don- 
rat  des  LexoTieos.  Ajoutons 
lOostUnaient  les  lusses  de 

ité  aiait  néoessaireoteat  sons 
■urs,  dfmt  César  fait  meotioD 
lërale*.  sans  jamais  eotrer 
^  la  divte  de  leurs  fonction  s 
it  croire  d'après  la  levée  que 
i  campagnes  pour  résister  au 
itait  dans  chaque  canton  ou 
est  indiquée  dans  les  Gom- 
pres  subdivisions  désignées 
is  quelques  éditions.  En  assi- 
1-ia,  aox  à  royautés  du  Cau- 
tétrardûes  de  chacun  des 
.  A85,  MHd.),  on  est  arrivé 
>te,  &  poser  comme  une  des 
gauloises»  la  division  qua- 
•  les  13  opptda  des  Helvètes, 
■A.  conaparés  avec  les  12  té- 
nations  galates,  ont  fait  faire 
ateors,  qui  ont  ensuite  pris 
le  ces  mêmes  HeWfeles,  i-5, 
ribation  du  sol  en  cenléuies 
is.  C'est  assez  d'avoir  donné 
nieux  rapprochements  dont 
ou  de  certain.  Ces  nombres 
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/r3éme  ne  s'encadrent  pas  tous  les  ans  dans  les  autres  et  de 
\^  même  manière  ;  les  Bîturiges  de  Bourges  avaient  plus  de 
NÎngt  Yîlles  [wrbesy  VIl-i5). 

On  a  prétendu  que  les  magistrats  secondaires  de  chacaue 
de  ces  républiques  et  les  chefs  des  cantons  étaient  choisis 
par  le  peuple,  et  qu'ils  étaient  renouvelés  tous  les  ans  ;  — 
qu'ils  étaient  les  principes  des  cités  si  souvent  mentionnés 
par  César,  et  qu'ils  formaient,  en  se  réunissant,  les  sénats  de 
leurs  nations  respectives,  etc.  Il  peut  y  avoir  du  vrai  dans 
tant  cela,  mais  ce  ne  sont  ^après  tout  que  des  suppositions. 
Ce  qui  est  plus  certain,  d'après  les  affirmations  réitérées  de 
César,  c'est  que  leurs  fonctions  officielles  ne  donnaient  à  ces 
magistrats  qu'une  autorité  précaire,  au-dessus  de  laquelle 
s'élevaient  trop  souvent,  —  devons-nous  répéter,  —  l'indis- 
cipline et  les  prétentions  des  hommes  influents  et  des  chefs 
de  parti,  ceux  que  le  proconsul  a  nommés  principes  faclio- 
num.  C'est,  nous  dit-il  expressément,  Vl-ii,  à  ces  chefs  que 
se  choisissent  les  différents  partis,  que  revient  en  définitive  la 
décision  de  toutes  les  affaires  de  l'État,  ad  arbitrium  judt- 
ciumque  summa  omnium  rerum  consiliorumque  redeat.  Us 
étaient  véritablement,  qu'ils  fussent  ou  non  sénateurs  ou  in- 
vestis de  fonctions  plus  ou  moins  élevées,  les  principaux  per- 
sonnages de  chaque  cité,  ceux  qu'elles  envoyaient  de  préfé- 
rence aux  grandes  assemblées  fédérales,  et  dont  s'assurait 
particulièrement  César,  en  les  emmenant  avec  lui  dans  ses 
expéditions  en  Bretagne  ou  loin  de  leur  pays,  V-5,  etc. 

Je  ne  co  mprends  pash*ès-bien  ce  que  le  docteur  Scherrer 
entend  par  l'indépendance  héréditaire  et  provinciale  des  pagi 
ou  cantons,  Gauselhsicendigkeit^  dont  il  n'est  question  ni 
dans  le  3*  par.  du  livre  II,  ni  dans  le  17*  du  livre  VU,  qu'il 
cite  à  l'appui  de  son  opinion,  Die  Gall  p.  9.  LesSuessîons  et 
les  Boîens  qui  y  sont  nommés  n'étaient  point  des  gau^  mais 
des  peuples  distincts  des  Rèmes  et  des  Eduens.  Le  docteur 
avait  sous  la  main  un  meilleur  argument;  c'est  la  guerre 
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qu'an  seul  des  quatre  cantons  des  Helvètes  fit  pour  son 
compte  au  peuple  romain  pendant  Finvasion  des  Gimbres 
(1^%  7  et  12).  Mais  au  lieu  de  voir  dans  ce  fait  l'indépendance 
générale  des  pagi  par  rapport  à  leurs  cités  respectives,  iodé* 
pendance  qui  en  eût  fait  en  réalité  autant  de  cités  différentes, 
•—  j'aimerais  mieux  en  conclure,  n'en  déplaise  à  César,  que 
les  Helvètes  étaient  plutôt  une  confédération  intime  de  quatre 
peuples,  qu'une  simple  et  unique  civitas.  Que  les  pagi  aient 
au  moins  joui  d'une  certaine  autonomie  administrative,  c'esf 
possible,  mais  nos  conjectures  ne  peuvent  aller  plus  loin,  à 
mon  avis. 

XXU.  Nous  avons,  dans  la  section  précédente,  répété, 
d'après  César  et  Strabon,  que  les  Druides  étaient  les  seuls 
juges  de  la  nation,  et  que  toutes  les  affaires  civiles  et  crimi- 
nelles leur  étaient  soumises  pendant  les  réunions  générales 
qui  avaient  lieu  tous  les  ans.  Nous  avons  en  même  temps 
relevé  certaines  contradictions,  ou  du  moins  des  exceptions 
qui  résultaient  de  plusieurs  passages  des  Commentaires,  no- 
tamment celle  que  pose  le  fere  de  omnibus  controversiis  du 
par.  IS-VI,  dont  nous  avons  déduit  l'existence  d'une  juridic- 
tion inférieure  dans  les  villes  et  dans  les  cantons,  pour  les 
petits  démêlés  de  la  vie  ordinaire.  Les  constitutions  gau- 
loises nous  fout  reconnaître  d'autres  et  plus  importantes 
contradictions  dans  le  domaine  politique.  D'abord,  comme 
nous  Tavons  déjà  remarqué,  le  droit  de  vie  et  de  mort  dont 
étaient  investis  les  Vergobrets  éduens.  Viennent  ensuite  les 
condamnations  prononcées,  —  plus  ou  moins  légalement, 
peut-on  m'objecter ,  —  par  les  sénats,  condlio  publico,  et 
par  les  conseils  de  guerre,  concilia  armata,  des  cités.  En 
effet,  sans  insister  sur  l'exemple  d'Orgétorix,  qui  peut  à  toute 
force  avoir  été  appelé  devant  les  Druides  des  Helvètes,  ce  fut 
un  sénat  qui  condamna  à  la  peine  de  mort  Cavarinus,  roi 
des  Senons,  V-54,  et  un  jugement  des  autorités  éduennes  qui 
ordonna  la  confiscation  des  biens  de  Litavicus,  VH-ftS.  Un 
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conseil  de  guerre  des  Trévires  rendit  un  arrêt  semblable 
contre  Gingétorix,  qui  fut  en  outre  déclaré  ennemi  de  l'État, 
V-56.  Je  ne  parle  point,  comme  de  raison,  des  assemblées 
convoquées  militairement  par  le  proconsul  victorieux,  pour 
y  faire  juger  les  patriotes  gaulois,  et  interdire  à  ceux  qu'il 
n'avait  pu  atteindre,  le  feu  et  Veau,  suivant  la  formule  romaine 
employée  pour  les  bannissements,  VI-&^.  Dans  toutes  ces 
affaires,  d'une  si  grande  importance  pour  chacune  de  ces 
cités,  pas  un  seul  mot  des  Druides,  pas  une  allusion  à  leur 
droit  exclusif  de  haute  justice,  non  plus  qu'aux  réunions  an- 
nuelles devant  lesquelles  auraient  dû  comparaître  tous  ces 
accusés.  Aussi,  pensons-nous  que  la  plupart  de  ces  petits 
Étais  avaient  reconquis  sur  le  clergé,  soit  par  Taffranchisse- 
ment  de  l'autorité  des  rois,  soit  par  leurs  transformations 
républicaines,  le  jugement  des  procès  politiques. 

Du  reste,  nous  ne  savons  presque  rien  de  la  procédure  et 
des  formes  de  l'acticajudiciaire  en  usage  chez  nos  ancêtres, 
et  le  peu  que  nous  en  connaissons  se  rapporte  à  des  faits  que 
nous  avons  déjà  cités  sous  d'autres  points  de  vue.  Par  exem- 
ple, qu'on  jetait  en  prison,  —  et  peut-être  y  chargeait-on  de 
fers,  ex  vinclû  causam  dicere  (Ces.  I-ii),  —  un  accusé  de 
crime  d'État;  qu'on  employait  en  certains  cas  la  torture, 
coname  moyen  d'instruction  criminelle  ;  et  que  l'exécution 
des  condamnés  à  mort  était  souvent  différée  jusqu'à  la  célé- 
bration de  quelque  grande  fête  religieuse,  retard  qui  pouvait 
durer  cinq  ans,  si  nous  en  croyons  Diodore,  y-32.  Était-ce 
par  humanité?  Il  n'est  que  trop  permis  d'en  douter,  caria 
mort  jouait  un  très-grand  rôle  dans  le  système  pénal  de  nos 
pères  ;  quelquefois  simple,  soit  à  coups  de  flèches  ou  par  le 
feu,  soit  par  le  pal  ou  sur  la  croix;  d'autrefois,  précédée  ou 
accompagnée  de  cruels  tourments,  pour  lui  rendre  sans 
doute  ce  terrible  aiguillon  dont  le  Druidisme  l'avait  dépouil- 
lée. Nous  l'avons  rencontrée  sous  différentes  formes  dans  la 
législation  civile  el  dans  les  immolations  religieuses.  Elle 
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BOA-^wlemeot  le  ?ol  des  objets  oonaaerés,  mais 
eneore  le  toI  domestique,  fort  rare  dans  les  Gaules»  et  le 
brigandage  à  main  armée,  VI-17  et  16.  A  plus  forte  raisoQ  la 
retrouveroDS-naus  daos  ta  législatioa  militaire.  Le  fea,  oo- 
tammêDl,  était  le  supplice  destiné  aux  ambitieux  qui  vou- 
laient dans  oes  jeunes  républiques  s'emparer  de  la  royauK^, 
Ces.  i-4.  Mais  il  semble  qu'à  part  csette  prétentîoa  tout  i  fait 
aggraTante»  les  chefs  de  parti  qui  tentaient  seulement  d'usur- 
per  la  première  magistrature,  telle  que  Tavait  limitée  la 
GonstitaHoo  de  chaque  cité,  n'étaient  punis  que  par  la  con- 
flseatîoB  de  leurs  biens,  et  une  sentence  qui  les  déclarait 
ennemis  de  l'État.  C'est  du  moins  ce  que  nous  w enons  de  lire 
au  sujet  de  Gingétorii,  et  cette  sentence  enlralnail  sans  doute 
le  bannissement  du  condamné.  Une  distinction  analogue 
existait  dans  le  chàtimeot  infligé  à  celui  qui  avait  tué  un  de 
ses  concitoyens  ou  bien  «n  étranger.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
était  puni  de  mort;  dans  le  premier,  de  l'exil  seuleaient*; 
d'où  l'on  peut  induire  que  la  peine  du  talion,  le  prix  du  sang, 
le  rachat  d*un  meurtre,  n'existaient  pas  dans  notre  ancienne 
législation.  Les  amendes  faisaient  néanmoins  partie  du  sys- 
tème des  pénalités  gauloises,  si  toutefois  nons  donnons  un 
sens  aussi  précis  au  mot  Ç7)^xoîki6a»  dont  se  sert  Strabon, 
p.  165,  Did.,  en  parlant  de  l'ancienne  loi  qui  punissait  l'obé- 
sité chez  les  jeunes  gens.  Chacun  d'eux  avait  sa  mesure  que 
le  tour  de  son  ventre  oe  devait  pas  dépasser.  Nicolas  de 
Damas,  fr.  102,  attribue  une  loi  pareille  aux  Ibères,  qui 
tenaient  à  déshonneur  un  certain  degré  d'embonpoint. 

A^otts  ne  pouvons,  avec  le  docteur  Scberrer,.  ranger  parmi 
les  formalités  judiciaires,  et  encore  moins  regarder  comme 
des  wdaUee  ou  jugements  de  Dieu  dans  le  fieus  que  le  moyen 
â^edonttaftt  àens  mots,  l'exposition  des  enfante  nouveau- 
nés  sur  les  iotn  du  Rhin,  non  plus  que  tes  gâteaux  ofiforts 

'  Nlool.  deBatnaB.  fr.  105, iïirt.  groic.  Did.  t.  Ul. . 
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aux  corbeaux  d'Artémidore.  (Voy.  la  stici.  y).  Quant  aux 
doels,  au  fer  rouge,  à  Teau  bouillante  des  véritables  ordalies, 
aux  serments  déférés  à  l'accusé  ainsi  qu'à  ses  témoins,  etc.  ; 
que  ces  institutions  ou  ces  expédients  barbares  aient  fait  par- 
tie des  législations  galloises  ou  germaniques  S  c'est  wicore 
ooe  fois  un  genre  de  preuves  qui  n'a  rien  de  convaincant 
devant  le  silence  absolu  que  les  Anciens  ont  gardé  sur  tous 
ces  points  relativement  aux  Gaulois. 

XXIII.  Nous  sommes  dans  une  pénurie  de  textes  encore 
plus  grande  pour  tout  ce  qui  concerne  les  finances  et  Tad- 
mièistration  de  leurs  nombreuses  cités.  Nous  savons  cepen- 
dant que  nos  heureux  ancêtres  connaissaient  déjà,  comme 
primeurs  de  leur  naissante  civilisation,  des  impôts  lourds  et 
variés,  magnitudine  Iributorum^  Ces.  YHS;  reliquaque 
omniavedigaHa^  118,  et  des  charges  ordinaires  ou  extraor- 
dinaires dont  étaient  exempts  les  Druides,  neqw  tributa 
penduntf  omniumqw  rerum  habent  immunUaiem^  Vl-iU.  Ils 
avaient  à  payer  des  droits  de  péage  sur  leurs  rivièFes  {Sirab, 
p.  160,  Did.)j  de  passage  par  les  cols  des  montagnes,  Cé%. 
lU-l,  et  d'entrée  dans  les  port«  des  cités  maritines,  IK-S. 
Leurs  alliances  on  leurs  confédérations  leur  im^saient  en 
outre  des  subsides,  yi-l2,  et  des  prestationsea  nature,  M7, 
VU-4,  etc.  Les  exigences  de  leurs  uses  étaient  d'autant  plus 
dures,  que  les  sources  du  revenu  public  étaient  affermées 
par  les  grands,  lesquels  abusaient  de  leur  pouvoir  pour 
écarter  toute  concurrence  et  se  les  faire  adjuger  à  bas  prix» 
1-18.  D'autres  fois,  au  contraire,  ces  grands,  plus  puissan4s 
que  les  magistrats,  empêchaient  par  leurs  discours  et  leurs 
menées  séditieuses,  le  peuple  de  payer  ou  de  fournir  les 
prestations  dont  le  motif  contrariait  leur  politique  ou  leurs 
passions,  M  7.  En  somme,  nous  n'aTons  de  ce  côté  sous  les 
yeux  qu'une  perspective  obscure  où  se  distinguent  à  peine, 

Scherrer,  Die  Gallier,  p.  70  et  suiv.  —  Ufenrière,  litte.  4u  droit  ff.,  eto. 
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sur  un  fond  d'anarchie  et  de  misères  populaires,  quelques 
traits  confus  auxquels  Tarchéologie  peut  ajouter,  comme 
souvenirs  historiques,  ou  comme  traces  encore  visibles  de 
nos  administrations  autonomes,  l'existence  de  quelques 
ponts  (Vll-11,  19,  etc.),  de  tronçons  de  voies  celtiques,  et 
des  ruines  d'oppida  de  refuge  ou  de  fortifications.  Voilà  tout 
ce  qui  nous  est  authentiquement  resté  de  leurs  monuments . 
nationaux.  Nous  examinerons  plus  tard  les  prétentions  des 
Dolmens  et  des  Menhirs. 

Nous  avons  ci-dessus  dit  quelques  mots  des  propriétés 
territoriales ,  quelquefois  très-vastes ,  que  possédaient  les 
cités  gauloises.  Nicolas  de  Damas  nous  apprend,  Fr.  i05, 
Did,^  qu'elles  décernaient  leurs  plus  grands  honneurs  à  ceux 
qui  accroissaient  d*une  manière  quelconque  ces  domaines 
publics,  où  les  plus  riches  d'entre  elles  pouvaient  accorder 
à  des  peuples  fugitifs  une  magniâque  et  permanente  hospi- 
talité. Ces  nouveaux  venus  jouissaient  prompiement  des 
mêmes  droits  et  de  la  même  liberté  que  les  citoyens  de  la 
nation  qui  les  avait  reçus,  magnanimité  dont  les  Ëduens 
donnèrent,  Ces,  1-28,  un  exemple  inouï,  si  je  ne  me  trompe, 
dans  rhistoire  des  républiques  grecques.  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant que  les  nôtres  sentissent  le  besoin  d'accroître  leur  po- 
pulation. Les  Anciens,  Gicérou,  Pausanias,  Strabon,  Vé- 
gèce,  etc.,  affirment  d'un  commun  accord  que  la  vieille 
Gaule  était  extrêmement  peuplée.  G'est  même  à  cette  cause 
que  T.-Live,  Justin  et  Plutarque^  attribuent  les  émigrations 
gauloises  eu  Italie  et  dans  l'Orient.  L'illustre  biographe  et 
Appien  rapportent  que  Gésar  nous  prit  de  force  plus  de  huit 
cents  villes  ^  Elles  appartenaient,  dit  Plutarqoe,  à  plus  de 
trois  cents  peuples;  Josèphe  en  compte  trois  cents  cinq,  et 
Appien  quatre  cents  (ibid.^  ibid,);  mais  ou  voit,  au  livre  II 

•  T.-Liv.  V-.34  ;  Ju»t.  XX1V-.4,  XXV-2  ;  Plut.  Cam.  15. 
■  Plat.  Ces.  15.  App.  B.  Gall.  1 .  Did.  -  Josèphe  eo  donne  à  la  Gaule  ro- 
malQô  près  do  i;200.  ».  Jud,  U-t6. 
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des  Guerres  civiles^  150,  qu'il  comprenait  dans  ce  nombre 
des  Espagnols  et  des  Bretons.  En  se  tenant  au  chiffre  le  plus 
précis,  celui  de  Josèpbe,il  nous  serait  impossible  d'ënumërer 
tous  ces  peuples  ;  Tbistoire  n'en  connaît  pas  le  tiers,  et  dans 
le  siècle  même  deTbistorien  juif,  Strabon  et  Tacite  réduisent 
à  une  soixantaine  le  nombre  des  cités  transalpines.  L'admi- 
nistration romaine  avait  médiatisé  toutes  celles  qui  n'avaient 
que  peu  d'importance,  en  les  réunissant  aux  grandes  ;  car 
elles  différaient  beaucoup  entre  elles  par  le  cbiffre  de  leur  po- 
pulation. Les  plus  considérables  comptaient,  suivant  Diodore, 
V-25,  jusqu'à  200,000  bommes,<xvapâjv,etles  moindres  50,000 
seulement.  Mais  ces  chiffres  sont  démentis  par  les  dénom- 
brements officiels  que  nous  a  transmis  César.  Ainsi,  liv.  1-29, 
la  nation  entière  des  Rauraques  ne  comprenait  que  23,000 
individus,  capito,  et  celle  des  Latobriges  (probablement  Ger- 
mains) U.OOO.  Au  livre  I1-&,  il  porte  à  100,000  le  nombre  des 
hommes  de  guerre  que  pouvaient  réunir  les  Bellovaques,  ce 
qui,  d'après  la  proportion  qu'il  a  indiquée  au  paragraphe 
visé  plus  haut,  donne  à  cette  cité  belge  une  population  au 
moins  quadruple,  ou  plus  de  /iOO,000  habitants.  Mais  je 
n'insiste  aucunement  sur  tous  ces  chiffres,  et  j'abandonne  â 
la  critique  militaire  les  centaines  de  milliers  d'Arvemes  et 
les  millions  des  Gaulois  combattus  ou  tués  par  César,  suivant 
Strabon,  Plutarque  et  Appien, 

XXIV.  Cette  grande  inégalité  de  forces  et  de  puissance 
avait  créé  dans  la  vaste  confédération  transalpine,  dont  la 
triple  unité  d'origine,  d'idiome  et  de  religion  avait  absorbé 
jusqu'aux  conquérants  de  race  germanique  déjà  établis  sur 
son  territoire *,  — cette  inégalité,  dis-je,  avait  créé  dans 
cette  foule  d'États,  tantôt  des  rapports  particuliers  de  pro- 
tection et  de  clientèle,  tantôt  d'intimes  alliances,  ou,— ce  qui 

*  Rappelona-nous  qu'Amblorix  nomme  ses  Germains  des  Gaulois,  V-)7,  et 
qae  César  fait  de  même  dans  plusieurs  endroits.  Voy.  aussi  11-15,  Keliquos 
BelgatpsT  rapport  aux  Nerviens. 
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était  plus  nuisible  â  Tintërêt  général  si  elles  ont  réellement 
existé,  —  des  sous-confédérations,  véritables  Sonderbunde^ 
qui  devaient  en  ce  cas  remonter  aux  établissements  succes- 
sifs de  la  nation  sur  le  sol  des  Gaules.  Ces  trois  sortes  de 
rapports  intérieurs  méritent  d*être  examinés  chacun  à  son 
tour.  Le  premier  et  le  plus  curieux  est  celui  qui  reliait  aux 
grandes  cités  celles  que  leur  faiblesse  avait  rangées  sous  la 
protection  de  leurs  voisins  les  plus  puissants.  II  en  résultait, 
dé  part  et  d'autre,  des  devoirs  analogues  A  ceux  des  clleats 
et  de  leurs  patrons  dans  la  vie  privée,  les  uns  tenus  de  se- 
courir, les  autres  de  protéger  ceux  avec  lesquels  ils  s'étaient 
liés  in  flde,  suivant  l'expression  de  César.  Aussi  donne-t-U  à 
ces  cités  qui  avaient  aliéné  leur  autonomie  extérieure,  le  nom 
de  clientes,  V-3D;  VM2;  ViI-75,  etc.,  et  il  nomme  en  partie 
celles  qui  s'étaient  groupées  autour  des  Nerviens,  des  Ar- 
vernes  et  des  Éduens.  Une  longue  continuité  de  services  ré- 
ciproques avait  cimenté  ces  clientèles,  et  il  fallait,  pour  les 
rompre,  que  le  peuple  patronnant  abusât  beaucoup  de  son 
pouvoir,  ou  qu'une  guerre  désastreuse  lui  enlevât  ses  clients 
et  les  contraignit  à  contracter  d'autres  engagements.  Ce  qui 
arriva  entre  autres  aux  Éduens  quand  les  i^équanes,  soute- 
nus par  Arloviste,  les  eurent  défaits  dans  deux  grandes  ba^ 
tailles.  Mais  César  (voy.  VM2)  les  rétablit  dans  leur  ancienne 
puissance,  qui  était  très-grande,  car  ils  ne  tenaient  pas  seu- 
lement sous  leur  hégémonie  cinq  ou  six  petits  peuples  nom- 
més par  les  Anciens,  mais  des  cités  aussi  considérables  que 
celle  des  Sénons,  VM,  et  celle  des  Bituriges,  VlI-5,  qui 
avaient  régné  sur  toute  la  Gaule.  Je  ne  leur  adjoins  pas  les 
Bellovaques,  quoique  César  emploie  aussi  à  leur  égard  le 
terme  m  fide,  IM4,  il  est  d'abord  expliqué  par  celui  d'ami- 
citia  qui  le  précède  ;  puis  il  n'est  pas  supposable  que  les  plus 
puissants  et  les  plus  flers  des  Belges  aient  jamais  accepté 
dans  une  alliance  permanente  celte  position  subalterne.  Les 
peuples  clients  joignaient  sans  aucun  doute  leurs  conlin- 
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gents  de  guerre  aux  troupes  de  leurs  protecteurs,  et  nous 
admettons  volontiers  qu'ils  les  aidaient  en  outre  par  des 
contributions  en  argent  ou  en  nature  ;  mais  il  ne  faut  pas  en 
Toir  la  preuve  dans  les  tributs  qu'Arloviste  ou  d'autres  vain- 
queurs, suivant  l'universelle  loi  du  plus  fort,  imposaient  anx 
vaincus,  ni  créer,  en  forçant  le  sens  naturel  des  testes,  des 
catégories  de  populi  Vectigaks,  tributarii  ou  stipendiarii. 

Le  second  genre  des  rapports  internationaux  dont  nous 
nous  occupons  est  celui  de  l'alliance  intime  qui  s'établissait 
parfois  sur  le  pied  de  l'égalité,  entre  deux  peuples  voisins. 
Les  Commentaires  en  fournissent  un  exemple  curieux,  — 
mais  auquel  la  concision  de  l'auteur  n'a  pas  donné  toute  la 
clarté  désirable,  —  dans  l'union  des  Rëmes  et  des  Suessions, 
peuples  d'origine  fraternelle,  soumis  aux  mêmes  lois,  au 
même  commandement  militaire  et  aux  mêmes  magis- 
trats, II-5.  Après  quoi  l'on  est  un  peu  surpris  de  lire  au  pa« 
ragraphe  suivant,  que  les  Suessions  avaient  pour  leur  compte 
un  roi  qui  jouissait  d'une  haute  réputation  de  prudence  et 
d'équité.  Il  y  a  là,  ce  me  semble,  pour  le  moins  une  appa- 
rence de  contradiction.  Une  étroite  et  ancienne  alliance  liait 
aussi  les  Parisiens  et  les  Senons,  VI-3. 

Enfin  les  confédérations  particulières,  d'égal  à  égal,  dont 
plusieurs  de  nos  historiens  ont  peut-être,  avec  trop  de  facî- 
Jîté,  reconnu  l'existence  ou  multiplié  le  nombre,  étalent  prin- 
cipalement celle  des  cités  armoricaines  ou  maritimes,  V-58, 
VII-75,  etc.,  et  celle  des  quatre  ou  cinq  peuples  dits  Germani 
(11-4,  VI-32),  de  souche  tudesque,  mais  devenus  politique- 
ment gaulois,  de  même  que  leurs  frères  d'origine  les  Adua- 
tuques,  les  Nerviens  et  les  Trévires.  On  a  parlé  aussi  de  la 
confédération  belge;  mais,  pour  celle-ci  comme  pour  les  pré^ 
cédentes,  je  n'ai  trouvé  aucun  texte  (pas  même  le  communi 
concilio  Belgarum,  IR),  qui  donne  positivement  à  ces  noms, 
l'un  purement  géographique,  les  deux  autres  ethnologiques, 
la  signification  qu'on  leur  attribue.  Il  y  a  plus ,  deux  des 
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peuples  dits  Germani,  les  Ébarons  et  les  Gondrases,  ëtaieol 
compris  dans  la  clientèle  des  Tréyires,IV-6.  Les  Belges  appar- 
tenaient en  outre  à  deux  races  différentes,  et  il  faudrait  au 
moins  restreindre  leur  confédération  aux  peuples  à\xBelgium 
qui  peuvent,  en  effet,  s'être  unis  plus  étroitement  pour  ré- 
sister aux  hordes  germaniques  qui  s'étaient  emparées  de  Ja 
Belgique  orientale.  Telle  serait  même,  pensé-je,  Texplication 
la  plus  naturelle  de  ce  nom  particulier  de  Belgium^  et  de  ce 
texte  qui  a  soulevé  encore  plus  de  discussions,  plerosque  Bel- 
gas  ortos  ab  Germanis;  Belgas  n'ayant  ici  qu'un  sens  géo- 
graphique, celui  d'habitants  de  la  Belgique.  Mais,  dans  les 
circonstances  graves  qui  les  réunissaient  contre  un  enneaii 
commun,  les  uns  et  les  autres  se  regardaient  réciproquement 
comme  Belges  ou  comme  Gaulois,  et  prenaient  ensemble, 
dans  des  conseils  de  guerre  communs,  —  le  œmmuni  conct" 
lio,  cité  tout  à  l'heure,  —  les  mesures  qu'ils  jugeaient  néces- 
saires pour  leur  défense.  Celle  qu'ils  prenaient  toujours  la 
première,  non  contre  l'ennemi,  mais  contre  leur  propre  in- 
constance, était  de  se  donner  mutuellement  des  otages,  ratU 
flcation  indispensable  de  tous  leurs  traités.  Quelquefois  aussi 
l'alliance  était  jurée  sur  les  éfendards  réunis,  ce  qui,  dans  les 
mœurs  gauloises,  constituait  leur  engagement  le  plus  solen- 
nel, VII-2.  On  voit  ces  ligues  se  reformer  d'année  en  année 
dans  les  Commentaires  du  vainqueur,  et  toujours  avec  aussi 
peu  lie  succès,  grâce  particulièrement  à  l'égoîsme  et  aux 
trahisons  des  Éduens,  des  Lingons  et  des  Bèmes. 

XXV.  Au  surplus,  la  nation  tout  entière,  nous  a  dit  César, 
était  elle-même  partagée  en  deux  grandes  ligues  ou /dotions, 
dont  il  n'indique  ni  l'origine  ni  les  dissidences.  Était-ce  Top- 
position  de  leurs  intérêts  respectifs?  Il  nous  est  impossible 
d'en  avoir  une  idée  assez  nette  pour.répondre  d'une  manière 
ou  d'une  autre  à  cette  question  ;  nous  observerons  seule- 
ment que  l'affirmative  offre  peu  de  probabilité  au  point  do 
civilisation  où  la  Gaule  s'était  arrêtée.  Était-ce  l'antagonisme 
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de  lears  principes  politiques  ou  de  leurs  croyances  religieu- 
ses ?  Non,  car  les  cités  qui  étaient  à  la  tête  de  ces  deux  grands 
partis,  les  Éduens  et  les  Ar?ernes,  étaient  l'une  et  l'autre  des 
républiques,  et  elles  avaient  toutes  le  même  culte.  L'origine 
de  cette  fatale  division  ne  fut  peut-être  qu'une  rivalité  d'am- 
bition entre  ces  deux  peuples,  nés  probablement  de  Ténorme 
puissance  à  laquelle  parvinrent  les  Arvernes  au  ii*"  siècle 
avant  notre  ère  (Strab.  p.  159,  Did.)^  et  qui  obligea  sans 
doute  leurs  voisins  les  Bituriges,  les  anciens  dominateurs  de 
la  Gaule,  à  demander  la  protection  des  Éduens,  VII-5.  Luer- 
Dius  ou  ses  successeurs  durent  alors  rechercher  l'alliance 
des  Séquanes,  qui  depuis  longtemps  disputaient  à  ces  der- 
niers les  péages  de  la  Saône,  id.  p.  160.  Plus  tard,  on  vit  les 
deux  cités  rivales  briguer  concurremment,  sous  le  honteux 
prétexte  d'une  fabuleuse  parenté  avec  les  Romains  S  l'amitié 
des  loups  qui  devaient  les  dévorer.  D'un  autre  côté,  les  Belges 
d'origine  celtique,  tefs  que  les  Bellovaques  et  les  Bèmes, 
pressés  par  les  invasions  germaniques,  se  lièrent  étroite- 
ment avec  les  Éduens,  lUU,  ou  s'attachèrent  comme  clients 
des  peuples  particulièrement  gaulois  comme  les  Garnu- 
tes,  yi'ti;  tandis  que  les  Séquanes  appelaient  à  leurs  secours 
ces  mêmes  Germains  qui  leur  donnèrent  momentanément 
l'hégémonie  du  parti  arverne,  VM2.  C'est  ainsi  que  nous 
nous  expliquons,  d'après  une  rapide  revue  des  textes  qui 
concernent  les  principales  factions  de  la  Gaule,  l'état  de  ce 
malheureux  pays  avant  l'arrivée  de  César.  La  fortune  favo- 
risait tantôt  Tune,  tantôt  l'autre,  donnant  quelquefois  au 
chef  de  celle  qui  triomphait  momentanément  la  direêtion 
de  toutes  les  affaires  de  la  Gaule,  principatum  totius  Gai- 
liœ,  VI1-/I,  puissance  fatale  à  ceux  qui  tentaient,  comme  le 
père  de  VercingtUorix,  de  la  changer  en  souveraineté  mo- 
narchique. 

«  Pour  les  EduenF,  voy.  Ces.  1-33  et  al  ;  CIcéron,  ad,  Àttic,  M9.  Stra- 
bon,  etc.  Pour  les  Arvernes,  Lucain.I,  v.  427;  SId.  Apollin.  ete. 
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XXVI,  Ces  partis,  ces  corps  de  clientèle,  quelquefois  la 
nation  entière  convoquaient,  dans  les  circonstances  qui  les 
intéressaient  généralement,  des  assemblées  extraordinaires 
auxquelles  chaque  peuple  envoyait  ses  fyrincipes  ou  princi- 
paux citoyens,  c'est-à-dire  les  chefs  de  partis  qui,  suivant 
César,  VM1,  décidaient  en  définitive  de  toutes  les  affaires  de 
rÉtat.  N'oublions  pas  que,  dans  plusieurs  de  ces  républiques, 
la  constitution  défendait  au  premier  magistrat  de  sortir  da 
territoire  de  la  cité.  Les  Commentaires  nous  font  connattre 
deux  de  ces  grandes  assemblées  qui  représentaient  parfois 
Funité  nationale,  Tune  au  P'  livre,  30  et  31,  pour  demander 
à  César  son  secours  contre  Arloviste,  l'autre  au  VII-63,  pour 
confirmer  les  pouvoirs  de  Vercingétorix.  Je  ne  compte  point 
celle  qui  fut  convoquée  par  les  généraux  gaulois,  VlI-75,  ni 
d'autres  qui  ne  furent  également  que  des  conseils  de  guerre 
où  les  confédérés  combinaient  leurs  plans  d'attaque  contre 
l'ennemi  commun.  D'autre  part«  les  assemblées  générales 
que  j'ai  en  vue,  ne  doivent  être  confondues,  ni  avec  les  sy- 
nodes judiciaires  des  Druides,  ni  avec  celles  que  le  conqué- 
rant réunissait  chaque  année  au  printemps,  pour  les  besoins 
de  son  administration,  comme  c'était  l'usage  dans  sa  pro- 
vince proconsulaire  de  la  Cisalpine.  Ces  dernières  étaient  le 
couronnement  de  son  édifice,  c'est-à-dire  de  l'assujettisse- 
ment de  notre  Gaule,  et  il  regardait  comme  un  acte  de  ré- 
bellion qu'on  s'absllnt  d'y  prendre  part,  V-2û,  Vl-3.  Les  au- 
tres, au  contraire,  étaient  des  congrès  nationaux  dont  on 
trouve  la  trace  dès  le  règne  d'Ambîgal,  quand  fut  décidée  la 
douBle  expédition  de  ses  neveux  de  l'autre  côté  des  Alpes  et 
en  Germanie  (T.-Liv.  V-35). 

XXVn.  C'est  ici  que  trouve  sa  place  un  des  traits  les  plus 
singuliers  du  génie  gaulois,  trait  qui  annonce  en  quelque 
sorte  l'esprit  caractéristique  de  la  chevalerie  française,  le 
respect  des  femmes,  et  Tautorité  qu'elles  devaient  prendre 
dans  la  suite  sur  leurs  poursuivants  d'amour,  ces  rudes  et 
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violents  Ruenrlers  du  moyen  âge.  Il  est  fâcheux  qu'un  fait 
aussi  remarquable  n'ait  pour  garant  de  son  authenticité 
qu'un  seul  historien,  qui  écrivait  à  plusieurs  siècles  de  dis- 
tance, car  je  ne  compte  point  Polyen  qui  n'a  fait  que  répéter 
à  peu  près  le  récit  de  Plutarque.  Aussi,  quelques  critiques 
en  ont-ils  révoqué  en  doute  la  réalité,  mais  la  singularité 
même  du  fait  ne  prouve-t-elle  pas  qu'il  doit  avoir  quelque 
chose  d'historique?  Ces  deux  écrivains  rapportent  donc*, 
qu'avant  la  conquête  de  la  Cisalpine  par  les  Gaulois,  une 
guerre  civile  ayant  éclaté  parmi  eux,  leurs  femmes  se  jetèrent 
au  milieu  des  combattants,  et  parvinrent  par  leur  adresse 
et  l'impartialité  de  leurs  propositions,  à  rétablir  la  paix  et 
une  admirable  concorde  dans  toutes  les  familles  et  dans 
toutes  les  cités.  La  coutume  s'établit  des  lors  d'appeler  les 
femmes  aux  délibérations  qui  avaient  pour  objet  la  paix  ou  la 
guerre,  et  de  soumettre  à  leur  arbitrage  les  différends  qui 
s'élevaient  avec  des  peuples  alliés.  Cette  coutume  existait 
encore  au  temps  d'Annibal,  car  suivant  les  termes  d'un 
traité  qu'il  avait  conclu  avec  les  Celtes,  si  ceux-ci  avaient  à 
se  plaindre  des  Carthaginois,  l'affaire  devait  être  jugée  par 
les  généraux  ou  les  gouverneurs  de  ces  derniers  en  Espagne, 
tandis  que  si  c'étaient  les  Carthaginois  qui  se  plaignaient  de 
leurs  alliés,  la  cause  était  remise  au  jugement  des  femmes 
celtes.  L'établissement  de  ce  tribunal  féminin  (dont  il  n'y  a 
pas  trace  dans  T.-Live)  remonterait  à  une  époque  fort  rap- 
prochée des  commencements  du  Druidisme,  et  s'il  existait 
encore  du  temps  d'Annibal,  ce  serait  une  raison  de  plus  pour 
penser  que  les  Druides  n'acquirent  jamais  une  grande  puis- 
sance dans  le  sud  de  la  Transalpine,  où  ils  n-ont  laissé, 
avons-nous  observé,  aucun  souvenir.  On  croirait,  au  con- 
traire, que  la  tradition  de  ces  femmes  juges  et  diplomates, 
inconnue  dans  le  nord  de  la  Gaule, ne  s'éteignit  jamais  entiè- 

•  Piotfirque.  Oa  Courage  des  femmes,  6.  Polyen,  VII-SO. 
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rement  dans  le  midi,  où  leurs  tribunaux,avec  une  toul  autre, 
compétence,  il  est  vrai,  passaient  pour  avoir  reparu  quinze 
siècles  plus  tard,  sous  le  nom  poétique  de  Cours  d'amour, 

XXVIII.  Abordons  maintenant  les  institutions  militaires.  Leur 
principe  fondamental  était  que  tout  Gaulois,  excepté  les  Drui- 
des, naissait  pour  être  homme  deguerre.  César  Taf&rme  non- 
seulement  pour  la  noblesse,  VM5,  mais  pour  toute  la  nation, 
puisque,  suivant  ses  Mémoires,  y-56,toute  guerre  avait  pour 
prélude  la  convocation  d'une  assemblée  générale  de  la  cité. 
concilium  armatum^  où  chaque  homme  arrivé  à  V^ge  de  la 
puberté,  omnes  pubères ^  devait  se  présenter  avec  ses  armes, 
—  et  la  loi  punissait  immédiatement  d'une  mort,  accompa- 
gnée de  cruels  tourments,  celui  qui  avait  le  malheur  d'arri- 
ver le  dernier.  Personne,  que  je  sache,  n'a  protesté  contre 
rinvraisemblance  d'une  sévérité  aussi  draconienne,  qui  de- 
vait le  plus  souvent  frapper  à  l'aveugle;  la  rapidité  du  style 
de  César  lui  a  fait  oublier,  sans  nul  doute,  de  nous  dire  dans 
quelles  conditions  de  retard  la  loi  infligeait  un  pareil  châti- 
ment. Ces  grands  conseils  de  guerre  jugeaient  aussi  les  ac- 
cusés de  crime  contre  l'État.  (Voy.  ci-dessus,  n*  XXII.)  Nos 
pères  ne  connaissaient  ni  remplacements,  ni  exonérations, 
même  pour  la  vieillesse  ou  les  infirmités.  Vertiscus,  le  chef 
des  Rèmes,  chargé  d'années  et  pouvant  à  peine  se  tenir  sur 
son  cheval,  vint  néanmoins,  con^ue^udtn^  Galferum,  prendre 
sa  place  parmi  les  combattants,  V1IM2.  Ces  levées  en  masse 
avaient  lieu  presque  tous  les  ans  avant  l'arrivée  de  César, 
soit  pour  défendre  le  territoire  de  la  cité,  soit  pour  attaquer 
un  peuple  voisin.  Quelques  auteurs,  parmi  ceux  qui  confon- 
dent les  Celtes  et  les  Cimbres,  ont  voulu,  mais  à  tort,  que 
nos  pères  aient  eu,  comme  Plutarque  le  rapporte  de  ces  der- 
niers, Mar,  11,  leurs  émigrations  annuelles  qui  avaient  lieu 
au  printemps.  Leurs  expéditions,  si  nombreuses  qu'elles  fu- 
rent par  toute  l'Europe,  n'eurent  jamais  ce  caractère  obliga- 
toire qui  en  eût  fait  une  sorte  de  ver  sacrum  perpétuel.  Amm. 
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MarcelliD  nous  affirme  que  les  Gaulois  de  soo  temps  étaient 
dans  l'usage  de  n'entrer  en  campagne  qu'au  mois  de  juillet, 
XVIII-8.  Quelque  surprenante  que  soit  cette  assertion,  si  peu 
croyable  sous  l'empire  de  la  discipline  romaine,  il  faut  ce- 
pendant (la  leçon  mensem  julium^  autant  que  je  sache,  n'é- 
tant pas  contestée),  y  voir  une  tradition  peu  favorable  au 
système  des  expéditions  printaniëres. 

XXIX.  L'armée  gauloise  était  généralement  composée, 
comme  celles  des  autres  peuples,  d'infanterie  et  de  cavalerie 
qui  avaient  chacune  leur  chef,  choisi,  pourrait-on  croire  d'a- 
près deux  passages  des  Commentaires,  par  les  principes  de 
chaque  cité  réunis  en  conseils  de  guerre  particuliers  ^  Gepen^ 
dant,le  Brennoxx  général  en  chef  était  dans  la  plupart  de  ces 
républiques,  nous  a  dit  Strabon,  élu  tous  les  ans  par  le  peuple, 
ou,  plus  exactement,  pensé-je,  par  l'armée  elle-même.  La 
confiance  qu'un  homme  chargé  d'une  aussi  grande  respon- 
sabilité, devait  avant  tout  inspirer  à  ceux  qu'il  conduisait  au 
triomphe  ou  à  la  mort,  avait  sans  doute  arraché  aux  nobles 
cette  concession  démocratique.  Dans  la  grande  insurrection, 
les  troupes  qui  vinrent  secourir  Vercingétorix,  furent  mises 
sous  le  commandement  de  quatre  généraux  assistés  d'un 
conseil,  dont  les  membres,  élus  par  les  cités  insurgées, 
VII-76,  paraissent  avoir  rempli  l'office  des  représentants  du 
peuple  auprès  de  nos  armées  de  1 793.  Elles  se  composaient 
d'environ  2/»0,000  hommes  d'infanterie  et  de  8,000  cavaliers 
ou  chevaliers,  car  il  n'est  pas  toujours  possible  de  préciser 
le  sens  que  César  donne  au  mot  equitatus,  et  il  n'est  guère 
vraisemblable  que  les  Gaulois  n'aient  pas  eu  d'antre  cava- 
lerie que  leurs  chevaliers  ^  Celte  proportion  du  trentième  est 
assurément  très-faible,  mais  Vercingétorix  avait  déjà  appelé 
i5,000  hommes  de  cette  arme  auprès  de  lui,  tU,  64,  et 
c'était,  nous  dit  César,  la  partie  de  ses  troupes  qui  lui  inspi- 

'  Voy.  d'abord  Vll-66  etVUMS,  puis  Vll-37  et  67. 
*  Voy.  Ces.  1-18,  pour  les  cavaliers  de  Dumnorix. 
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rait  le  plus  de  cooGance.  11  avait  effectivement  pris  on  soin 
particulier  de  leur  orgaoisatioD,  Mi-k  et  68.  Lucain  vaote  la 
cavalerie  des  Séquaues,  I-v.  (i25  ;  et  celle  des  Aquitains  for- 
mait la  principale  force  de  leurs  armées  ^  Aussi  Strabou  n'a- 
t-iipas  craiut  d'avancer,  p.  163,  IHd,,  que  les  Gaulois  com- 
baltaieot  mieux  à  cheval  qu'à  pied.  Plutarque  émet  la  même 
opinion  dans  la  vie  de  Marcellus,  6.  Sur  quoi  il  faut  obsevf  er 
que  Tacite  dit  positivement  le  contraire  des  Bretons,  Àgr.  12; 
et  que  les  Nerviens,  peuple  d'origine  germanique  à  la  Férité, 
n'avaient  que  de  l'infanterie.  Ces. ,  11-17  ;  une  infanterie  armée 
à  la  légère,  et  qui  pouvait  compter  parmi  les  meilleures 
troupes  gauloises,  V-Sft. 

Quelques  écrivains  modernes  ool  voulu  que  ta  célèbre 
Trimarkisia  de  Pausanias,  X-19,  fût,  comme  dans  l-ama^e 
des  Celtes  qui  envahirent  la  Grèce,  un  élément  constitutif  de 
notre  cavalerie.  César,  T.-Live  et  tous  les  historiens  romains 
ont  gardé  sur  ce  fait  un  silence  que  je  crois  absoiament  né- 
gatif. Cependant,  la  Trimarkisia  se  retrouve  sur  une  plus 
grande  échelle  dans  nos  Lances  du  moyen  âge.  On  sait 
qu'elle  consistait  en  un  cavalier  en  titre,  suivi  de  deux  aer- 
viteurs  montés  qui  restaient  eu  arrière  de  la  ligne  de  ba- 
taille, mais  dont  l'un  était  toujours  prêt  à  remplacer  son 
patron  blessé  ou  tué.  T.-Live  signale  une  institution  du 
Bàéme.  genre  chez  les  Gaulois  du  Danube  ^  Elles  me  parai  - 
sent  avoir  servi  de  transition  entre  Tinfanterie,  arme  esaen- 
tiellement  démocratique,  et  TinsUtution  d'une  classe  distincte 
et  privilégiée,  ou  noblesse,  que  les  eombattants  à  cheval 
cherchèrent  toujours  à  constituer  au-dessus  du  pauvre  peu- 
ple qui  combattait  à  pied.  Du  reste,  rorganieation  des  ar- 
mées gauloises  nous  est  inconnue.  Leur  tactique  Test  un  peu 
moins.  Vëgèce  nous  apprend,  iI-2,  qu'elles  se  divisaient  ré- 


•  ni-20  ;  Conf.  De  beW)  civ.  UZ9. 

•  XLlV-26,  et  Cégar  che«  le«  Germaios,  1-4S. 
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goliëremeût en  catensmon  corps  de  6,000  homixies,  daosles- 
qœlles  nous  ignorons  s'il  faut  comprendre  un  certain  nooibi^e 
de  cavaliers.  Si  Ton  poavait^  avec  quelque  sécurité,  appli- 
quer  à  nos  Transalpins  ce  que  Lucien  rapporte  des  Galates 
d'Asie,  Zeux.  8,  ces  corps  n'auraient  été  composés  que  d'in*> 
fanterie»  car  dans  la  fatale  journée  qu'ils  perdirent  contre 
Anliûchus,  leur  cavalerie  était  placée  aux  deux  ailes  de  leur 
Ugoe  de  bataille  formée  sur  2à  hommes  de  profondeur,  don- 
nait prâdBément  un  front  de  250  files  par  caterva.  Nous 
sommeft  plus  certains  d'une  disposition  inverse,  car  nous 
lisoos  dans  les  Commentaires,  UI-18  et  a{.,  que  les  Gaulois 
inélaieDt  à  leurs  escadrons  des  fantassins  armés  à  la  légdre 
el  habitués  à  combattre  au  milieu  des  chevaui,  tactique  corn- 
mune  aux  Gaulois  d'Italie  et  aux  Germains  ^  Nos  Transalpins 
entremêlaient  encore  dans  leur  cavalerie  des  archers,  sagit- 
tarii^  dont  la  profession  était  très-répandue  daûs  la  Gaale, 
VIU-^l,  36,  80.  Dion  Gassius  observe  cependant  que  les  Vé- 
nètes  de  l'Armorique  ne  faisaient  point  usage  des  flèchespour 
combattre,  XXXIX-AS.  Arrien  nous  décrit,  d*un  autre  côté% 
quelques  exercices  des  cavaliers  gaulois  que  les  Romains 
avairat  empruntés  avec  leurs  noms  barbares,  pour  l'instruc- 
tion de  leurs  propres  troupes.  Mais  les  Celtes  dont  il  parle 
ainsi  que  des  Sarmates,  au  cbap.  UU,  sont,  à  mon  avis,  des 
Germains. 

Revenons  à  notre  infonterie.  Les  Gaulois  utilisaient  encore 
leurs  fantassins  légers  pour  éclairer  la  marche  des  troupes, 
et  reconnaître  les  positions  de  V ennemi, exploratores,  VII-61. 
Ils  ne  devaient  point  faire  partie  de  ces  corps  de  bataille  que 
Végëce  nous  a  nommés,  de  ces  puissantes  catervm  dont  le 
chocitaitsi  terrible,  mais  l'impétuosité  si  promptement  épui- 
sée. Quoiqiue  toutes  les  nations  celtiques  aient  eu,  d'après 


'  Plularq.  Marcel,  7;  Ces.  V1I-6S. 
«  Tactiq,  37,  -42el43. 
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les  récits  de  TAntiquité,  la  même  manière  de  combattre,  je 
ne  pense  pas  que  les  caterves  cisalpines  eussent  ordinaire- 
ment la  même  profondeur  que  les  corps  de  Tarmée  galate 
formés  peut-être  sur  le  modèle  de  la  phalange  macédo- 
nienne. Les  charges  impétueuses  pour  lesquelles  les  Gaulois 
de  roccident  étaient  si  redoutés»  exigeaient  une  grande  sou- 
plesse de  mouvements  dans  toutes  les  parties  du  corps  as- 
saillant, souplesse  qui  ne  pouvait  guère  être  le  fait  de  masses 
aussi  épaisses  que  celles  dont  a  parié  Lucien,  car  elles  se  désu- 
nissent forcément  dès  que  leur  marche  s'accélère,  ou  par  les 
inégalités  du  terrain  qu'elles  parcourent  Un  ordre  aussi  pro- 
fond ne  convenait  à  notre  infanterie  que  dans  les  cas  où  elle 
recevait  à  son  tour  le  choc  des  légions  romaines,  l'attendant 
de  pied  ferme  et  couverte  de  ses  grands  boucliers  herméti- 
quement serrés  les  uns  contre  les  autres.  Ce  n'était  plus  la 
iortxAe  horizontale  sous  laquelle  ils  montèrent  à  l'assaut  du 
Capitule.  T.-l.ive,  qui  nous  a  parlé  de  celle-ci  au  V  A3,  nous 
fait  aussi  connaître,  X-29,  l'autre  manière  dont  je  ne  me  rap- 
pelle point  qu'il  soit  question  dans  César.  Ses  Hémoires  nous 
apprennent  seulement,  Vil -28,  que  l'infanterie  gauloise  sa- 
vait se  former  d'elle-même  en  coin,  cuneatim^  partout  où 
elle  trouvait  assez  d'espace  pour  opposer  cette  défense  à 
l'ennemi. 

XXX.  Outre  ces  trois  armes,  l'infanterie  pesante  ou  légère, 
la  cavalerie  et  les  archers,  plusieurs  nations  celtiques  en 
avaient  adopté  une  quatrième,  celle  des  chars  de  guerre,  non 
pas  isolés  comme  dans  l'Iliade,  mais  réunis  et  chargeant 
avec  un  ensemble  terrible  les  lignes  qu'ils  avaient  devant 
eux.  L'armée  galate  que  défit  Antochius  (Lucien,  ibid,)^  en 
comptait  160,  placés  au  centre  de  son  front  de  bataille;  la 
moitié,  attelée  de  deux  chevaux  seulement,  ne  portait*  que 
leur  conducteur  avec  un  seul  combattant.  Les  quatre-vingts 

*  D'après  Diodore,  que  nous  eiterons  plus  loin. 
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autres  chars  étaient  de  plus  armés  de  faux,  avec  lesquelles  ils 
moissonnaient  les  rangs  ennemis  qu'ils  enfonçaient.  C'était 
pour  l'effet  meurtrier  une  véritable  artillerie  dont  chaque 
pièce  exigeait  un  attelage  de  quatre  chevaux,  quadrigis. 
C'est  le  terme  qu'emploie  Frontin,  II-3-18,  en  nous  appre- 
nant de  quelle  manière  César  sut  arrêter  dans  leurs  courses 
les  chars  des  Gaulois;  et  Lucain  attribue  en  effet  aux  Belges* 
l'usage  de  ces  covini;  tel  était  leur  nom  celtique»  dit  aussi 
Mêla,  Iil-6.  Diodore  ne  fait  mention,  V-29,  que  des  chars  à 
deux  chevaux,  les  mêmes  dont  on  se  servait  pour  les  voyages, 
et  dont  l'unique  combattant,  arrivé  près  de  l'ennemi,  lançait 
le  saunion  et  se  précipitait  à  terre  pour  en  venir  aux  mains. 
Hais  cet  usage,  général  suivant  cet  historien,  est  restreint 
dans  Slrabon,  p.  166,  Did.^  à  quelques  peuples  transalpins. 
Ces  quatre  auteurs  sont,  —  malgré  le  fragment  de  César, 
que  le  scholiaste  Philargyre  rapporte  à  ces  chars  de  guerre 
gaulois,  Géorg.,  Ill-v.  204,  —  formellement  contredits  parle 
conquérant  qui  témoigne  lui-même  en  deux  endroits  de  la 
terreur  que  les  Romains  éprouvèrent  en  Bretagne  devant  ce 
nouveau  genre  de  combat,  novo  génère  pugnœ  perterritis^ 
IV-2/i  et  VM5.  T.-Live  s'exprime  précisément  de  la  môme 
manière,  X-28,  en  racontant  la  fameuse  défaîte  des  Sénons 
cisalpins  à  Sentinum  en  295  av.  J.-C.  Leurs  chars  étaient  de 
plusieurs  sortes,  essedis  carri^gue,  mais  l'historien,  non  plus 
que  César,  ne  parle  aucunement  de  faux.  Je  crois  qu'on  peut 
déduire  de  cette  date  et  de  ces  contradictions  d'une  part, 
—  et  de  l'antre^  de  Texistence  des  simples  chars  de  guerre  et 
des  chars  armés  de  faux  chez  les  Galates  et  les  Celto-Bretons, 
peuple  d'origine  également  belge  :  1°  que  ces  terribles  machi- 
nes de  combat,  d'invention  orientale  ou  peut-être  africaine  % 

*  Lacain,  t.  I",  t.  426.  Conf.  Virg.  Georg,  III,  t.  204.  Unefantaiaie  poé- 
tigoe  de  Slacd  lui  a  fait  prêter  un  de  ces  chars  armés  de  faux  à  Tun  des  guer- 
riers qui  assiégeaient  Thébes;  Thèb.  \,y.  544,  iVû* 

•  Voy.  Slrab.,  p.  703,  Did. 
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forent  introdaites  dans  la  Gaule  par  le  dernier  flot  des  inva* 
sions  celtiques  ;  2"  que  les  Amples  chars  forent  ensuite  adoptés 
par  cenx  des  Gaulois  que  ce  flot,  qui  s'avançait  de  plus  en  plus» 
acheva  de  refouler  en  Italie;  S"*  et  qu'enfin  les  graves  incon- 
vénients de  ces  engins  destructeurs,  souvent  plus  nuisibles  à 
ceuxquis'en  servaient  qu'à  l'ennemi  qui  savait  s'en  garantir* , 
en  firent  abandonner  l'usage  à  mesure  que  nos  Gaulois  firent 
des  progrès  dans  l'art  de  la  guerre.  Les  Bretons  seuls,  iso- 
lés dans  leur  lie,  les  avaient  conservés.  On  peut  lire  dans  les 
Commentaires,  IV-33,  la  vive  description  des  charges  qu'exé- 
cutaient leurs  chars  (qui,  évidemment,  n'étaient  plus  armés 
de  faux),  et  avec  quelle  agilité  les  essédaires  couraient  sur 
le  timon  ou  se  tenaient  fermes  sur  le  joug,  pour  lancer  leurs 
traits  et  sauter  ensuite  à  rencontre  de  l'ennemi,  tandis  que 
les  conducteurs,  ramenant  les  chars  en  arrière,  en  formaient 
une  sorte  de  retranchements,  où  les  combattants  se  retK 
raient  s'ils  étaient  repoussés. 

Tel  fut  en  dernier  lieu,  sur  le  continent,  l'emploi  militaire, 
moins  théâtral,  mais  plus  assuré,  de  ces  moyens  de  trans- 
ports, à  peu  près  rendus  à  leur  première  et  pacifique  desti- 
nation. Ils  servirent,  avec  les  chariots  de  bagage,  de  clôture 
défensive  aux  troupes  qui,  les  attachant  et  les  enchevêtrant 
l'un  dans  l'autre,  en  formaient  autour  de  leurs  camps  des 
enceintes  circulaires,  in  orbem  (Végèce,  III-IO),  que  l'ennemi 
ne  pouvait  assaillir  qu'à  travers  une  gréte  de  dards  et  de  ja- 
velots. Parapets  mobiles,  dont  les  Gaulois  d'Italie  couvraient 
aussi  les  flancs  de  leur  ligne  de  bataille' ,  et  que  ceux  de  la 
Transalpine  improvisaient  à  l'occasion  avec  d'autant  plus  de 
facilité  qu'ils  traînaient  toujours  après  eux  une  grande  quan- 
tité de  chariots  de  bagages.  (Ces.  De  Bello  civ.  1-51.  De  BelL 
gall.  VIIM4.) 

xxxr.  Enfin  nos  pères  s'étaient  (ainsi  que  d'autres  peu- 

foiy.  11-28;  Céa.  Me;  conf.  Plutarq.  Cé^.  is. 
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pies  grecs  ou  barbares)  fait  de  redoutables  auxiliaires  des 
grands  chieus  de  la  Gaule  et  des  excellents  chiens  de  chasse 
de  la  Bretagne.  C'est  une  assertion  rétrospective  de  Stra- 
bon,  p.  166,  Did.f  car  il  n'en  est  plus  question  dans  César. 
Elle  est  implicitement  confirmée  par  Âppien,  qui  donne  au 
roi  des  Arvernes  Bituitus  une  garde  composée  de  ces  ani- 
maux pour  lesquels  Tarrnée  romaine  devait  n*étre  qu'une 
bouchée  :  vix  ad  escam  canibus  quos  in  agmine  hdbebat^ 
s'était  écrié  ce  malheureux  prince  à  la  vue  du  petit  nombre 
d'hommes  qui  la  composaient.  Mot  où  se  révélait  déjà  la  for- 
fanterie gasconne!  (Voy.  App.  Gall  XII;  Orose,  V-li!i.) 

XXXII.  Ces  forces  confinées,  auxquelles  une  nombreuse 
et  vaillante  population  pouvait  donner  une  si  grande  puis- 
sance,  étaient  bien  affaiblies,  d'un  côté  par  l'indiscipline  et 
l'imprévoyance  des  nations  gauloises,  et  de  l'autre  par  le 
snanque  d'énergie  physique,  par  leur  pitoyable  escrime  et  la 
mauvaise  qualité  de  leurs  armes.  Nous  nous  sommes  suffi- 
samment étendus  dans  nos  précédentes  recherches,  sur  les 
funestes  imperfections  de  leur  nature  et  de  leur  esprit  qui 
faisaient  souvent  succéder  à  l'impétuosité  surhumaine  de 
leurs  attaques  ou  à  la  témérité  de  leurs  subites  résolutions, 
une  mollesse  plus  que  féminine  (Flor.  11-/»),  ou  une  déplo- 
rable versatilité.  Nous  avons  également  parlé,  section  i", 
D""  XVIII,  des  ruses  de  guerre  que  leur  suggérait  parfois  leur 
esprit  inventif.  Il  s'agit  présentement  de  leur  manière  de 
combattre,  tellement  semblable  chez  tous  les  anciens  Celtes, 
sur  les  bords  du  Rhône  ou  du  Sperchius,  en  Italie  ou  dans 
l'Asie  mineure,  qu'elle  fait  véritablement  partie  de  leur  type 
ethnologique.  Exceptons  seulement  ces  combats  singuliers 
où  leurs  chefs  prodiguaient  follement  leur  bravoure  et  leur 
vie  contre  le  premier  des  ennemis  qui  voulait  bien  relever 
leurs  défis  et  leurs  bruyantes  fanfaronnades.  Cette  coutume, 
dont  on  retrouve  d'ailleurs  des  exemples  chez  d'autres  na- 
tions, semble  avoir  été  plus  particulièrement  cisalpine,  telle- 
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ment  que  nos  cousins  d'Italie,  sll  faut  en  croire  un  vieil  his- 
torien romain,  se  présentaient  à  ces  combats  avec  deux 
épées,  quoiqu'ils  eussent  le  bras  gaucbe  chargé  d'un  énorme 
bouclier*.  Pour  tout  le  reste,  que  Ton  confère  l'un  avec  l'au- 
tre, Polybe,  11-28  à  33,  et  III-llû  ;  T.-Live.  XXI-28,  XXXVIIM7 
et  21,  etc.;  Denys  d'Halicarnasse,  XIV-15  à  17  (Tauchnitz); 
Appien,  GalL  VIII  ;  Pausanias,  X-20  ;  Plutarque,  CamiL  kl  ; 
Dion  Cassius,  XXXIX-Û3;  Polyen,  VIlI-7,  etc.;  tous  leurs  ré- 
cits de  batailles  se  résumeront  en  ceci  :  Que  les  peuples  gau- 
lois se  servant  peu  des  armes  de  jet,  entonnaient  d'abord,  — 
en  secouant  avec  des  trépignements  leurs  boucliers  sur  leurs 
tètes  et  en  les  frappant  à  grand  bruit,  —  un  chant  de  guerre 
qui  se  terminait  par  d'affreux  hurlements  ;  puis,  au  milieu 
de  ce  vacarme  que  grossissaient  encore  leurs  clairons  et 
leurs  trompettes,  ils  s'élançaient  sur  l'ennemi,  brandissant 
en  l'air  leurs  minces  et  longs  sabres  de  fer,  et  ne  portant 
d'autres  armes  défensives  qu'un  casque  et  un  bouclier  qui, 
long  et  étroit,  protégeait  mal  leurs  grands  oorps  presque 
nus.  Ils  perdaient  de  précieux  moments  à  frapper  comme 
des  bûcherons  du  taillant^  de  leurs  sabres  sans  pointe'  sur 
les  soldats  romains,  qui,  après  les  avoir  criblés  de  traits,  re- 
cevaient leur  choc  à  la  pointe  de  leurs  glaives  courts  et  so- 
lides, et  leur  faisaient  de  profondes  ou  mortelles  blessures  ; 
tandis  que  ceux  des  Gaulois  mal  trempés  s'émoussaient  du 
premier  coup  et  se  recourbaient  ^  sur  les  armures  de  fer  qui 
couvraient  leurs  ennemis.  Souvent  ils  étaient  obligés,  ces 
terribles  pourfendeurs,  d'interrompre  leurs  coups  pour  re- 
dresser avec  le  pied  leurs  mauvaises  lames  ;  d'autres  fois, 
leurs  boucliers^  chargés  des  traits  qui  s'y  étaient  fixés,  deve- 

*  Voy.  A.-Gellc,  IX-13. 

*  Genus  feriendi  gaîlicanum,  dit  Serv.  JEn.  IX-749. 

»  Poljrbe,  11-33  ;  «inc  mucronibus,  T.-Live,  XXU-46  ;  Tac.  Àgr.  36. 

*  Ce  qiie  n'eût  pas  fait  le  bronze,  qui  se  casserait  plutôt  que  de  ployer  ainsi. 
iCran.  hrttann,  Dec.  111,  p.  88.) 
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naîent  si  pesants  qu'ils  les  jetaient  à  terre  avec  rage  ;  et  Ton 
vît  ces  grands  enfants  cliercher  sur  le  sol,  à  défaut  des  dards 
qoi  leur  manquaient,  des  pierres  qu'ils  lançaient  contre  les 
soldats  romains. 

Pendant  deux  ou  trois  siècles,  de  terribles  défaites  détrui- 
sirent plusieurs  de  leurs  armées,  sans  qu'ils  songeassent  à 
changer  leur  manière  de  combattre  ou  un  armeiçent  aussi 
défectueux,  et  sans  qu'on  aperçoive  chez  eux  d'autres  pro- 
grès, que  l'adoption  par  les  Galates  des  cuirasses  de  bronze 
que  leur  donne  Lucien  dans  son  Zeuxis,  à  l'endroit  que  nous 
avons  cité.  Les  Bretons,  s'il  faut  en  croire  Tacite,  Ann.  XlI-35, 
n'avaient  encore  du  temps  de  Claude,  ni  casques,  ni  cui- 
rasses. Celle,  Oojpaxa,  que  portait  le  roi  des  Gœsates  tué  par 
Marcellus  trois  ans  après  la  bataille  de  Télamon,  où  les  Gau- 
lois combattirent  encore,  les  uns  presque  nus,  les  autres 
couverts  de  leurs  simples  sagums,  me  paraît  une  chose  fort 
douteuse,  et  dans  tous  les  cas  une  exception  de  luxe,  d'après 
la  description  ^u'en  fait  Plutarque,  Marcel.  7.  Peut-être  l'in- 
vention  des  cottes  de  mailles,  dont  Varron  semble  faire  hon- 
neur aux  Gaulois  {Ling.  Lat.  116,  iVt5.),remonte-t-elle  à  cetle 
époque?  Sur  quoi  l'on  peut  observer  d'abord  que  les  Gœsa- 
tes étaient  des  Transalpins.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  ce 
que  Diodore  dit  à  ce  sujet. 

XXXIII.  C'est  en  effet  chez  nos  ancêtres  que  les  mémoires 
de  César  constatent  enfin,  malgré  quelques  manques  de 
soins  ou  de  vigilances  des  progrès  sensibles  dans  la  disci- 
pline et  dans  l'art  militaire,  et  leur  vainqueur  reconnaît  en 
plusieurs  endroits  qu'ils  commençaient  à  profiter  de  ses  ru- 
des leçons,  V.52  ;  VlI-22  ;  VIII-S  et  al.  Ils  se  montrent  d'abord 
moins  imprévoyants  sous  le  rapport  des  approvisionnements 
de  toute  espèce,  1-5,  III-9,  Vll-ft  et  75,  etc.,  et  ne  se  livrent 
plus,  sans  aucune  précaution,  à  leur  intempérance  et  au 

•  lU-lS,  1-22  et  ai. 
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sommeil.  Une  loi  pins  qae  sévère  dont  nous  avons  remarqué 
révidente  exagération,  imposait  à  tons  une  rigoureuse  exac- 
titude. Ils  ne  provoquent  nulle  part  les  Romains  à  des  com- 
bats singuliers,  et  Ton  ne  voit  plus  leurs  foules  tumultueuses 
et  désordonnées  accourant  pour  se  battre  avec  des  chants 
de  guerre  et  de  sauvages  hurlements.  Enfln,  Vercîngéforix 
établit  d'emblée  dans  les  troupes  que  lui  fournit  la  grande 
insurrection,  une  discipline  draconienne,  Yll-â^  mais  dans 
les  prescriptions  de  laquelle  il  ne  faut  pas  voir,  avec  M.  Am. 
Thierry,  tout  un  Code  pénal  militaire  en  usage  chez  les  Gau- 
lois. Que  la  mort,  accompagnée  de  tortures,  ou  la  peine  du 
feu  aient  ordinairement  puni  des  fautes  très-graves,  c'est 
possible  ;  mais  crever  les  yeux  ou  couper  les  oreilles  pour 
des  fautes  Itères,  leviore  de  causât  n*ont  pu  être  que  des 
châtiments  exceptionnels ,  commandés  par  la  gravité  des 
circonstances.  Les  mœurs  militaires  n'avaient  point  perdu 
toute  leur  turbulence  démocratique.  Les  généraux  avaient 
toujours  à  compter  avec  elles.  L'armée  approuvait  ou  désap- 
prouvait les  harangues  du  chef  qu'elle  s'était  choisi.  Dans  le 
premier  cas,  elle  témoignait  sa  satisfaction  par  des  cris 
poussés  simultanément  et  accompagnés  du  cliquetis  des 
armes,  VU-21.  Elle  lui  imposait  quelquefois  ses  plans  de 
campagne,  III -18,  VIIl-7.  Dans  certaines  circonstances,  les 
soldats  s'engageaient  de  leur  côté  par  des  serments  particu- 
liers, dont  l'ancienne  indiscipline  avait  fait  sentir  l'utilité. 
Les  Commentaires  en  fournissent  un  exemple  remarqua- 
ble, VlI-66,  quand  chaque  cavalier  de  l'armée  de  Vercingé- 
torix  s'engagea  par  ce  qu*il  avait  de  plus  sacré  à  ne  plus 
revoir  ses  parents,  sa  femme  et  ses  enfants,  s'il  ne  traversait 
par  deux  fois  les  rangs  de  l'armée  romaine.  Ces  serments 
prenaient  ainsi  tout  le  caractère  d'un  vœu  religieux,  et  sou- 
vent une  forme  chevaleresque,  d'après  ce  que  rapporte  no- 
tamment Florus,  li-A,  que  les  Insubres  d'Italie  jurèrent  de 
ne  pas  délier  leurs  baudriers  avant  qu'ils  n'eussent  escaladé 


INSTITUTIONS  CIVILES,  ETC.  43 

le  Capitole.  Il  y  avait  aussi  des  vœux  simplement  personnels, 
comme  celui  de  Givilis  (Tac.  Hist.  IV-^1). 

XXXIV.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  César  ne  fait  point» 
à  moins  qu'elle  ne  m'ait  échappé,  d'observation  sur  les 
armes  des  Gaulois.  Les  avaient-ils  enfin  perfectionnées?  Le 
fait  est  très-probable.  Us  essayèrent  du  moins,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  M.  de  Reffye  sur  Torigine  des  sabres  trouvés  sous 
les  murs  d'Alise  S  d'y  suppléer  par  des  tranchants  en  fer 
doux,  qu'ils  soudaient  de  chaque  côté  au  corps  de  la  lame. 
Écrouis  ensuite  au  marteau,  dit  le  juge  compétent  d'un  pa- 
reil travail,  ils  pouvaient,  après  le  combat,  être  réparés  par 
le  martelage  de  la  même  manière  que  des  faux  ébréchées. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  fort  étrange  que  les  Cisalpins  d'une 
part,  et  les  Bretons  de  l'autre,  aient  conservé  si  longtemps 
des  sabres  tels  que  nous  venons  de  les  décrire,  quand  les 
épées  de  leurs  cousins  les  Celtibères  étaient  déjà  renommées 
par  leur  trempe,  et  si  bien  conditionnées  que  les  Romains 
en  adoptèrent  le  modèle  court,  solide  et  pointu  à  double 
tranchante  lîous  pouvons  au  surplus  nous  appuyer  sur  Dio- 
dore  de  Sicile  et  Strabon  \  qui  donnent  aux  Transalpins  ^un 
armement  beaucoup  plus  complet  que  celui  des  autres  na- 
tions celtiques,  à  en  juger  par  les  récits  de  bataille  que  nous 
avons  résumés.  Il  se  composait,  d'après  le  Sdciiien  :  l**  de  ce 
long  sabre  qu'il  nomme  Spatha  (voy.  le  Gloss.  gaul  n°  217) 
et  dont  il  cherche  à  préciser  la  longueur,  en  la  comparant 
d'une  manière  fort  peu  claire,  —  si  le  texte  nlest  pas  altéré, 
—  avec  celles  de  la  lance  et  du  saunion^  qai  vont  venir  à  leur 
tour.  Ce  sabre  était  suspendu  au  côté  droit  par  une  chaîne 
de  fer  ou  de  cuivre,  x^ùm£<;  et  quelquefois  par  un  ceinturon 
orné  de  plaques  d'or  ou  d'ai^ent,  qui  serrait  en  mêii»  lemps 


*  Revue  arckéoh,  noy.  1864. 

*  Polyb,  VU-îa,  «t  Ff .  hist.  14,  Did,  T.-Uv.  ihid. 

*  Diod.  V-29  et  30;  Str.  p.  163,  Did. 
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la  tuDîqae;  oa  bieo,  d'après  nos  médailles,  par  un  bandrier 
comme  chez  les  Cisalpins.  Ces  mêmes  médailles  conflrment 
encore  notre  opinion  sar  Tamélioralion  de  nos  armes  gau- 
loises, car  elles  noos  montrent,  au  lieu  du  long  sabre  de 
Diodore.  des  épées  très-larges  près  de  la  poignée,  et  se  ter- 
minant en  pointe  très-allongée  avec  une  côte  longitudinale 
au  miliea  de  la  lame,  pour  lai  donner  plus  de  rigidité.  Je  ne 
connais  aucan  texte  relatif  à  leurs  fourreaux,  mais  les  fouilles 
d*Alise  nous  apprennent  qu'il  en  existait  en  fer,  ce  qui  n'em- 
pécbe  pas  de  présumer  qu'un  grand  nombre  était  en  bois. 
—  2*  D'un  bouclier  de  la  hauteur  d'un  homme,  dont  la  forme 
Tariait  au  gré  de  chacun  ;  —  nos  médailles  ratleslent,  car 
ceux  qu'elles  nous  présentent  sont,  les  uns  en  losanges,  les 
autres  ovales  ou  tout  à  fait  ronds,  et  alors  beaucoup  moins 
grands.  Ils  étaient  taillés  en  longs  hexagones  sur  les  pierres 
de  Îi.-D.  de  Paris.  Leur  forme  la  plus  commune  était  néan- 
moins celle  d'un  rectangle  fort  allongé,  &  surface  plate,  plana, 
et  pouvant,  selon  Pausanias,  X-20,  servir  en  guise  de  ra- 
deaux, pour  traverser  des  rivières.  Diodore 'ajoute  qu'ils 
re]y*ésent aient  assez  souvent,  en  cuivre  ou  en  bronze,  xoXxôjy, 
travaillé  avec  beaucoup  d'art,  des  formes  d'animaux,  qui 
servaient  à  la  fois  de  défense  et  d'ornement.  Un  traducteur 
français  a  cru  que  son  auteur  parlait  de  coites  d'airain  dont 
le  texte  ne  dit  mot;  il  n'arrive  aux  cuirasses  qu'un  peu  plus 
loin.  Je  conviendrai  cependant  que  la  numismatique  gau- 
loise ne  s'accorderait  guère,  en  ce  cas,  avec  le  passage  de 
Diodore,  car  l'ornementation  des  boucliers  y  consiste  géné- 
ralement en  cercles  concentriques,  en  losanges,  en  canne- 
lures, en  images  de  la  foudre,  etc.  Us  portent  sur  l'arc  de 
triomphe  d'Orange,  des  croissants  et  des  grues,  mais  les 
figures  des  animaux  se  sont  retrouvées  sur  les  longs  bou- 
cliers qu'on  a  découverts  récemment  en  Angleterre  *.  SIlius 

*  M.  KeUer,  Pfahlhauten,  6e  mém.  p.  304.  Voy.  sur  un  riche  bouclier  trouvé 
dans  laTamlae,  les  Crania  Miann.  déc.  111.  p.  95. 
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décore  celai  de  Grixos  de  iigares  qui  représentaient  le  mont 
Tarpéien  et  la  capitulation  du  Gapitole,  VI-153.  II  est  à  noter 
enfin  que  les  Gaulois  se  servaient  aussi  de  boucliers  légers 
(xoucpoiç,  Diod.  V-33)  et  que  ceux  des  Bretons  septentrionaux 
étaient  encore  de  fort  petites  dimensions  au  temps  d'Agri- 
cola.  Tac.  3ô,  nouvel  indice  de  leur  différence  d'origine  avec 
les  Celtes.  —  3^"  D'un  casque  toujours  du  même  métal,  /.aXxS, 
avec  un  cimier  éleyé,  qui  grandissait  l'aspect  du  guerrier,  et 
d'où  sortaient  en  outre  des  cornes  ou  des  figures  de  quadru- 
pèdes ou  d'oiseaux.  Les  casques  de  nos  médailles  ressem- 
blent assez  peu,  pour  la  plupart,  à  cette  description  ;  ils  con- 
sistent le  plus  souvent  en  une  calotte  entourée  d'un  large 
rebord,  figure  qui  pourrait  aussi  bien,  avons-nous  dit,  re* 
présenter  un  chapeau*.  Quelques-uns  portent,  au  lieu  de 
cimier,  une  sorte  de  grand  crochet  qu'on  croirait  fait  pour 
les  suspendre  aux  poutres  des  maisons.  —  4*"  De  cuirasses 
en  mailles  de  fer,  dont  une  partie  seulement  des  Gaulois 
avaient  adopté  l'usage  ;  les  autres  continuant,  suivant  Dio- 
dore,  à  combattre  presque  nus,  ce  qui  appuie  notre  conjec- 
ture sur  la  nouYeauté  de  cette  invention,  dont  il  serait  assez 
singulier  que  l'honneur  appartînt  réellement  à  un  peuple 
autrefois  si  fier  d'offrir  son  corps  &  découvert  aux  coups  de 
l'ennemi. 

Passons  aux  armes  de  jet,  icpoêoXXovrat.  D'abord  :  5*  celle 
qu'on  nommait  en  gaulois  lance ,  Aoyxfaç  (voy.  le  Gloss. 
gauL  n?  95),  et  dont  le  fer  avait  près  d'une  coudée  de  long 
et  le  bois  un  peu  plus.  La  longueur  totale  était  donc  de  deux 
coudées,  environ  un  mètre;  la  largeur,  de  deux  palmes  ou 
plus  de  15  centimètres.  Il  n'est  guère  supposable  que  Dio- 
dore  ait  voulu  dire  :  sur  chaque  côté,  quoique  Appien  nous 
apprenne  que  ces  courtes  lances^  dont  Pausanias  fait  aussi 

*  Les  casques  de  bronze  da  musée  de  Falaise,  que  Ton  dit  être  gaulois,  et 
qui  sont  pointus  comme  les  casques  de  l'armée  prussienne,  diffèrent  beaucoup 
de  ces  deux  modèles.  Voy.  la  Rev,  archéol  avrU  1866. 
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meation,  yiII-50,  étaient  de  forme  carré,  le  bois  comme  le 
fer,  celai-ci  peu  rigide,  pcXoDcou,  sauf  la  pointe,  GalL  Vill.  n 
en  résultait  que  Terme,  lancée  avec  force,  s^enfonçait  par 
cette  pointe  dans  les  boucliers,  et  que  le  poids  du  mancAe 
faisant  plier  le  restant  du  fer,  elle  pendait  de  manière  à  de- 
yenir  un  poids  fort  incommode  pour  le  combattant  qu'elle 
avait  atteint.  Tel  était  du  moins,  d'après  César,  1-25,  l'effet 
du  pilum  romain  auquel  Appien  compare  l'arme  gauloise 
qui  en  était  vraisemblablement  une  contre-façon.  Les  courtes 
lances  des  Calédoniens  se  distinguaient  par  une  autre  parti- 
cularité; elles  portaient  près  de  la  pointe  une  boule  de  cuivre 
qui  rendait,  quand  elle  frappait  l'ennemi,  un  son  terrï&ant. 
(Dion  Cassius,  LXXVI-12.)  Strabon  seul  donne  aux  lances  de 
nos  aïeux  une  longueur  proportionnée  à  celle  de  leurs  bou- 
cliers. Nos  médailles  confirment  néanmoins  son  assertion, 
nouHieulement  pour  les  cavaliers  qu'elles  représentent,  mais 
pour  des  personnages  qui  sont  à  pied  ^  —  %""  Vient  enfin  une 
antre  arme  de  jet,  le  saunion^  qu'on  dardait  du  baut  des 
cbars  pendant  qu'ils  couraient  sur  l'enncmi/Ëlle  était  quel- 
quefois droite,  et  d'autres  fois  forgée  en  spirale,  EXtxcostSvi,  une 
partie  de  la  pointe  recourbée  en  hameçon,  Diod.  V-34,  afin 
de  déchirer  la  plaie  quand  on  l'en  retirait.  Le  saumon  toute- 
fois n'était  point  une  arme  exclusivement  gauloise.  Strabon 
en  indique  deux  autres  du  même  genre  :  l'une  toute  en  bois, 
pareille  aussi  au  pilum  romain,  et  qu'on  lançait  avec  la 
main  sans  faire  usage  de  courroie;  elle  portait  aussi  loin 
qu'une  flèche  et  servait  &  la  chasse  aux  oiseaux;  l'autre 
arme,  que  le  géographe  nomme  Madaris  S  ressemblait,  sui- 
vant lui,  à  la  Tragula^  projectile  qui  appartenait  à  la  balis- 
tique romaine.  Cependant  César  les  met  l'une  comme  l'autre 
aux  mains  deâ  Helvètes,  1*26,  et  T.-Live  cite  la  Mataria 
comme  simple  arme  de  jet  des  Cisalpins,  VII-24. 

•  Voy.  VArtffauhu,  de  M.  Hveher. 

•  Al,  Jfalora,  elc.  Voy.  \eGloss.  gcml.  n»  1S4. 
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Chose  singulière!  ni  Diodore,  ni  Strabon,  ni  Floras,  qui 
caractérise  par  leur  grandeur,  ingentibus  armis,  les  armes 
de  nos  pères,  ne  nomment  celle  qui,  d'après  Virgile,  ^n. 
TIII,  V.  66'i,  était  la  plus  nationale,  le  Goesum.  C'est  ainsi  du 
moins  que  l'a  entendu  Servius  et  qu'en  parle  T.-Live*-,  mais 
elle  fut  de  bonne  heure  adoptée  par  les  Romains  (T.-Live, 
VIlI-8)  et  par  les  autres  peuples  de  Tltalie.  Il  me  paraît  dif- 
ficile de  préciser  en  quoi  elle  différait  des  armes  précédentes, 
car  c'était  aussi  une  arme  de  jet^  Elle  devait  être  sensible- 
ment plus  mince  que  la  lankia  de  Diodore,  puisqu'on  en 
portait  habituellement,  selon  Virgile  etVarron,  deux  à  la 
main.  Peut-être  est-ce  de  ces  doubles  gœsa  au  lieu  d'épées, 
qu'a  Youlu  parler  le  vieil  historien  romain  que  nous  avons 
cité  plus  haut  ;  Servius  nous  autoriserait  à  le  penser,  d'après 
tine  sorte  de  confusion,  dont  il  rapporte  quelques  exemples, 
entre  les  mots  telum  et  gladius.  {Mn.  IX,  v.  7^7.)  Ce  scho- 
liaste  nous  fait  connaître  aussi  comme  gauloise  une  arme 
de  trait  italienne  que  Virgile  avait  désignée  par  un  nom  cel- 
tique, Caieia  *,  et  qu'on  lançait  avec  une  courroie  au  moyen 
de  laquelle  on  la  ramenait  ensuite  dans  sa  main.  Longue 
d'une  coudée  ou  d'un  demi;mètre,  elle  était  faite  d'un  bois 
très-flexible  entièrement  garni  de  clous  de  fer  qui  lui  don- 
naient une  puissance  de  choc  très-destructive,  quo  peruenti 
omnia  perfringit. 

Stràbon  mentionne  encore  parmi  les  armes  gauloises  tare 
et  la  fronde.  Celle-ci,  autant  que  mes  souvenirs  soient  exacts, 
n'intervient  dans  aucune  de  nos  batailles  racontées  par  les 
Anciens,  si  ce  n'est  dans  le  combat  où  les  Éburons  défirent 
Sabînus,  Ces,  V-35.  Nous  avons  vu  au  contraire  que  l'arc  y 
jouait  un  rôle  important  Hûtons-nous  d'ajouter  que  les 
flèéhes  destinées  à  l'ennemi  n'étaient  point  empoisonnées 

'  Serv,  jEn,  VII,  v.  664.  T.-Uv.  IX-36. 
•  Croie  jaetum,  Festns.  Voy.  Cé8.  1II-4. 
«  ^n.,VïII,  V.  741.  Voy. le  Gloss.  gaul.,  n*206. 
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comme  celles  dont  on  se  ser?ait  pour  la  chasse  S  car  aucun 
historien  n'a  entaché  de  cette  espèce  de  trahison  la  loyauté 
militaire  de  nos  ancêtres. 

XXXV.  J'ai  le  vif  regret  de  n'avoir  pu  me  procurera  Paris, 
ni  à  la  Bibliothèque  impériale,  ni  chez  les  libraires,  les  deux 
mémoires  du  marquis  de  Lagoy  sur  les  armes  et  les  ensei- 
gnes des  Gaulois.  Les  études  spéciales  de  ce  savant  numîs- 
matiste  m'auraient  sans  doute  facilité  des  descriptions  à  la 
fois  plus  complètes  et  plus  sûres  de  ces  différents  objets.  Je 
ne  puis  que  signaler  au  lecteur  l'existence  de  ces  deux  mé- 
moires, en  lui  souhaitant  d'être  plus  heureux  que  moi  s'il 
tient  à  en  prendre  connaissance.  Il  s'étonnera  peut-être  que 
je  ne  fasse  pas  d'autre  appel  aux  découvertes  modernes  de 
l'Archéologie,  qui  prétend  posséder  tant  d'épées,  de  poi- 
gnards, de  fers  de  lances  ou  de  flèches  celtiques,  etc.  En 
agissant  d'une  autre  manière,  j'aurais,  comme  on  le  fait  trop 
souvent,  interverti  nos  rôles.  C'eslàFArchéologie  à  prouver, 
soit  par  les  descriptions  qu'en  ont  faites  les  Anciens,  soit  par 
les  figures  que  leurs  monuments  mettent  encore  sous  nos 
yeux,  ou  par  la  certitude  absolue  de  sa  provenance,  que  tel 
ou  tel  objet  qu'elle  classe  sous  le  nom  d'un  peuple  quelcon- 
que, lui  a  véritablement  appartenu.  L'Histoire,  qui  ne  peut 
s'arrêter  &  la  discussion  de  cette  infinité  de  détails,  où  les 
Antiquaires  déploient  souvent  tant  de  science  et  de  sagacité; 
l'Histoire,  dis-je,  ne  doit  venir  qu'après  rétablissement  de 
celte  preuve,  affirmer  que  ce  peuple  s'était  réellement  servi 
de  cette  épée,  de  ce  bouclier,  ou  de  toute  autre  arme  faite  de 
telle  façon.  Or,  c'est  une  conviction  que^  nous  n'avons  pas 
encore  acquise  en  général  pour  celles  des  Gaulois;  d'abord  à 
cause  de  Tincerlitude  qui  grandit  chaque  jour  sur  la  véritable 
nationalité  des  monuments  ou  des  tombeaux  sous  lesquels 
on  a  trouvé  ces  épées,  ces  couteaux,  ces  pointes  de  flè- 

•  Voy.  section  cuivanlp. 
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ches,  etc. ,  à  quelqae  âge  qu'ils  appartiennent,  celui  de  la 
pierre,  ou  du  bronze,  ou  du  fer.  Nous  avons  ensuite  d'autres 
motifs  de  doutes  lires  de  la  forme  ou  de  la  nature  de  ces  an- 
tiquités; des  épées,  par  exenaple,  dont  les  poignées  souvent 
fort  petites  ont  fait  dire  par  des  archéologues,  et  répéter 
même  par  quelques  anlhropologistes,  qu'un  des  caractères 
physiologiques  des  Celtes  était  la  petitesse  de  la  main.  Un 
fait  aussi  peu  vraisemblable  pour  leur  haute  stature  ',  et 
pour  les  énormes  sabres  dont  ils  persistaient  à  se  servir,  me 
détermine  précisément  à  croire  que  ces  armes  à  petites  poi- 
gnées ne  sont  point  celtiques,  et  qu'elles  ont  appartenu  à  une 
autre  population,  probablement  celle  que  tant  de  preuves 
diverses  nous  ont  montrée  comme  ayant,  par  son  mélange 
avec  la  race  blonde,  formé  notre  nation  gauloise. 

Telles  étaient  naguère,  et  telles  sont  encore  les  incerti- 
tudes de  la  science,  que  deux  antiquaires  aussi  expérimentés 
que  MM.  Jahn  et  6.  de  Bonstetten  attribuaient  le  vaste  amas 
â*antiquités  militaires,  véritable  musée  souterrain,  déterré  à 
Tiefenau  près  de  Berne,  l'un  aux  anciens  Helvètes,  l'autre 
aux  Germains  du  IV"  siècle.  H.  J.  Quicherat  voudrait  pareil- 
lement germaniser  les  armes  romaines  trouvées  autour  d'A- 
lise Sainte-Reine*  et  décrites  comme  gauloises  par  M.  de 
Reffye  ^.  Les  chevaux  cornus  d'un  fourreau  de  sabre  retiré 
des  palafittes  de  la  Tëne  (lac  de  Neufchâtel),  et  que  M.  Desor 
regarde  comme  un  emblème  caractéristique  de  la  nation 
transalpines  sont  des  chevreuils  pour  M.  Keller,  qui  les  avait 
déjà  vus  sur  des  monuments  du  nord  de  l'Europe  et  dans  des 
miniatures  anglo-saxonnes  *.  Cependant  la  ressemblance  des 


*  Aassi  M.  G.  de  Bonstetten,  sautant  à  pieds  Joints  par-dessns  tous  les  té- 
moignages de  TAntiquité,  en  a-t-il  concla  que  les  Celtes  n'étaient  point  d'une 
forte  stature.  Rec,  d'antiq,  suiss.  1855,  fol.,  p.  27. 

*  Voir  la  Rev,  archéol.  nov.  186t  et  fév.  1865. 
'  PaMltes  du  lac  de  NeufchâtelJ865,  p.  65. 

I  *  PfahlhauUn^  G*  mém.  1866,  p.  29C. 
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armes  de  la  Tëne  avec  celles  d'Alise  a  vaincu  la  longue  in- 
certitude de  rhabile  et  ardent  explorateur  de  la  Suisse,  et  il 
les  tient,  les  unes  jet  les  autres,  avec  une  conviction  presque 
entière,  pour  décidément  gauloises  ^  Celles  d'Alise  sont  dé- 
posées au  Musée  de  Saint-Germain,  où  j'ai  reconnu,  mais  en 
très-petit  nombre,  parmi  de  longs  sabres  à  lame  mince  et  au 
bout  plus  ou  moins  arrondi,  les  fortes  et  courtes  épées 
pointues  qui  flgarent  sur  nos  médailles.  Peut-être  étaient- 
elles  encore  des  armes  trop  obères  pour  que  nos  plébéiens 
pussent  se  les  procurer. 

Un  autre  objet  fort  intéressant  de  ce  Musée,  c'est  le  mou- 
lage, exécuté  par  ordre  de  l'Empereur,  d'une  statue  presque 
colossale  qui  était  oubliée  à  Avignon,  et  qui  représente  évi- 
demment un  guerrier  gaulois.  L'obligeant  et  zélé  directeur, 
M.  Al.  Bertrand,  en  a  publié  la  gravure  avec  une  savante 
notice  dans  la  Revue  archéologique^  juillet  1867.  La  tête 
manque  malheureusement;  mais  le  sujet  est  déjà  reconnais- 
sable  au  bracelet,  à  la  tunique  et  au  sagum  attaché  sur 
l'épaule  droite.  Il  porte  en  outre,  suspendu  à  un  ceinturon 
et  attaché  du  même  côté,  un  sabre  dont  on  ne  voit  que  la 
poignée  ;  et  son  vaste  bouclier  de  forme  ovale  très-allongée, 
l'extrémité  supérieure  coupée  horizontalement,  le  couvre 
depuis  le  creux  de  l'estomac  jusqu'aux* pieds.  Vumbo  est 
renflé  et  renforcé  par  une  arcade  dont  les  ailes  paraissent 
de  chaque  côté  fortement  clouées  sur  la  surface  antérieure 
du  bouclier.  On  a  trouvé  dans  plusieurs  tombeaux  de  ces 
arcades  en  fer,  avec  les  revêtements  du  même  métal,  mais 
fort  étroits,  des  bords  de  l'arme  dont  le  reste  était  en  bois,  etc. 

XXXVI.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  passion  qu'avaient 
nos  ancêtres  pour  la  richesse  et  la  beauté  de  leurs  armes  ; 
nous  avons  traité  ce  sujet  dans  la  2*  section,  au  n°  XX.  Par- 
tout les  peuples  enfants  semblent  avoir  attaché  moins  d  im- 

'  Voy.  le  2-  mém.  des  Pfahlhaut.  1858,  p.  61  et  sulv,  ot  le  6-,  p.  304  eial 
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portance  à  leur  bonté  qu'aux  ornements  dont  elles  étaient 
chargées,  en  argent,  en  or  ou  en  corail.  Cette  passion  géné- 
rale des  Gaulois  pour  le  luxe  ou  le  gigantesque  s'étendait  à 
leurs  enseignes  et  aux  instruments  de  leur  musique  guer- 
rière. Il  suffit  de  rappeler  pour  les  premiers  les  étendards 
d'or  des  Tusubres  de  Milan.  Nous  n'en  connaissons  pas  d'aussi 
magnifiques  chez  nos  Transalpins.  M.  de  la  Saussaie  nous  a 
appris  que  leur  principale  enseigne  était  une  figure  de  san- 
glier, l'ancien  symbole  de  la  nation  gauloise,  dit  M.  Hucher 
qui  en  fait  de  plus  un  emblème  de  victoire  \  Effectivement 
nos  anciennes  médailles  présentent  assez  souvent  l'effigie  de 
cet  animal  portée  sur  une  traverse,  de  même  que  les  aigles 
romaines  sur  leurs  hampes.  On  y  voit  aussi  figurer  d'autres 
objets  que  l'on  a  également  pris  quelquefois  pour  des  ensei- 
gnes ou  des  drapeaux,  entre  autres  le  fameux  quadrilatère 
aux  diagonales  croisées:  mais  la  science  numismatique  ne 
me  parait  pas  encore  sortie  des  controverses  auxquelles  ces 
symboles  ont  donné  lieu.  Je  ne  puis  donc  qu'imiter  sur  ce 
sujet  le  silence  des  Anciens.  J'observerai  seulement  qu'il  ne 
faut  pas  prendre  pour  un  étendard  gaulois  le  Signum  que 
tient  d'un  air  si  triomphant  un  guerrier  armé  de  toutes 
pièces  ^,  à  qui  l'avers  de  cette  médaille  donne  le  nom  ù'Epad. .. 
(Voy.  l'Art,  gaulois).  Cette  hampe,  chargée  de  deux  disques 
surmontés  d'un  croissant,  est  une  enseigne  que  la  vaillance 
de  ce  chef  a  enlevée  aux  Romains. 

Les  Celtes  accompagnaient  leurs  attaques  de  tout  le  va- 
carme qu'ils  jugeaient  le  plus  propre  à  effrayer  l'ennemi.  Us 
joignaient  donc  à  leurs  hurlements  de  guerre,  et  aux  coups 
qu'ils  frappaient  sur  leurs  boucliers,  les  éclats  retentissants 
d'un  très-grand  nombre  de  trompettes,  tellement  que  la  terre 


*  Voy.  la  Rev.  numism.  1853»  p.  191,  et  1855,  p.  160. 
>  Même  de  Jambières,  dont  aucun  auteur  n'a  menUonné  Tusage  chex  les 
Gaulois.  k 
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elle-même  OÙ  Ton  allait  s'égorger  semblait,  dit  Polybe,  11-29, 
pousser  d'épouvantables  clameurs.  Il  désigne  par  deux  ter- 
mes grrcs,  puxavTjTwv  xa\  (raXTri-pcTtov,  les  instruments  de  cette 
erfroyable  musique,  comme  la  qualifie  Diodore.  Celui-ci  oe 
fait  mention  que  d'une  seule  espèce  de  trompette  gauloise, 
dont  Hésychius  et  Eustathe  nous  ont  conservé  le  nom  oa(/o- 
nal,  Karnon  ou  Karnux.  (Voy.  le  Gloss.  gaul.  n'  177.)  L'his- 
torien rapporte  simplement  qu'elles  sont  d'un  genre  barbare; 
le  commentateur  d'Homère  nous  donne  plus  de  détails;  il  les 
décrit  comme  n'étant  pas  très-grandes,  faites  de  métal  fonda, 
avec  une  embouchure  de  plomb ,  et  rendant  des  sons  très- 
aigus  par  leurs  pavillons,  contournés  de  manière  à  imiler  la 
forme  de  quelque  animal  sauyage.  //.  XVIII,  y.  219. 

XXXVII.  Il  va  de  soi  que  la  bravoure  impétueuse,  mais  sans 
persévérance  des  Gaulois  les  rendait  peu  propres  à  Tattaque 
des  places  et  aux  pénibles  travaux  des  sièges.  Tite-Live  en 
fait  la  remarque,  XXI-25,  et  Vercingétorix  avoue  leur  igao- 
rance  à  cet  égard,  Ces.  VII-29.  Celui-ci  nous  explique*  que 
toute  leur  science  se  bornait,  après  avoir  entièrement  cerne 
avec  leurs  troupes  la  ville  qu'ils  voulaient  prendre,  à  chasser 
par  une  grêle  de  traits  et  de  pierres,  les  assiégés  de  leurs 
remparts,  puis  à  s'approcher  couverts  d'une  tortue  pour  in- 
cendier les  portes  ou  saper  le  pied  des  murailles.  Ces  traits 
étaient  quelquefois  enflammés,  et  les  pierres  accompagnées 
de  boules  d'argile  brûlantes  lancées  avec  la  fronde,  V-43. 
Nos  Transalpins  n'avaient  aucune  idée  des  tours  que  Ton 
construisait  en  bois  et  qu'on  traînait  ensuite  près  de  ces 
murs  pour  dominer  leur  hauteur  ;  mais  ils  firent  dans  cette 
partie  de  l'art  militaire  de  si  rapides  progrès  qu'ils  étonnèrent 
César  lui-même,  V-&2  et  52.  Il  rend,  dans  un  autre  endroit, 
pleine  justice  à  la  vive  intelligence  avec  laquelle  ils  savaient 
imiter  et  s'approprier  toutes  les  inventions  étrangères,  VII-22. 

•  II  6.  Conf.  Ul-4.  VII-8i. 
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C'est  à  propos  de  lear  belle  défense  d'Avaricum  qu'il  fait  cette 
observation,  et  nous  pouvons  en  effet  juger  qu'ils  y  employè- 
rent presque  tous  les  moyens  dont  disposait  alors  la  science 
des  Romains.  Us  avaient  en  outre,  pour  les  travaux  souter- 
rains, un  avantage  que  reconnaît  leur  vainqueur,  VII-22  et 
al.j  celui  d'être  familiarisés  avec  ces  travaux  par  les  nom- 
breuses exploitations  de  mines  qui  existaient  dans  la  Gaule» 

Du  reste,  quoiqu'ils  se  gardassent  encore  avec  trop  peu  de 
TigilanceS  ils  savaient  déjà,  dès  le  temps  de  l'invasion  des 
Gimbres,  VIl-77,  défendre  assez  bien  leurs  villes  et  tirer  parti 
des  obstacles  que  la  nature  des  lieux  pouvait  opposer  aux 
attaques  de  l'ennemi.  Ils  avaient  leurs  fortifications  de  cam- 
pagne et  leurs  fortifications  permanentes.  Les  premières  con- 
sistaient, soit  dans  ces  enchevêtrements  de  chariots  dont 
nous  avons  dit  qu'ils  entouraient  leurs  campements,  soit 
dans  les  abattis  d*arbres  et  les  palissades  dont  ils  couvraient 
leurs  positions.  Les  Nerviens  avaient  fait  de  leur  pays  un 
fourré  presque  impraticable  en  plantant  de  jeunes  arbres 
dont  ils  taillaient  et  dirigeaient  les  branches  de  manière  que 
leurs  innombrables  pousses,  entremêlées  de  ronces  et  d'é- 
pines, formaient  des  haies  vives  à  travers  lesquelles  on  ne 
pouvait,  non  plus  qu*au  travers  d'un  mur,  ni  passer  ni  rien 
y oir,  11-11 .  Les  Morins,  les  Ménapiens,  qui  n'avaient  encore  ni 
villes,  ni  villages  %  les  Atrébates,  les  Eburons  usaient  des 
mêmes  moyens  de  défense.  Les  Bretons  eux-mêmes  savaient 
au  besoin  se  couvrir  d*un  rempart  de  terre  ou  de  pierres 
amoncelées  pour  livrer  bataille  sur  le  terrain  qu'ils  avaient 
choisi.  (Tac.  Ann.  Xll-3i  et  35.) 

LesfortificationspermanentesdesGaulois  consistaient  dans 
des  forts,  castella,  dans  les  murs  et  les  fossés  qui  enfermaient 
leurs  villes,  IM2,  et  dans  les  oppida  de  refuge  où  se  reti- 


«  Voy.  aprôB  T.-Live,  liv.  XXI,  et  Polybe,  liv.  111,  Ces.  1-22,  VIMT. 
*  Dion  Cass.  XXXlX-44;  Strab.  p.  161,  Did. 
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raient,  en  cas  d'invasion,  leurs  familles  et  leurs  troupeaux. 
Ces  oppiâa,  qui  exigeaient  de  vastes  emplacements,  éfaieDt 
généralement  situés  sur  des  hauteurs  on  dans  des  lieux  de 
difficile  accès.  On  y  rencontre  assez  souvent  des  restes  de 
murailles  et  de  remparts  formant  quelquefois  une  double  ou 
même  une  triple  enceinte,  comme  à  Sandouville  et  à  Boude- 
ville  sur  la  Seine  S  et  qui  peuvent  effectivement  être,  ainsi 
qu'on  Ta  souvent rëpété,d'anciennjpsfortiûcations  celtiques.  De 
simples  casiella  toutefois  plus  souvent  que  A'oppida  de  refuge, 
car,  d*aprèsla  vaste  étenduedeces  derniers,  depareiis  travaux 
n'étaient  guère  exécutés  que  pour  relier  entre  elles  les  dé- 
fenses naturelles  qui  avaient  fait  choisir  leur  emplacement, 
telles  que  des  presqu'îles  formées  par  des  rivières  profondes, 
des  marais,  des  escarpements  de  rochers,  etc.  Nous  avons 
aussi,  pour  notre  compte,  prouvé  dans  notre  2*  section  que 
Ton  avait  à  tort  confondu  avec  ces  sauvages  retraites  les 
oppida  constamment  habités,  et  qui  étaient  par  conséquent 
de  véritables  villes,  telles  qu'Âvaricum,  Genabum,  Samaro- 
briva,  etc.,  encore  subsistantes  aujourd'hui,  quoique  trans- 
formées de  fond  en  comble  par  noire  civilisation.  Cest  aa 
prétendu  camp  de  César^  nommé  la  Cité  de  Limes^  près  de 
Dieppe,  qu'il  faut  aller  pour  retrouver,  bien  effacée,  il  est 
vrai,  l'ombre  de  Tune  de  nos  anciennes  villes  gauloises.  On 
y  reconnaît  le  tracé  des  remparts  avec  leurs  fossés  extérieurs; 
et  sur  plusieurs  points  à  l'intérieur,  et  le  long  de  ces  rem- 
parts, un  autre  fossé  au  fond  duquel  on  remarque,  ce  qui  est 
assez  singulier,  des  vestiges  d'habitations.  U  eu  existe  aussi 
dans  quelques  autres  parties  de  cette  enceinte  ^  Ce  fossé  in- 
térieur se  DH>ntre  encore  dans  le  Trou  au  Loup  de  Servière 
(Auvergne),  eoêUUum  dont  l'enceinte  avec  un  tumulus  d'ob- 


«  Voy.  le  Court  d'antiq.  mofuim.  de  M.  de  Caamont,  t.  !•',  p.  190  et 
rohr. 

*  Idem,  p.  188  et  soiy. 
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servation  et  des  vestiges  d'habitations  da  même  genre,  n'est 
pas  encore  suffisamoieDt  étudiée  ^ 

Toos  ces  restes  de  fortifications  celtiques  ne  nous  appren- 
nent rien  de  plus  sur  le  système  généralement  adopté  par 
les  ingénieurs  qui  en  ont  entouré  nos  ailles.  Nous  connais- 
sons par  César,  VII-2S,  le  genre  de  bâtisse  qu'ils  employaient 
pour  leurs  muratUee  défenstres.  D*énoraies  poutres  de  bois 
qui  avaient  quelquefois  M  pieds  de  longueur,  étaient  posées 
de  deux  pieds  en  deux  pieds  sur  le  sol,  transversalement  à  la 
direction  que  devait  avoir  le  mur.  On  les  reliait  l'une  à 
Tantre  par  des  traverses  dont  les  intervalles  étaient  remplis 
de  terre,  sauf  le  revêtement  formé  de  blocs  de  pierre  bien 
ajustés  entre  les  poutres.  Sur  cette  rangée  on  en  posait  suc- 
cessivemoBt  jusqu'à  la  baoteuv  quVm  voulsdt atteindre,  d'au- 
tres toutes  pareilles,  de  manière  cependant  que  les  madriers, 
soutenus  par  les  blocs  de  pierre  et  le  remblai  intérieur, 
n'eussent  entre  eux  aucun  contact  Ces  couches  alternatives 
avaient,  suivant  César,  ce  grand  avantage  que  Tincendte 
n'avait  que  peu  de  éprise  sur  les  partes  en  bois,  et  le  bélier 
sur  les  pierres.  L'élévation  de  ces  mfurallles  variait  suivant 
les  circonstances  ;  celles  de  Gergovie  n'avalent  sur  un  point 
que  8  à  9  pieds  de  hauteur,  VII^&7.  Bn  cas  d*urgence,  on  se 
hâtait  d'en  ^ver  en  simples  pierres  sèches  avec  un  fossé, 
yiIl-69»  Les  murailles  régulières  étaient  de  distance  en  dis- 
tance sarmoBtées  de  tours  en  bols  qu'on  couvrait  de  peaux 
fraîches,  et  dont  on  pouvait  au  besoin  augmenter  la  hauteur 
au  moyen  d'autres  poutres  qu'on  adaptait  solidement  aux 
anciennes,  VII-22.   Les  assiégés  lançaient  du  haut  de  ces 
ouvrages  sur  les  assaillants  des  pierres,  des  pieux  durcis 
au  feu,  des  pots  et  des  tonneaux  remplis  de  pc4x  ou  de  suif 
enflammés,  etc.  Us  avaient  aussi  des  machines  avec  les- 
quelles  ils  arrachaient,  après  les  avoir  saisies  avec  des  Aœuds 

■*  Yoy.  la  Revue  archéolog,  dëcemb.  1SS4  p.  4Si. 
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coulants,  les  faaz  murales  des  Romains.  Us  se  servirent  eux- 
mêmes  de  ces  faux,  ainsi  que  des  musculi  ou  mantelets  d'as- 
sauts pour  attaquer  leurs  retranchements  pendant  le  si^e 
d'Alise,  Vl[-8a  et  86. 

XXXVIII.  Les  Bretons,  beaucoup  moins  avancés  que  nos 
ancêtres  au  temps  de  la  conquête  romaine,  n'avaient  pour 
oppida  de  refuge  que  des  clairières  pratiquées  au  fond  de 
leurs  forêts,  et  entourées  d*un  rempart  de  terre  ou  d'abattis 
d'arbres  avec  un  fossé.  (Gés.  V-21  ;  Strab.,  p.  166,  Did.)  Les 
Calédoniens,  encore  plus  arriérés  que  leurs  voisins  les  .firi- 
gantes  S  ne  possédaient  encore,  à  l'époque  de  Dion,  LXXVI- 
12,  ni  forts,  ni  villes.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  cet  historien;  les 
fameux  forts  vitrifiés  de  l'Ecosse  n'existaient  donc  pas  alors, 
et  il  faudrait  rejeter  l'origine  celtique  qu'on  a  réclamée  pour 
les  restes  de  ce  genre  si  curieux  de  fortifications,  dont  on  a 
reconnu  des  vestiges  dans  notre  Gaule,  à  Sainte-Suzanne 
(Mayenne),  et  à  Péran,  prés  de  Saint-Brieuc.  En  dehors  de 
l'opinion  peu  acceptable,  qui  ne  voit  qu'un  efi^et  du  hasard 
dans  les  vitrifications  dont  ces  muraillessont  couvertes.  Tin - 
certitude  qui  plane  sur  leur  antiquité,  et  fait  flotter  à  cet  égard 
les  suppositions  des  modernes  depuis  le  temps  des  Geltes 
jusqu'au  cœur  du  moyen  flge  ;  cette  incertitude,  dis-je,  nous 
dispense  d'en  parler  plus  longuement  ^  La  même  raison 
nous  fait  passer  par-dessus  les  refuges  souterrains  qu'on  a 
découverts  en  quelques  endroits  de  l'Angleterre  et  de  notre 
pays,  notamment  en  Picardie*,  et  dont  la  première  trace 
nous  apparaît  historiquement  en  Germanie  (Tac.  Germ.  16). 
Nous  attachons  plus  d'importance,  à  notre  point  de  vue,  aux 
chemins  couverts,  c'est-à-dire  protégés  de  chaque  côté 
contre  les  regards  de  l'ennemi  par  un  remblai  pendant  tout 

*  Casulla  Brigantumy  JuTén.  XIV,  v.  106. 

•  Voy.  les  Mém.  desAntiq,  de  France,  t.  XVHIj  WilsoD,  Archœol.  o[  Scot- 
land,  elc.n  est  quesUon  d'an  fort  de  verre  dans  Nennlus,  par.  18. 

■  Voy.  M.  de  Caumont,  ibid.  p.  168. 
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leurs  parcours,  quelquefois  assez  long.  Ils  existent  encore 
sur  certains  points  de  TAngteterre,  conduisant  des  vestiges 
d*un  ancien  village  breton  aux  vestiges  d*un  autre,  comme  le 
célèbre  antiquaire  Hoare  s'en  est  assuré  lui-même  dans  ses 
infatigables  explorations  archéologiques  du  Wiltshire'.  II  y  a 
reconnu  aussi  de  très-longues  levées  de  terre  qui  ne  sont 
point  doubles  comme  les  précédentes,  et  qui  doivent  avoir 
été  des  limites  territoriales.  La  France  a  conservé,  mais  sur 
une  petite  échelle,  quelques-uns  de  ces  chemins  couverts, 
que  M.  de  Caumont  nomme  c^es  rues  cavéest  et  qui  servaient 
à  sortir  sans  être  vu  des  places  fortifiées  ^. 

XXXIX.  Notons  pour  finir  quelques  usages  militaires  qui 
n'ont  point  d'autres  rapports  les  uns  avec  les  autres,  et  que 
nous  sommes  obligés  de  grouper  dans  un  même  paragraphe. 
Il  en  est  dont  nous  avons  fait  mention,  tels  que  celui  de 
s'asseoir,  étant  formés  en  ligne  de  bataille  et  en  attendant  le 
moment  d'agir,  sur  des  fagots  de  branchages  ;  »  ou  celui  de 
couper  les  têtes  des  ennemis  tués,  etc.  Nous  n'y  reviendrons 
pas,  non  plus  que  sur  les  massacres  des  prisonniers  de 
guerre.  Les  Gaulois  victorieux  avaient  un  cri  particulier, 
suo  more^  pour  proclamer  leur  triomphe,  V-37,  et  ils  entas- 
saient en  monceaux  les  armes  des  vaincus  (T.-Live,  y-39). 
Élien  se  platt  à  voir  dans  ces  amoncèlements  des  trophées 
érigés  à  la  manière  des  Grecs,  pour  immortaliser  les  exploits 
des  vainqueurs,  Var.  XII-23.  Nos  peuples  du  Midi,  chez  qui 
fleurissait  l'olivier,  annonçaient,  en  présentant  des  rameaux 
de  cet  arbre  ou  des  couronnes,  leurs  dispositions  pacifiques 
(Polybe,  III-52).  Ceux  du  Nord,  privés  de  ce  symbole  de  paix, 
poussaient  de  certains  cris ,  encore  suo  more^  pour  faire  com- 
prendre à  l'ennemi  leur  intention  de  parlementer,  Gés.-26. 
Étaient-ils  entrés  en  accommodement,  leurs  troupes  mar- 
chaient l'épaule  droite  découverte,  VII-50. 

«  Voy.  The  aneient  WilUhire,  t.  1",  p.  19,  et  II,  p.  109. 
*  Voy.  M.  de  Caumont,  ihid.  p.  191  et  193. 


464  BTHlfOGtmE  ÙÉMUMIL. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  glaner  pour  compléter  mes 
cherches,  si  ce  n'est  que  nous  avons  josqulci  laissé  entière- 
ment de  côté  les  Hibenû  de  Solin,  3^,  Panck.  Les  traits  de 
barbarie  qu'il  rapporte  de  ces  insulaires  me  aemhlent  canac- 
térieer  plutôt  ta  race  pré-celtique  que  ceUe  des  firitanni 
sortis  de  notre  Gaule.  Cependant  leurs  coutumes  militaires 
pouvant,  jusqu'à  un  certain  point,  avoir  été  communes  aux 
Celtes  établis  en  Irlande^  nous  citerons  les  suivantes.  Chez 
ces  peuples  aussi  belliqueux  qu'inhospitaliers,  et  qui  met- 
taient leur  principale  gloire  dans  la  beauté  de  leurs  armes, 
les  vainqueurs  buvaient  le  sang  de  leurs  eonanis  et  s'^[i 
barbouillaient  le  visage.  Les  mères  donuaieut  k  leurs  fils 
leurs  premiers  alimenta  à  la  pointe  du  glaive,  et  exprimaient 
le  v(BU  propre  à  leur  natiou  qu'ils  ne  mourussent  que  sur  un 
champ  de  bataille. 

XL.  Nous  rattacherons  natureilemeat  à  cette  purtie  de  nos 
études  ce  qui  concerne  la  marine  de  guerre  des  Gaulois^  Il 
n'en  est  guère  question  que  dans  la  campi^e  de  César 
contre  les  cités  armoricainea.  T.*Live  rapporte  même  que  les 
Gaulois  orientaux  ne  supportaient  pas  la  mer,  n(»-seulement 
quand  elle  était  agitée,  naais  étant  caJme,  XLiy-â8.  Les  peu- 
ples riverains  du  Ahône  possédatenti  suivant  Mt  historieo, 
un  grand  nombre  de  barques  et  de  AaeeHes  peur  les  comnra- 
nications  jonmalières  d'une  rive  du  fleuve  avec  Tautre.  Ce 
nombre  ne  aufflaant  pas  au  pron^t  passif  de  l'anmée  d'^- 
nibal,  les  Volques  s'empressèrent  d'eu  iabriquer  dlautres  en 
creusant  des  (roacs  d'arbres  S  ta  pirogue  du  sauvage.  Les 
cités  du  littoral  atlaati^pie,  les  Pastons^  les  Stutens^  les  Vé- 
nëtes,  avaient  au  contraire  de  grands  et  de  leéontaUes  mk 
vires,  surtout  cea  derniers,  qui  sorpaasaient  t4»is  les  «i^res 
dans  l'art  et  la  pratique  de  la  uavigatidn^  Cis^  IU-6  et  il. 
Strabon  et  lui  noua  ont  laissé  chacun  ^  ane  descripfion  de 

E^  *  XXl-26  ;  Polyk  ni.4a, 
•  Ces.  iïi-13 .  strab.  p.  162,  Dût.  Conf.  Dion  Gasi.  XUlX.4t. 
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leur?  vaisseaax  construits  toat  en  chêne,  à  carènes  plas 
plates  que  ceux  des  Romains,  pour  avoir  moins  à  craindre 
les  bas-fonds  et  le  reflux.  Poupes  et  proues  étaient  trës-éle- 
vées  pour  dominer  les  vagues  d'une  mer  tempétueuse,  et 
leurs  flancs  reliés  par  des  traverses  d'un  pied  d'épaisseur, 
que  fixaient  d'énormes  clous,  bravaient  tous  les  cfaocs  des 
vaisseaux  ennemis.  Strabon  ajoute  que  les  planches  de 
cbéne,  étant  de  leur  nature  promptes  à  se  dessécher  quand 
on  ayait  tiré  les  navires  sur  le  rivage,  n'étaient  point  hermé- 
tiquement jointes,  mais  que  l'on  conservait  entre  elles  des 
interstices  bouchés  avec  des  algues  marines,  dont  rhumi- 
dite  est  beaucoup  plus  persistante.  Des  chaînes  de  fer  au 
lieu  de  câbles  retenaient  les  ancres,  et,  suivant  l'auteur  grec, 
remplaçaient  aussi  les  cordages  pour  tendre  les  voiles. 
Celles^  n'étaient  point  faites  de  toiles  de  lin  qui  ne  résis- 
taient pas  assez  puissamment  à  la  violence  des  vents  de  l'At- 
lantique, mais  avec  des  peaux  et  des  cuirs  légèrement  tannés 
qu'on  jugeait  plus  solides  pour  gouverner  d'aussi  lourds 
vaisseaux.  Les  Bretons  employaient  aussi  des  peaux  de 
bœufe  pour  la  fabrication  de  leurs  petits  navires,  comaie 
nous  le  verrons  dans  la  section  suivante. 
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SECTION  SIXIÈME 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE  DES  GAULOIS  DIAPRÉS  LES  ANCIENS 


I.  D'après  les  Anciens^  disons-noas,  premîëremeût,  pour 
ne  pas  nous  lancer  dans  le  champ  beaucoup  trop  vaste  des 
antiquités  dites  celtiques,  et  ne  pas  nous  mêler  à  toutes  les 
discussions  dont  elles  sont  ou  peuvent  devenir  Tobjet.  Elles 
rempliraient  à  elles  seules  plus  d'un  autre  volume.  Notre 
seconde  raison,  nous  l'avons  déjà  donnée  à  propos  des 
armes  que  l'on  regarde  comme  gauloises;  c'est  l'incertitude 
où  nous  sommes  de  l'origine  réelle  de  la  plupart  de  ces  ob- 
jets. En  troisième  lieu,  comment  y  reconnaître,  en  dehors 
des  renseignements  que  nous  ont  transmis  les  Anciens,  ce 
qui  peut  véritablement  appartenir  au  génie  particulier  de 
nos  aïeux  indo-européens,  mêlés  aux  peuples  pré-celtiques 
qui  avaient  eux-mêmes,  on  n'en  peut  douter,  reçu  des  colo- 
nies ibériques,  phéniciennes  et  grecques,  des  notions  et  des 
procédés  artistiques  ignorés  avant  les  apparitions  succes- 
sives de  ces  étrangers?  Surtout  quand  nous  sommes  en 
présence  d'un  fait  qui,  au  point  de  vue  de  l'industrie,  ca- 
ractérise indubitablement  le  génie  gaulois ,  c'est-à-dire  la 
puissance  intellectuelle  née  de  la  fusion  de  l'active  et  intel- 
ligente race  brune  avec  les  épais  conquérants  du  nord  ;  ce 
fait,  c'est  l'étonnante  facilité  avec  laquelle  les  Transalpins 
s'appropriaient,  de  l'aveu  de  César  et  de  Strabon,  toutes  les 
inventions  éirangères  et  les  progrès  de  la  civilisation  grecque 
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OU  romaine  *•  Mais,  si  précieuse  que  soit  cette  faculté  pour 
rindustrîe  d'un  peuple,  elle  ne  peut  nous  intéresser  et  nous 
faire  apprécier  le  génie  de  nos  ancêtres  au  même  degré  que 
les  inventions  qui  leur  sont  propres,  et  qui  sont  attestées  par 
les  Anciens.  Aussi  nous  en  occuperons-nous  principalement 
dans  les  recherches  qui  vont  suivre. 

II.  Commençons  par  Tagriculture,  sujet  dont  Reynier,  au- 
tant que  je  sache,  s'est  occupé  le  premier  d'une  manière  spé- 
ciale quant  aux  Gaulois,  dans  son  livre  de  VÉconomie  pu- 
blique  et  rurale  des  Celtes^  des  Germains^  etc.,  Genève,  1818. 
Deux  autres  écrivains  ont  publié  depuis  deux  ouvrages  ^  qui 
semblaient,  d'après  leurs  titres,  devoir  être  encore  plus  spé- 
ciaux, et  qu'ils  ont  remplis  de  banalités  souvent  erronées  et 
de  faits  vrais  ou  faux,  la  plupart  étrangers  au  sujet  qu'ils 
avaient  annoncé.  L'un  et  l'autre  comblaient  ainsi,  dans  leurs 
ambitieux  ln-8,  le  vide  auquel  notre  pénurie  de  renseigne- 
ments sur  l'agriculture  gauloise  avait  condamné  d'avance  le 
plus  grand  nombre  de  leurs  pages.  En  fait,  nous  ignorons 
comment  elle  naquit  ou  fut  enseignée  à  nos  pères,  restés, 
suivant  toute  apparence,  à  peu  près  nomades  jusqu'à  leur 
établissement  dans  la  Gaule.  L'art  de  cultiver  la  terre  y  était 
dans  tous  les  cas  fort  ancien,  puisque  T.-Live  parle  de  sa 
fertilité  comme  d'un  fait  général,  dès  le  commencement  du 
vr  siècle  avant  J.-G.,  V-3&.  La  lecture  des  Commentaires 
nous  montre  qu'elle  y  était  irès-florissante  du  temps  de  Cé- 
sar, et  nous  savons  qu'à  une  époque  bien  antérieure,  Annibal 
be  procura  tout  le  blé  dont  il  avait  besoin  dans  le  pays  des 
Volques  et  des  Allobroges.  Nous  sommes  mieux  informés 
des  différences  que  leurs  procédés  agricoles  présentaient 
avec  ceux  des  Grecs  et  des  Romains.  La  plupart  sont  préci- 


*  Ces.  VlII-22.  Strab.  p.  150,  &5  et  al.  Did,  Conf.  Scymnus. 

*  Hist.  de  Vagricult,  des  Gaul.  par  Rougier  de  la  Bergerie,  1829.  —  Hist. 
de  Vagricult.  jusqu'à  la  mort  de  Charlemagne,  par  M.  CancaloD,  1857. 
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sèment  des  ioTentions  gauloises  dont  Pline,  entre  antres^ 
nous  a  cooserTé  le  soayenir.  La  plus  impwtante,  dont  noos 
partageons  Thonnear  avec  les  Bretons,  si  toutefois  ce  ne  sont 
point  les  colonies  belges  qui  Tont  portée  dans  leur  Ue,  est 
celle  d'engraisser,  alendi  terram,  les  terres  mises  en  cnlture 
avec  celle  qui  se  nommait  dans  leur  langue  Marga,  la  marne, 
et  dont  on  ne  connut  pendant  longtemps  que  deux  espaces. 
On  remployait  pour  les  céréales,  et  Mine  est  entré,  XVU-ù, 
dans  de  grands  détails  sur  les  différentes  manières  de  se 
procurer  cet  engrais  et  de  l'utiliser,  ainsi  que  la  craie,  alba 
creta.  Les  Édnens  et  les  Pictons,  continue  le  naturaliste  latin, 
donnaient,  avec  de  la  chaux,  une  grande  fertilité  à  leurs 
champs.  Varron  parle  aussi  de  la  craie  blanche  employée 
dans  le  même  but  comme  fumier,  $lercorareni,  R.  R.  1-7. 
Dans  la  Cisalpine  du  nord  du  Pô,  on  préférait  pour  certaines 
terres  les  cendres  du  fumier  au  fumier  même,  Pline  XVU*5. 
Les  Ubiens  se  contentaient,  par  un  procédé  qui  leur  était 
propre ,  d'extraire  du  sol,  à  trois  pieds  de  pr(rfk>ndeur,  la 
terre  qu'ils  y  rencontraient,  et  de  couyrir  d'un  pied  de  cet 
humus  les  champs  qu'ils  cultiTaient.  Enfla  le  hasard  apprit 
aux  Salasses  des  Alpes  à  labourer  k  blé  en  herbe,  et  Jes 
Trérires  eurent  les  premiers  l'idée,  dutemps  mfime  de  Pttne, 
d'ensemencer  de  nouveau  leurs  champs  où  les  Mes  avaient 
gelé  par  un  hiver  très-rigoureux;  XVII-&  et  XVIII-&9. 

Parmi  les  céréales  que  produisaient  ces  diverses  sortes  de 
culture,  quelques-unes  étaient  ou  avaient  été  particulières  à 
la  daole,  telles  que  le  Brad,  oufroment  èlatusé,  très-Uanc  et 
donnant  beaucoup  de  pain,  et  l'Arinca  {trUicnm  Mbernutn), 
dont  on  fiiisait  des  pains  très-savoureux.  L'orge  i  deux  rangs, 
on  escooigeon,  devait  sans  doute  à  son  oiipne  le  nom  de 
galatique,  que  lui  donne  Golumelle,  II-9.  Le  siligo,  variélé 
du  triticum  Atôernum,  excellent  en  Italie,  dégénérait  en  deçà 
des  Alpes,  partout  ailleurs  que  dans  le  territoire  des  AUo- 
broges  eides  Mémiaes  (Carpentras).  Le  Ué  de  trois  mois,  ou 
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tdé  de  mars,  réussissait  aa  cenlraire  fort  bien  dans  les  pro- 
tiiHses  septeDiriODsdes.  La  Gaule  callivait  aussi,  tes  Aqui- 
tains surtout,  le  millet  et  le  panic  [hofcus  torghum)^  pour  en 
faine  soit  des  bouillies,  boH  du  pain.  Du  reste,  ses  blés  étaient 
géDéralenrait très-légers,  comme  le  pain  qu'on  mangeait,  ce 
que  Pline  attribuait  à  remploi  de  la  levure  de  bière  quand  elle 
8'est  Gonerëtée^  Suivant  lui»  c*est  i  TÉgypie  et  aux  peuples 
de  notre  oecident  qn'appurtenail  la  fabrication  prenriëre  de 
cette  boisson,  tirée  des  céréales  dont  on  faisait  fermenter  les 
grains  dans  Teau.  Nos  pères  en  fabriquaient  de  plusieurs 
sortes  par  des  procédés  divers  que  Fencfclopédiste  romain 
ne  nous  fait  pus  comattre  ^  Bn  fait,  nous  ne  pouvons  affirmer 
aojourtf  bui  que  h  bière  soit  tme  invention  gauloise  plutôt 
que  germanique  on  scythique,  ainsi  que  l'hydromel  dont 
parie  aussi  Diodore,  ?*26. 

Après  les  engrais,  nous  voyons  rinduslrie  gauloise  se 
tourner  vers  le  perfectionnement  des  instruments  de  labour 
nécessaires  pour  la  moisson.  Sealement  l'archaïsme  géogra- 
phique de  Pline  désigne  quelquefois  la  Cisalpine  sous  le  nom 
de  Gallia,  et  l'on  ne  démêle  pas  toujours  de  quelle  Gaule  il  a 
voulu  parler.  Llncertitude  de  son  teite,  dans  Tun  de  ses  en- 
droits les  plusjmtportants^  pour  le  st^et  que  nous  traitons  en 
ce  moment,  compBque  encore  cette  dUAculté  relativement  à 
la  charrue  à  quatre  roues.  Qu'il  y  soit  question  d'une  Rhitie 
de  la  Gauh'*  ou  des  Gaules  en  général,  c'est  toujours  au 
génie  gaulois  qtfest  due  rinvention  qui  ajouta  deux  petites 
rouesy  c'eatt-li-dire  tes  deux  rôties  de  devant  &  la  charrue  pri- 
mitive. La  nouvelle  portait  dans  le  pays  même  un  nom  sou- 


*  Voy.  PIln.lCVin-11,  »,  19,  20, 25  et  72;  éd.  et  tnd.  de  H.  Uttré. 
'Vey.'r<ï.lLlV-»î  XVlll  fî;  5afl-«2. 

*  inventam  «1  JUMtift  ékitti«  lit  dm*  iMemU  aM  i>»f«lw,  oaMea  ine. 
in  Rhœtia.  GalUœ  addiderunt  UUi  roiulas,  XVIlI-i8. 

*  Qai  serait  le  VéronaiB  d'après  le  111-23,  dont  le  (exte  n'est  pas  non  plus 
tris-eertain. 
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vent  défiguré  par  les  copistes,  mais  dont  les  éléments  n'ea 
restent  pas  moins  celtiques,  Planarati.  (Voy.  le  Gloss.  gauk 
n"  33.)  La  pointe  du  soc  avait  la  figure  d'une  pelle;  aussitôt 
la  motte  retournée,  on  jetait  la  semence,  et  l'on  traînait  par- 
dessus des  herses.  Cette  manière  de  semer  dispensait  da 
sarclage,  parce  que  les  bords  tranchants  du  soc  qui  ouvrait  la 
terre  coupaient  les  racines  des  herbes  qu'il  fallait  extirper. 
Reynier,  p.  Mb,  —  et  M.  Gancalon ,  paraît  être  entièrement 
de  cette  opinion,— prétend,  mais  en  s'appuyant  sur  défausses 
citations  de  Pline  (qui  fait  même  entendre  le  contraire, 
XVIII-50),  que  les  herses,  crates  dentatœ^  sontaussi  d'inven- 
tion gauloise.  Ce  qu'il  ajoute  :  que  ce  terme  est  d'origine  cel- 
tique, est  du  moins  plus  exact  :  Arm.  Karza^  racler;  Kymr. 
Karth  (th  sifflant),  ce  qui  est  pelé,  dépouillé.  Reynier  et 
M.  Gancalon  veulent  aussi  que  le  repos  biennal  de  la  terre  et 
l'alternement  des  cultures,  recommandés  par  le  grand  poète 
cisalpin  des  Géorgiques,  soient  des  inventions  gauloises  ^. 
Observons  enfin  que  les  bœufs  n'étaient  point  attelés  partout 
de  la  même  manière  ;  dans  les  Alpes  ils  étaient  attelés  par  la 
tête  et  non  par  le  cou,  Plin.  VIII-70. 

m.  Voilà  pour  le  labour,  et  nous  passons  immédiatement 
aux  récoltes.  Reynier  affirme  de  son  chef,  et  l'on  peut  effecti- 
vement croire  avec  lui  que  les  Celtes  se  servaient  communé- 
ment de  faucilles  pour  moissonner.  Toutefois  Pline  observe, 
XVIII-72,  que  dans  les  grands  domaines  de  la  Gaule, — et  dans 
les  terrains  plats,  ajoute  Palladius,  —  nos  pères  employaient 
une  sorte  de  tombereau  à  deux  roues,  dont  ce  dernier  agro- 
nome nous  a  laissé,  V1L2,  une  description  plus  détaillée.  Ce 
tombereau,  qu'un  bœuf  poussait  devant  lui,  avait  une  forme 
évasée  parlehaut,  etle  bord  antérieur,  plus  bas  que  les  trois 
autres,  était  armé  de  petites  dents  recourbées  qui  arrachaient 
les  épis  et  les  faisaient  tomber  dans  le  coffre  â  mesure  que  le 

•  Reyn.  p.  416,  Cancal.  p.  XIX  et  al. 
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bœuf  avançait.  Le  millet  et  le  panic  étaient  recueillis  à  la 
maio,  épi  par  épi,  avec  un  peigne,  pectine.  Un  traducteur 
français  de  Diodore  lui  fait  dire,  V-21,  que  les  Bretons  coa- 
servaient  leurs  grains  dans  des  silos  ;  mais  il  est  très-douteux 
que  tel  soit  le  véritable  sens  du  texte,  et  ce  ne  serait  point, 
dans  tous  les  cas,  une  invention  exclusivement  celtique. 
Pour  faucher  les  prés  d'une  vaste  étendue,  les  Gaulois  avaient 
une  faux  qui  leur  était  particulière  et  bien  plus  eipéditive 
que  celle  des  Italiens,  car  en  coupant  Therbe  par  le  milieu 
elle  ne  touchait  pas  à  celle  qui  était  encore  courte,  Plin. 
XVIII-67.  Reynier,  qui  a  mal  lu  ce  passage  de  Pline,  p.  437; 
prend  pour  un  défaut  ce  que  cet  auteur  regarde  comme  un 
avantage.  Les  Gaulois  avaient  en  outre  découvert  pour  leurs 
outils  tranchants  une  pierre  qui  les  affilait  à  Teau,  et  quMls 
nommaient  Passernices,  XXXVI-/i7.  Une  autre  invention,  que 
Tencyclopédiste  romain  leur  attribue  encore,  celle  des  tamis 
faits  de  crins  de  cheval,  remonte  aux  Aryas,  qui  fabriquaient 
déjà,  avec  des  poils  de  vaches,  des  cribles  très-serrés  ^ 

IV.  La  culture  des  fruits  et  des  légumes  de  la  Gaule  n'offre, 
excepté  celle  de  la  vigne,  qu'une  seule  particularité,  celle 
des  pommes  privées  de  pépins,  que  les  Belges  nommaient 
Spadonia^  Pline,  XV-15.  Quant  à  la  vigne,  quelque  tardive- 
ment qu'elle  se  soit  étendue  sur  notre  sol,  comme  ses  pro- 
grès furent  très-rapides,  elle  eut  sa  part  dans  les  inventions 
de  rindustrle  transalpine.  Ainsi,  dans  la  Narbonnaise/on 
saupoudrait  les  raisins  qui  commençaient  à  mûrir  avec  de  la 
poussière  qu'on  répandait  aussi  sur  le  pied  des  ceps  et  des 
arbres,  pensantqu'elle  hfttait  et  assurait  la  maturité  des  fruits, 
id, ,  XVII-5.  On  faisait  encoredans  celte  province  une  espèce  de 
Tin  doux  en  laissant  longtemps  sur  pied  le  raisin  de  la  vigne 
helvénaque  (ou  helvienire?),  après  avoir  tordu  le  pédicule  de 
la  grappe,  XlV-li.  Pline  note  également,  XVII- 36,  diverses 

<  RIg.  Véda,  trad.  de  Langloi»,  t.  I",  p.  332. 
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façons  gauloises  àe  tailler  et  d'étayer  les  vigaes,  mais 
ai^rtienneot,  pensé-je,  à  la  Cisa^ineplotôt  qu'à  notre  pays. 
Je  ne  dirai  pas  la  môme  chose  de  la  tarière,  qu'il  nonmie 
gallica^  et  que  les  Romains  adoptèrent  de  son  temps  poar 
leurs  greffes,  parce  qu'elle  parçatt  sans  bhUer,  suivant  les 
propres  termes  des  naturalistes,  XVn-26.  M.  Gancalon,  p.  39, 
pense  que  cette  tarière  est  le  vilebrequin.  Nos  viticulteurs 
voisins  des  Alpes  trouvèrent  en  outre  le  moyen  de  ccmsa^fer 
le  vin  dans  des  vases  de  bois  cerclés,  XIV-27,  c'est-à-dire  des 
tonneaux,  et  ils  allumaient  des  feux  pour  le  défendre  contre 
les  grands  froids  de  leurs  hivers.  L*usage  de  ces  tonneaux 
t'était  r^andu  au  loin  dans  la  Gaule,  car  les  habitants 
d'Uxellodunum,  assiégés  par  César,  en  rraipUrent  de  suif  et 
de  poix  enflammés  pour  les  jeter  sur  ses  soldats,  Corn. 
VIII-M. 

La  Gaule  impériale  fournit  de  très-bonne  heure  des  vint  à 
l'Italie.  Pline  et  d'autres  Anciens  en  citent  déjà  plusieurs  qui 
sont  devenus  depuis  si  célèbres.  Les  vigoes  de  Bordeaux 
avaient  fondé  leur  réputation  dès  le  milieu  du  i"  siècle  de  ncftre 
ère,  époque  où  écrivait  Golumelle  qui  fait  en  plusieurs  en* 
droits  leur  éloge,  disant  qu'elles  n'étaient  connues  que  depuis 
peu  de  temps  en  Italie,  et  qu'elles  venaient  d\ine  province 
éloignée  ^  Deux  siècles  et  demi  phrs  tard,  les  vins  du  pays  de 
Bourgogne  étaient  loués  dans  un  discours  officiel  par  Buntè- 
nés,  le  panégyriste  des  Empereurs.  {Pan.  VIII.)  Hais  au.tempt 
de  Pline,  c'était  la  Viennoise  qui  produisait  les  plus  recher- 
chés, préférence  que  leur  yalait,  prétend  Pauteur  latin ,  le 
goAt  de  poix  qu'ils  avaient  naturellement,  XIV- 3.  Les  voismt 
de  ces  vignobles  se  mirent  en  conséquence  ft  poisser  leurs 
vins,  procédés  que  Reynier  a  regardé  ft  tort  comme  emprunté 
aux  Romains,  et  par  suite  reproché  aux  Gaulois  que  leurs 

•  I1I-9.  Biturica  peut  d'autant  moins  se  rapporter  aux  Bituriges  du  Berry, 
«uela  Pwvlnce  à  laquelle  Golumelle  fall  allusion  doit  avoir  élé,  d'après  le 
paragraphe  2,  voisine  de  TEspapie. 
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ioooeacix  de  bois dispensaient^d' une  précaution  imposée,  sui- 
vant cet  agronome,  aux  Italiens  par  la  perméabilité  des  vases 
non  vernissés  où  ils  gardaient  leurs  vins  (p.  ftSlet  suiv.).  Les 
Anciens  nous  ont  laissé  deux  expUcatioDs  de  ce  procédé,  les- 
gaelies  impliquent  Tune  et  l'autre  son  origine  transalpine. 
Plutarque  dit  que  la  poix  donnait  aux  vins  de  la  Viennoise 
une  odeur  agréable,  et  les  bonifiait  en  absorbant  leurs  parties 
aqueuses.  Discoride  pense  de  son  côté  que  la  résine  les  em- 
pêchait de  s'aigrir  par  les  grands  froids  ^  De  plus,  Golumelle 
n'attribue  cette  coutume  qu'aux  Allobroges,  XI[-23;  mais 
Plutarque  nous  apprend,  ibid.j  que  les  Cisalpins  des  bords 
du  Pô  mêlaient  pareillement  de  la  résine  à  leurs  vins.  Rey- 
nier  se  trompait  encore  en  citant  l'épigramme  77  du  3'  livre 
de  Martial,  pour  prouver  que  les  Gaulois  fumaient  aussi  les 
leurs,  à  Timitation  des  Italiens.  Le  dédain  que  montre  ie 
poète  s'adresse,  sans  qu'il  fasse  mention  de  leur  origine,  à 
c^ux  qu'on  a^ait  résinés.  Malheureusement  nos  pères  se  ren- 
dirent coupables  d'autres  sophistications,  non-seulement  en 
employant  Faloës  pour  donner  aux  vins  nne  amertume  re- 
cherchée par  un  goût  dépravé,  mais  en  recourant  même  à 
des  herbes  ou  &  des  substances  nuisibles  (Voy.  Plin.  XIV-8); 
fraudes  criminelles  qui  entachaient  dès  lors  notre  vieille 
loyauté  nationale,  et  qui,  en  s'étendant  de  nos  jours  à  toutes 
les  marchandises  falsiflables,  déshonorent  de  plus  en  plus  le 
commerce  français  I 

Le  naturaliste  parle  aussi  de  deux  espèces  de  vin  qu'on 
faisait  avec  le  nard  gaulois,  notre  Valeriana  celtica^  ou  bien 
avec  le  lentisque,  XlV-i9. 

Après  les  céréales  et  la  vigne,  n'ayant  aucune  remarque  à 
faire  sur  la  culture  du  lin  très-répandu  dans  la  Transalpine, 
Plin.  XIX-2,  n'oublions  pas  un  arbre  forestier  dont  la  Gaule 
savait  tirer  un  triple  parti  :  le  bouleau,  qui  lui  fournissait  par 

*  Plat.  Sympos^  V.-3.  Dtose.  V-30,  ou  43. 
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la  caisson  une  sorte  de  bitume,  lui  serrait  à  confectionner 
des  cercles  et  des  corbeilles,  et  dont  les  rameaux  composaient 
les  redoutables  insignes  de  ses  magistrats,  id,  XVI-30. 

V.  Passons  maintenant  aux  animaux  élevés  sous  le  toit 
domestique.  Le  cbien ,  compagnon  de  chasse  et  de  guerre 
des  Gaulois  et  garde  du  corps  de  leurs  princes  S  avait  droit 
le  premier  à  notre  attention,  mais  ce  qui  le  concerne  en- 
core se  rapportant  à  la  cbasse,  nous  aurons  tout  à  Theure 
une  meilleure  occasion  de  nous  occuper  de  lui.  Viennent 
donc  les  cbevaux.  Nos  pères  étaient  trop  amoureux  du  luxe 
de  toute  espèce  pour  ne  pas  rechercher,  même  à  grand  prix, 
les  plus  beaux  qu'ils  pouvaient  se  procurer,  Ces.  1V%2.  Celte 
noble  émulation  leur  était  commune  avec  les  Gaulois  du  Da- 
nube, qui  avaient  laissé  dans  l'Orient  une  race  si  renommée 
de  juments  celtiques  ^  dont  on  a  mal  à  propos  gratiûé  notre 
pays.  Ces  animaux  étaient  sans  doute  Tobjet  de  beaucoup  de 
soins,  puisque  les  Romains  avaient  donné  le  nom  d'un  de  ces 
peuples,  les  Scordisques,  aux  housses  dont  ils  apprirent  à 
couvrir  leurs  chevaux'.  J'ignore  où  M.  Gancalon  a  lu  que 
ceux  delà  Belgique  et  de  la  Bretagne  étaient  surtout  estimés, 
même  antérieurement  à  la  conquête  de  César.  Une  renommée 
qui  appartenait  plus  réellement  à  la  Gaule,  comme  elle  existe 
encore  pour  le  Poitou,  était  celle  de  ses  mules  \  Glaudien  n'a 
pas  dédaigné  de  célébrer  dans  ses  vers  l'éducation  qu'elles 
recevaient  sur  le  bord  du  Rhône,  et  qui  les  rendait  si  obéis- 
santes à  la  voix  de  leurs  maîtres. 

Il  est  difficile,  quoique  Hérodote  fasse  mention  d'une  cou- 
tume semblable  chez  un  peuple  lacustre  de  la  Thrace,  V-16, 
de  croire  avec  Elien,  Anim.  XV-25,  que  les  Celtes  uourris- 

«  Voy.  la  sect.  préc.  n*  XXXI. 

*  Equarum  celtiearum,  HIst.  aug.  Claud,  0. 

*  Scordisçum,  Vég.  Yéter.  111,  60  ;  faites  souvent  de  simples  peaux  ou  de 
CQlr  eru. 

*  Platarq.  Amour  des  richets.  2;  Glaudien,  Epigr.  1,  Nis. 
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saient  de  poissons  leurs  chevaux  et  leurs  bœufs.  Golumelle 
assure,  11-10,  que  les  raves  eutraient  pour  une  grande  part 
dans  ralimentation  de  nos  bestiaux,  ce  qui  est  du  moins  plus 
raisonnable.  Varron  et  Pline  ont  fait  l'éloge  des  races  que 
nous  élevions  ^  Us  ne  parlent  point  de  notre  beurre,  quoique 
nous  ayons  certainement  su,  de  même  que  tous  les  barbares 
septentrionaux  (Pline,  XI-96,  XXVIII-35),  tirer  du  lait  cette 
espèce  d'Aui/e,  comme  l'appelaient  les  Grecs.  En  revanche, 
nos  fromages  étaient  fort  recherchés  à  Rome;  Pline  cite  en 
première  ligne  ceux  de  Nimes,  de  la  Lozère,  du  Gévaudan, 
qui  ne  se  conservaient  pas  longtemps,  et  le  Vatusique  fabri- 
qué par  les  Geutrones  des  Alpes,  XI-97.  Ceux  de  lait  de  chèvre 
plaisaient  moins,  parce  qu'ils  avaient  un  goût  de  médica- 
ment, ibid.  Les  moutons  de  nos  provinces  méridionales 
voyageaient  chaque  année,  comme  en  Espagne,  pour  venir 
même  de  très-loin  chercher  le  thym  qui  abondait  dans  les 
champs  pierreux  de  la  Narbonnaise  (la  Crau)^  XXl-31.  Les 
brebis  gauloises  étaient  les  plus  estimées,  au  dire  de  Golu- 
melle, VII-2,  et  Horace,  ainsi  que  Martial,  ont  vanté  la  ri- 
chesse de  leurs  toisons  \  Il  faut  excepter  toutefois  celles  des 
moutons  de  Pézénas  qui  ressemblent  plus  à  du  poil  qu'à  de 
la  laine,  suivant  Pline,  VlII-73,  et  ne  pas  oublier  que  Strabon 
accusait  la  laine  de  notre  pays  d'être  naturellement  rude, 
p.  163,  Did. 

Les  porcs,  dont  la  chair  formait  jusque  dans  le  moyen  âge 
la  principale  nourriture  de  nos  populations,  n'étaient  ni 
moins  renommés  ni  moins  soignés,  en  deçà  comme  au  delà 
des  Alpes.  Un  très-grave  historien,  Polybe,  interrompt  ses 
récits  de  politique  et  de  guerre  pour  raconter  que  leurs  gar- 
diens avaient  su  dresser  ces  stupides  et  indociles  animaux  à 
reconnaître  le  son  de  leurs  trompes  respectives,  de  manière 
à  rejoindre  chacun  leurs  maîtres,  quand  plusieurs  troupeaux 

«  Vnrr.  R.R.  11-5;  Plîn.  VllI-70. 
*  Hor.  Od.  111-16;  Mart.  XlV-169. 
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s'étaient  mêlés  en  pâturant.  La  Transalpine,  où  leur  espèce 
avait  atteint  une  taille  et  une  force  remarquables,  faisait  on 
grand  commerce  cfe  salaisons,  pour  lesqaeiles  les  Séquanes 
excellaient  du  temps  de  Strabon^  Les  meilleurs  jambons 
venaient  de  la  Gaule,  suivant  Athénée,  XIV,  p.  657,  et  d*aprfes 
Uartial,  XIII-5/i,  du  pays  des  Uénapien&  Varron  nous  dit 
qu'on  faisait  le  plus  grand  cas  de  La  cbarcuterie  des  Gau- 
les, R.  R.  11-4. 

En  fait  d'oiseaux  de  basse-cour,  les  Anciens  ne  nomment 
que  les  oies,  qu'on  menait  de  la  Morinie  jusqu'à  Home,  les 
plus  fatiguées  étant  mises  en  avant  des  autres,  qui  les  pous- 
sent naturellement  à  marcher,  Plin.  X-27.  Les  pauvres  bêles 
devaient  être  bien  maigres  à  leur  arrivée.  C'est,  du  reste,  te 
dernier  renseignement  que  nos  auteurs  m'aient  fourni  sur 
notre  industrie  agricole.  Nous  pourrions,  en  nous  écartant 
deleuj*  grand  chemin  pour  suivre  H.  Plctet  sur  le  terrain  de 
la  philologie  comparée,  recueillir  encore  dans  ses  Origims 
indo-européennes  quelques  indications  d'un  grand  intérêt  sur 
notre  agriculture  primitive  comme  sur  toute  l'industrie  des 
Celtes;  mais  ce  ne  sont,  après  tout,  que  des  présomptions 
dont  le  point  de  départ  est  même  antérieur  à  la  naissance  de 
notre  nationalité  et  du  génie  gaulois.  Le  Lecteur  désireux  de 
les  connaître  nous  permettra  de  le  renvoyer  à  ce  livre,  qui  a 
péremptoirement  achevé  d'établir  notre  état  civil  trop  long- 
temps méconnu  par  ûoa  frères  indo-germaniques. 

VI.  Les  Gaulois  déployèrent  aussi  pour  la  chasse  et  la 
pèche,  quoique  d'une  façon  moins  remarquable,  leurs  facul- 
tés Inventives.  Arrien  les  cite  en  plusieurs  endroits  de  ses 
Cynégétiques  comme  d'habiles  chasseurs,  ch*  19,  2\ ,  etc.  Ils 
avaient  trouvé  Le  moyen  d'utiliser  à  la  lois,  pour  purger  leurs 
bœufs  et  pour  empoisonner  leurs  flèches,  le  suc  d'»ttc  plante 
qu'ils  nommaient  Limeum^.  Ces  flè«h€s  ne  iervaieol  que 

'I>lme,XXVU.76.Conf.A.-GeLXXV-l3. 
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poar  la  chasse ,  et  le  suc  était  en  conséquence  nommé  le 
poison  du  cerf.  Les  commentateurs  et  les  traducteurs  de 
Pline  ne  sont  point  d'accord  sur  la  plante  que  le  naturaliste 
a  voulu  désigner.  H  me  semble  pourtant  qu'il  Ta  indiquée 
très-clairement  au  livre  XXV-25,  où  il  avait  rapporté  que 
les  chasseurs  gaulois  empoisonnaient  leurs  Sèches  avec  le 
suc  de  l'ellébore  blanc,  prenant  soin  de  couper  autour  de  la 
blessure  la  chair  des  animaux  qu'ils  avaient  tués.  Le  reste 
en  devenait  plus  tendre,  disaient-ils.  II  faut  néanmoins  ob- 
server que  Slrabon  donne  à  la  plante  qui  servait  à  cet  usage, 
l'apparence  d'un  figuier,  p.  165,  Did,  C'était  son  fruit  qui 
renfermait  ce  mortel  poison.  Mais  le  géographe  n'attachait 
pas  une  grande  certitude  au  fait  qu'il  nous  a  transmis,  et 
l'annotateur  du  Pline  Panckoucke,  M.  Pée,  regardait  comme 
à  peu  près  fabuleuse  la  plante  dont  il  s'agit.  Je  penserais 
plutôt  que  sa  puissance  vénéneuse  a  été  simplement  exagé- 
rée, car  notait,  longtemps  avant  le  r'  siècle  de  notre  ère, 
déjà  question  de  ces  flèches  empoisonnées  dans  le  livre  des 
Narrations  merveilleuses  qui  porte  le  nom  d'Aristote,  et 
dans  lequel  on  indique  en  même  temps  le  contre-poison, 
tiré  d'une  écorce  de  chêne  ou  d'une  certaine  feuille  nommée 
Korakion  (petit  corbeau  ou  pareille  au  corbeau),  86,  Arist. 
Did.  t  IV.  Les  Gaulois,  nous  assure  encore  l'auteur  latin, 
VIir-61,  faisaient  couvrir  leurs  chiennes  par  des  loups,  afin 
d'en  obtenir  des  métis,  qu7Is  donnaient  pour  chefs  et  pour 
guides  à  leurs  meutes,  les  autres  chiens  suivant  ceux-ci  et 
leur  obéissant.  Du  reste,  ceux  de  la  Gaule  étaient  depuis 
longtemps  en  grande  réputation,  écrit  Arrien  qui  cite  la  race 
ségusienne  et  les  Vertragoi,  ainsi  nommés  d'après  leur  vi- 
tesse à  la  course,  Cynég,  3.  Ces  chiens,  les  mêmes  dont  parle 
Ovide,  également  vantés  par  Martial  et  par  Gratiirs  *,  étaient, 
d'après  les  documents  qui  les  concernent  jusque  dans  le 

'  Mêtam.  I  v.  1533.  Mart.  111-47   el  XlV-200.  Grat.,  v.  5o.1. 
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ix«  siècle,  nos  grands  lévriers  (voy.  le  Gloss.  gauL  n*  109). 
Le  dernier  de  ces  poêles  célèbre  à  plusieurs  reprises  le  mé- 
rite et  la  gloire  des  chiens  celtes,  et  cite  particulièrement 
ceux  des  Morins  et  des  Bretons  (v.  156, 174,  etc.,  Nis.).  Nous 
connaissons  déjà  la  fête  que  quelques-uns  de  nos  ancêtres 
avaient  par  reconnaissauce  instituée  en  leur  honneur;  c'est 
l'un  des  traits  les  plus  originaux  de  leur  nature  prinûlive. 
Arrien,  qui  nous  a  rapporté  ce  fait,  remarque  en  outre  que 
les  Gaulois  n'employaient  point  de  filets  pour  la  chasse , 
dans  laquelle  ils  ne  cherchaient  qu'un  plaisir  et  non  un 
moyen  d'alimentation  ;  désintéressement  peu  croyable,  en 
Térité. 

Ils  se  servaient  pour  atteindre  les  oiseaux,  nous  a  dit  Stra- 
bon^  d'une  sorte  de  dard  tout  en  bois  qu'ils  laitçaient  plus 
loin  qu'une  flèche,  avec  la  main  et  sans  l'aide  d'une  cour- 
roie. Ou  peut  croire  avec  Reynier  qu'ils  ont,  sinon  inventé, 
du  moins  importé  dans  notre  Gaule  l'art  de  la  l^uconnerie 
pratiqué  par  un  peuple  thrace  au  temps  de  Pline,  qui  en 
parle  comme  d'une  chose  inconnue  aux  Romains,  X-10.  Il 
n'en  est  effectivement  question  ni  dans  Gratius,  contempo- 
rain d'Ovide,  ni  dans  le  Traité  d'Ârrien,  ni  dans  le  poème  de 
Némésien,  vers  la  fin  du  iir  siècle  de  notre  ère;  tandis  que 
plusieurs  passages  de  Sidoine  Apollinaire*  prouvent  que 
nos  aïeux  devaient  être  depuis  longtemps  familiarisés  avec 
ce  genre  de  chasse  au  milieu  du  V'  siècle. 

VII.  Après  s'être  associés  dans  leurs  guerres  contre  les  ani- 
maux, les  chiens  et  les  oiseaux  de  proie,  ils  s'étaient  fait,  si 
nous  en  croyons  Pline,  XI-9,  des  alliés  jusqu'au  sein  des 
mers,  où  les  dauphins  les  aidaient  à  prendre  les  muges  du 
littoral  de  la  Méditerranée.  Ces  auxiliaires  recevaient  leur 
pan  de  la  pêche  et.  de  plus,  du  pain  trempé  dans  le  vin.  Le 
récit  du  naturaliste  y  roet  de  niveau  l'intelligence  du  poisson 

'  Epist.  llî-3,  IV-9  et  aL 
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et  Tesprit  d'observation  dont  les  Celtes  anraient  été  doués. 
Leurs  autres  inventions  relatives  &  la  pèche  concernent  la 
navigation  en  général.  Noos  n'y  comprendrons  pas  cette  in- 
dustrie presque  universelle  de  creuser  des  troncs  d'arbre 
pour  en  faire  des  barques,  dont  il  est  question  dansT.-Live, 
XXl-26.  Hais  nos  cousins  de  la  Cisalpine  fabriquaient  des 
voiles  pour  leurs  bateaux  avec  des  joncs  des  marais  du  Pô, 
propres  à  faire  des  nattes  (PKne,  XVI- 70),  tandis  que  les  Vé- 
nëtes  de  l'Armorique,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  à  la  fin  de 
la  section  précédente,  employaient  pour  le  même  usage  des 
peaux  de  bœufs.  Les  Bretons  se  construisaient  des  barques 
avec  des  osiers  qu'ils  recouvraient  de  cuir^  Ces  barques 
étaient  encore  en  usage  chez  les  Hiberni  du  temps  de  Solin 
(et  même  beaucoup  plus  tard),  et  ces  insulaires,  assure-til, 
ch.  23,  s'abstenaient  de  toute  nourriture  aussi  longtemps 
que  durait  leur  navigation.  Enfin  les  Belges  tiraient  parti  des 
roseaux  de  leurs  vastes  marécages,  en  faisant  de  leurs  pani- 
cules,  après  les  avoir  piles,  des  étoupes  avec  lesquelles  ils 
bouchaient  les  joints  de  leurs  navires  mieux  qu'avec  la  colle 
et  la  poix,  Pline,  XVI-6Û. 

VIIL  L'architecture  gauloise  était  restée  fort  en  arrière  de 
l'agriculture.  Le  lecteur  se  rappellera  (voy.  sect  2%  n°  II) 
qu'au  temps  même  de  Strabon,  HO  ans,  dis-je,  après  la  con- 
quête romaine,  les  maisons  de  nos  pères  n'étaient  encore 
que  de  grandes  cabanes  faites  de  planches  et  de  claies  d'o- 
sier. Sauf  les  roseaux  qui  remplaçaient  l'osier,  Diodore  a 
décrit  de  même  les  habitations  bretonnes,  qui  étaient  à  peu 
près  semblables  aux  nôtres,  suivant  les  Commentaires  de 
César.  A  ces  pauvres  matériaux,  Vitruve  en  substitue  qui 
n'étaient  pas  moins  misérables,  de  la  paille  ou  des  bardeaux 
de  chêne,  —  affaire  de  préférence  personnelle  ou  de  res- 
sources locales  ;  —  et  c'est  ainsi,  ajoute-t-il,  que  sont  cons* 

*  Plln.  IV«30  d*aprè8  Timée,  et  al  ;  Lncain,  IV,  ▼.  Ié4.  IiiTentioii  qu'a- 
vaient apportée  les  OEstrlnmlqaes  d'Espagne  (kyrOramar,  v.  106). 
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truites  U  plupart  des  maisons  de  TAquitaioe  et  de  l'Ëspa- 
gne,  IM.  A  uoe  époque  antérieure,  ces  cabanes  d*osier,  de 
paille  ou  de  roseaux ,  faites  aussi  de  brandies  d'arbres , 
étaient  enduites  d'une  boue  argileuse,  lulum^.  Quant  aux 
bardeaux,  ils  descendaient,  sans  doute  superposés  les  uns 
sur  les  autres  par  leur  extrémité  inférieure  comme  des  ar- 
doises, tels  qu'on  en  voit  encore  dans  certaines  provinces 
de  France,  tenir  lieu  de  murailles  à  quelques  pauvres  habi- 
tations. Les  cjiâteaux  deTÉcosse  et  de  llrlande,  les  palais 
mêmes  des  rois  gallois ,  nous  assure  Logan  \  n'étaient  pas, 
au  XXI''  siècle,  autrement  bâtis  que  les  demeures  bretonnes 
dont  a  parlé  Oiodore.  C'est  aussi,  d'après  Strabon,  de  chaume 
ou  de  roseaux  qu'étaient  faites  les  épaisses  toitures  dont  les 
Gaulois  couTraient  leurs  maisons,  et  comme  le  choix  de  ces 
matériaux  dépendait  évidemment,  dinsi  que  Pline  le  fait 
entendre  S  des  ressources  de  chaque  localité,  il  est  inutile 
pour  nous  de  rechercher  le  sens  précis  du  terme  dont  s'est 
servi  le  géographe,  ^po^v,  en  place  duquel  César  a  employé 
celui  de  stramentiSf  c'est-Â-dJre  de  la  paille,  Y-àS.  Ces  toi- 
tures devaient  en  outre,  comme  celles  des  peuples  septen- 
trionaux qui  duraient  des  siècles  suivant  la  remarque  de 
Pline,  avoir  des  faites  élevés,  tecta  alta^  pour  que  la  neige  et 
la  glace  séjournassent  le  moius  de  temps  possible  sur  leurs 
pentes  fortement  inclinées.  Yitruve  nous  fait  connaître,  tbiti, 
un  troisième  genre  de  toitures  tout  aussi  misérables,  en 
usage  même  â  Marseille  et  composées  de  terre  pétrie  avec 
de  la  paille»  mbacta  cum  paleis.  Enfin  Pline  rapporte,  —  et 
cela  seul  en  fait  de  b&tisse  pourrait  passer  pour  uoe  invention 
gauloise,  —  que  les  Belges  utilisaient,  pour  en  faire  des  tuiles 
ou  des  faitières,  uue  pierre  blanche  qui  seiaissaitscier  comme 

•  Cwrf.  Vjlruve,  id.  et  T,-Ufe,  XXI- J 1- 

•  The  ScottUch  Gaël,  t.  III.  Conf.  Béda,  IlisU  eccl.  ÏIÏ-25,  sur  une  église 
alOBl  construite,  more  Scotorum, 

•  Conf.  XVI-64  avec  XVIIItTÎ. 
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du  bois  et  dont  on  pouvait  sî  bien  assortir  les  différentes 
Doances  que  les  toits,  faits  de  cette  matière,  en  avaient  reçu 
le  nom  de  pavonacea  ou  pareils  à  des  queues  de  paon, 
XXXVI-/i4.  Des  savants  ont  pensé  qu'il  s'agissait  de  la  pierre 
blanche  dont  on  <îouvre  encore,  dans  quelques  parties  de  la 
France,  les  maisons  et  les  églises. 

Des  cabanes  construites  en  bois,  en  paille  ou  <en  osier  ne 
pouvaient  laisser  au-dessus  du  sol  aucune  trace  durable  de 
leur  existence.  Mais  Ton  croit  avoir  reconon  dans  le  soi 
même,  en  plusieurs  endroits,  des  vestiges  de  leurs  fonda- 
tions, qui  ne  sont  autres  que  des  excavations  de  forme  ronde 
ou  ovale,  voisines  Tune  de  l'autre  et  en  certain  nombre, 
comme  le  sont,  avec  plus  ou  moins  de  proximité,  les  mai- 
sons d'un  village.  Cette  conjecture  était  fondée  sur  un  mot 
de  Strabon,  ôoXoet^eTç,  p.  16/i,  Did.j  d'après  lequel  les  habi- 
tations gauloises,  suivant  l'interprétation  ordinaire,  auraieiit 
été  de  forme  ronde.  Tous  les  traducteurs  n'ont  cependant 
pas  compris  ce  terme  de  la  même  manière,  la  version  fran- 
çaise de  La  porte  du  Theil,  entre  autres.  Ta  interprété  :  ter- 
miné par  un  cintre.  A  ne  considérer  que  la  racine  OoXoç,  le 
mot  grec  signifie  réellement  en  forme  de  dième  ou  de  con« 
pôle;  mais  cette  espèce  de  toiture  convient  elle-même  à  des 
cabanes  rondes  plus  naturellement  qu'à  toute  antre.  Telles 
sont  effectivement  celles  des  Barbares  représentées  sur  la 
colonne  d'Antonin  aVec  leurs  toits  en  voûte  ou  ooDîqoes, 
pareilles,  observe  HontfauconS  aux  habitations  gauloises. 
Je  crois  cependant,  comme  elles  ne  reçoivent  de  jour  que 
par  la  porte,  que  les  nôtres  devaient  être  moins  primitives, 
et  ne  pas  ressembler  autant,  par  l'absence  de  toute  autre  ou- 
verture, à  de  simples  huttes  de  sauvages.  On  pense,  et  c'est 
très-probable,  qu'elles  n'avaient  qu'un  étage.    , 

La  réunion  la  plus  importante  dans  son  ensemble  des  ex- 

*  Anliq.  2*  édlt.  supplém.  t.  ill,  ^.  €3. 
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cavations  dont  nous  venons  de  parifT,  est,  à  ma  connais- 
sance, celle  qui  porte  le  nom  de  Cité  de  Lime^  près  de  Dieppe, 
ancien  oppidum  dont  nous  avons  déjà  entretenu  le  lecteur. 
Hais  elles  sont  loin  d'y  être  régulièrement  rondes  ou  même 
ovales.  M.  de  Gaumont  assigne  à  la  plupart  de  ces  cavités 
une  largeur  de  7  pieds  sur  27  à  peu  près  de  longueur.  L'aire 
se  trouve  généralement  à  5  ou  6  pieds  au-dessous  du  sol  en- 
vironnant. Elles  se  rencontrent  sur  divers  points  dans  Tin- 
térieur  de  Toppidum,  et  au  fond  d'un  fossé  assez  large  qui 
existe  encore  en  partie  le  long  du  rempart.  Des  fouilles  qui 
ont  été  pratiquées  ont  mis  à  découvert  des  cailloux  mêlés 
avec  des  charbons,  des  instruments  de  cuivre,  des  fragments 
de  poterie  et  un  très-grand  nombre  d'écaillés  d'huttrcs,  ainsi 
que  des  ossements  d'animaux*.  Remarquez  l'absence  du 
fer.  Ce  sont  bien  là  des  vestiges  d'habitations  humaines; 
mais,  pour  être  décidément  gauloises,  il  faudrait  que  ces 
excavations,  creusées  pour  les  recevoir  et  leur'  donner  un 
appui,  présentassent  du  moins  à  peu  près  cette  forme  circu- 
laire qu'on  attribue  en  principe  aux  demeures  de  nos  pères. 
Elle  se  reconnaît  bien  mieux  en  Angleterre  dans  ces  anciens 
setilements  de  villages  bretons,  que  l'infatigable  antiquaire 
sir  Richard  Hoare  a  découverts  le  premier  dans  le  Wiltshire, 
à  peu  de  distance  des  fameux  monuments  de  Stonehenge  et 
d'Abury.  Ces  traces  d'habitations  creusées  non-seulement 
dans  la  terre  meuble,  mais  dans  le  calcaire  ou  dans  le  roc, 
appartenaient  visiblement  à  des  cabanes  rondes,  qui  avaient 
pour  foyer  un  simple  trou,  et  quelquefois  une  pierre  d'âtre. 
Quelquefois  aussi  de  minces  dalles  cachaient  la  terre  nue, 
mais  il  est  fort  rare  d'y  rencontrer  des  restes  de  construc- 
tions en  pierres,  tandis  qu'on  en  découvre  assez  fréquem- 
ment, dit  le  savant  baronnet,  dans  le  pays  de  Galles,  où  ils 
présentent  pareillement  une  forme  circulaire  avec  une  pierre 

«  Court  drantiq.  monum.  t.  \»,  p.  leo,  188,  etc. 
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au  centre  pour  supporter  le  toit.  King,  dans  ses  Munimenta 
antiqua,  et  Rowland,  —  celui-ci  pour  Tlle  d'Auglesey*,  — 
avaient  aussi  remarqué  des  fondations  de  cabanes  rondes 
on  ovales,  en  pierres  brutes  sans  ciment^  dont  l'irrégularité 
parait  attester  la  haute  antiquité.  Quant  aux  simples  cavités, 
les  deux  auteurs  des  Crania  britannica  nient  qu'il  y  existe 
aucun  indice  de  pierres  taillées  ou  de  mortier.  Ils  leur  don- 
nent une  profondeur  de  2  à  5  pieds,  avec  un  diamètre  quel- 
quefois de  5  à  6  pieds  seulement,  mais  pour  l'ordinaire  de 
10  à  20  et  jusqu'à  30.  Des  villages  entiers,  des  réservoirs 
pour  conserver  l'eau,  sont  encore  reconnaissables,  et  l'on 
peut  constater  que  les  habitations  étaient  rangées  sur  des 
lignes  parallèles  séparées  par  des  rues.  Les  portes  étaient 
tournées  du  côté  le  plus  abrité  ou  le  mieux  exposé  aux  rayons 
du  soleil  \ 

Quelques  antiquaires  anglais  ont  aussi  porté  leur  attention 
sur  les  vestiges  de  petites  forteresses  qui  étaient  ordinaire- 
ment situées  sur  des  émineuces  de  terrain,  et  défendues  par 
un,  deux  et  jusqu'à  trois  fossés.  Us  ont  en  outre  reconnu 
dans  l'intérieur,  et  en  plus  grand  nombre  autour  de  ces  fai- 
bles retranchements,  des  traces  d'habitations  de  forme  ronde 
ou  ovale.  C'étaient,  ont-il  pensé,  les  manoirs  des  chefs  ou 
des  riches  qui  y  vivaient  au  milieu  des  cabanes  particulières 
de  leurs  serviteurs  et  de  leur  clan,  ces  dernières  en  dehors 
des  enceintes  seigneuriales.  De  pareils  restes  de  fortifica- 
tions, éminences  factices  et  fossés  dont  l'origine  est  complè- 
tement ignorée,  ont  été  pareillement  remarqués  en  France 
dans  plusieurs  localités,  principalement  dans  des  forêts  '. 

IX.  Notre  pays  possède  encore  d'autres  genres  de  cavités 


«  Mona  antiqua,  «•  édit.  1766,  p.  2T  ;  conf.  Bas.  Jones.  Vesiig.  ofthe  Gaels, 
1851,  etChalmers,  CcUedonia,  t.  1*%  p.  96. 

"  Hoare.  Aneient  Wiîtsh,  1. 1",  p.  S5, 107,  et  II,  p.  105,  106,  etc.  Crania 
hritann.  II*  déc,  p.  71, 73. 

*M.  de  Caumont,  id.  p.  359  ;  Klng,  Munimenta  anl.  1. 1";  p.  77. 
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circulaires  où  l'on  a  cra,  toujours  d'après  cette  forme,  reooii- 
naître  la  maîo  des  Celtes.  Ce  sont  les  mares  des  Vosges  et  les 
mardelles  ou  margelles^  vastes  fosses  profondéoieQt  creusées 
en  entonnoir  qu'on  a  remarquées  surtout  dans  la  Franche- 
Comté,  la  Champagne  et  le  Berry.  Les  mares,  dont  le  dia- 
mètre varie  de  tOà  SO  mètres  avec  une  profondeur  d'environ 
3  pieds,  se  trouvent  presque  toujours  sur  des  hauteurs  et 
sur  le  parcours  des  anciennes  voies  romaines  dont  un  assez 
grand  nombre  avaient  été  ébauchées  par  nos  ancêtres. 
M.  Maud'heux,  auteur  d'un  mémoire  spécial  sur  ces  excava- 
tions artificielles,  les  regarde  comme  de  simples  réservorrs 
d'eau,  opinion  trop  eKClusive  suivant  M.  Paul  Lacroix,  qui 
pense  que  la  plupart  ont  servi  d'habitations,  étant  couvertes 
d'abris  en  bois.  Ou  a  trouvé  dans  la  vase  de  ces  mares  ées 
armes,  des  poteries,  des  ustensiles,  des  débris  d'animaux  qui 
témoignent  d'un  très-ancien  séjour  de  l'homme,  au  moins 
sur  leurs  bords.  On  a  de  plus  découvert  au  fond  de  l'une 
d'elles,  près  de  Bleurviile,  des  espèces  de  pilotis  qui  font  pen- 
ser aux  cabanes  lacustres  de  la  Suisse.  Une  autre,  à  Sandau- 
court,  présente  encore  des  restes  d'un  pavé  de  briques  qui 
portent  des  traces  évidentes  de  l'action  du  feu  '.  La  présence 
d'une  semblable  construction  en  pareil  lieu  rappeUe  les  fa- 
meux briquetages  de  Marsal  et  de  Moyenvic,  sur  lesqueh  ces 
deux  villes  ont  été  fondées  dans  des  marais,  on  ignore  à 
quelle  époque  et  par  quelle  population. 

Pour  les  mardelles  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme  Ta 
fait  un  antiquaire  distingué  de  la  Suisse,  avec  (es  excava- 
tions produites  par  l'écoulement  des  eaux,  il  en  existe,  non- 
seulement  dans  ce  pays  ainsi  qu'en  France,  mais  aussi  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  où  elles  sont  communément 
nommées  pennpits.  Elles  passaient  pour  avoir  servi  de  de- 
meures à  d'anciennes  populations  bretonnes  ou  germanl- 

*  nev,  des  toc,  cav.  wpt  IW»,  p.  wt  rt  Buiv. 
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gaes,  loDgtempe  avant  que  H.  de  Lavillcigille  les  sigaalÂt,  le 
premier  parmi  nom,  comme  des  h9i)iUti(ms  celtiques  dans 
lesquelles  il  avait  reconnu  les  traces  du  i&éjour  de  leurs  an- 
ciens habitants.  Elles  sont  ordiBairement  très-rapprocbées 
les  unes  des  autres  â<ans  les  lieux  où  elles  se  trouvent,  ti 
sonvent  en  très-grand  nombre,  comm«  dans  le  canton  de 
Bâie  et  à  la  Ville-Carrée^  près  de  Loîsia,  d^riement<iii  Jura. 
Celles-ci  sont  en  outre  voisines  d'jine  agglomération  symé- 
trique d'autres  eavitës  pareillement  circulaii^s,  et  creusées 
en  cône  très-profondément  dans  un  sol  rocailleux  ^  Oa  a 
remarqué  en  Allemagne  que  les  mardelles  étaieutt  presque 
toujours  accouplées,  ce  qui  a  fait  présumer  que  riioe  servait 
d'habitation  et  l'autre  de  grange  ou  ée  silo.  Elles  varient 
beaucoup  dans  ce  pays  de  grandeur  et  de  profondeur^  les 
plus  vastes  ont  jusqu'à  300  pieds  de  tour,  et  ks  plus  pro- 
fondes jusqu'à  ko  pieds  d'excavation.  Les  parois,  solidement 
disposées  en  talus  praticables,  ont  été  quelquefois  revêtues 
de  terre  argileuse,  mais  toujours  construites  ûe  manière  à 
empêcher  les  eaux  d'y  entretenir  de  l'humidité.  On  a  ren- 
contré aussi  des  mardelles  entourées  d'une  sorte  de  rempart 
en  terre  ou  d'iun  mur  de  pierres  sècties.  La  circonférence  de 
leur  orifice  est  souvent  interrompue  par  une  large  coupure 
desliaée  à  faciliter,  a-t-on  pensé,  rétabliss^aaent  d'un  pian* 
cher  qui  les  divisait  eo  deux  compartiments,  la  cave  et  TJia- 
bitalion.  On  voit  encore  dans  quelques-unes  4es  Aénioiiis 
qu'on  avait  laissés  pour  soutenir  les  poutres.  Le  tout  était 
abrité  par  «des  planches  recouvertes  avec  de  la  terre  glaise, 
de  la  paille  ou  du  fumier  ^  Tout  cela  est  en  grande  partie 
justifié  pour  nos  voisins  d'ouire-Bhin  :  i""  par  le  texte  de 
Tacite  sur  les  demeures  souterraines  des^ermainsu  Soient  et 
siÂbterraneos  specus  aperire^  eosque  muUo  iMuper  fimo  4me' 

*  Rev.  det  soc.  tav,  fer.  t863,  p.  158. 

•  Kefersleln,  Keltis.  Alterlhûmtr,  1. 1",  p.  149, 192,  «»  «tJttîv.  —  M.  de 
Gobineau,  Inégal,  des  tac.  hum.  t.  III,  p.  108. 
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rant,  suffugium  hiemi  et  receptaculum  frugibus  {Germ,  16]  ; 
—  et  Tf  par  le  grand  nombre  de  débris  ou  d'objets  à  Tusage 
de  rhomme  et  d'ane  grande  antiquité,  qu'on  a  également 
découverts  dans  la  plupart  de  ces  cavités.  De  semblables 
découvertes  ont  eu  lieu  dans  les  mardelles  françaises,  et 
la  quantité  d'objets  en  fer  qui  en  faisaient  partie  leur  as- 
signe pour  date  une  époque  celtique.  L'auteur  de  la  Ger- 
mania  explique  en  partie  cette  coutume  des  habitations 
à  demi  souterraines  par  le  besoin  de  s'abriter  contre  les 
rigueurs  de  Thiver.  Le  oiéme  motif  a  sans  doute,  en  sens 
inverse,  fait  couvrir  de  terres  amoncelées  en  tumuli  ces  ag- 
glomérations circulaires  de  grandes  salles  construites  en 
pierres  S  et  que  les  Écossais  nomment  les  Maisons  des  Picles. 
Des  réunions  de  chambres  ou  de  cellules  du  même  genre, 
mais  tout  à  fait  souterraines,  existent  en  France  et  dans  la 
Grande-Bretagne,  mais  leur  destination  évidente  était  sim* 
plement  de  cacher  les  habitants  des  campagnes  effrayés  par 
une  subite  invasion,  et  Ton  n'est  aucunement  d'accord  sur 
les  époques  plus  ou  moins  anciennes  auxquelles  il  faut  les 
rapporter  *. 

Les  antiquaires  anglais  ont  expliqué  de  fa  même  manière 
l'existence  de  larges  trous  creusés  profondément  en  forme 
de  puits  dans  des  terrains  sans  eau.  Nous  avons  aussi  en 
France  de  ces  puits  secs,  mais  leur  destination  parait  avoir 
été  uniquement  funéraire  d'après  les  ossements  d'animaux 
et  les  squelettes  humains  qu'on  y  a  trouvés ,  quelquefois 
pêle-mêle,  —  fait  important  à  noter,  —  avec  des  fragments 
de  poteries  romaines.  Voyez,  sur  ceux  de  Troussepoil  (Ven- 
dée), la  Revue  des  Sociétés  savantes,  1861 ,  p.  263;  1863, 
p.  138  et  al.t  ainsi  que  les  rapports* de  l'abbé  Baudry. 

Il  me  semble  résulter  de  tout  ce  qui  précède,  que  les  cous- 

*  Voy.  l.ubbock,  l'Bomme  avant  VhisU  Irad.  franc,  p.  93,  et  les  ooyragei 
de  Dan.  Wibon,  d'Innés,  etc. 

*  Voy.  M.  de  Caumont,  id.  p.  i6j  et  sulv. 
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tractions  en  pierres  et  de  forme  carrée  ou  triangulaire  que 
Ton  a  récemment  découvertes  dans  noire  pays,  n'appartien- 
nent point  à  d'anciennes  habitations  gauloises.  Nous  faisons 
principalement  allusion  à  une  lettre  de  M.  Contejean,  publiée 
il  y  a  trois  ans  (août  1864)  dans  la  Revue  archéologique,  et 
dans  laquelle  il  d(?crivait  une  vaste  agglomération  de  ruines, 
nonamée  le  camp  des  Sarrazins  ou  des  Chazaloux,  qui 
existe  auprès  de  Pontgibaud  sur  la  lisière  du  bois  de  la 
Gheire.  Ce  sont  des  murs  en  pierres  sèches  d'une  grande 
épaisseur,  formant  une  multitude  de  cases  particulières, 
généralement  contiguês,et  dont  l'ensemble  occupe  un  espace 
de  2S0  mètres  en  longueur  sur  160  environ  de  largeur.  Les 
dimensions  de  ces  cases  [varient  depuis  1"*,50  sur  2  mètres 
jusqu'à  13  mètres  carrés.  Presque  aucune  trace  de  porte 
ni  d'ouverture  quelconque  dans  les  murailles,  ce  qui  fait 
penser  à  M.  Contejean  que  les  habitants  communiquaient 
entre  eux  par  leurs  toits  et  le  haut  de  ces  murs.  Le  fait  n'est 
guère  vraisemblable,  et,  ceux-ci  ayant  perdu  beaucoup  de 
leur  hauteur,  il  est  plus  naturel  de  croire  que  les  portes 
étaient  fort  élevées  au-dessus  du  sol.  Celle  découverte  d'une 
Pompéii  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne  est  certainement 
fort  intéressante,  comme  celle  des  ruines  de  construction  et 
déforme  à  peu  près  semblables  qui  existent  aux  Chataillons 
d'Alaise,  mais  nous  ne  pouvons  y  reconnaître  avec  Thono- 
rable  professeur  de  Clcrmont  des  vici  gaulois.  Je  n'ai  pas 
même  appris  que  le  monde  savant  aitprélé  à  sa  lettre  Tatten- 
tion  qu'elle  paraissait  mériter. 

X.  11  s'est  au  contraire  vivement  intéressé  à  une  autre 
découverte  contemporaine,  celle  de  ces  mystérieux  villages 
qui  existaient  sur  pilotis  dans  les  lacs  de  la  Suisse ,  à  une 
époque  où  les  plus  épaisses  ténèbres  recouvrent  nos  origines 
pré-celtiques.  Ces  habitations  lacustres  se  sont  soudaine- 
ment montrées  comme  un  intermédiaire  entre  les  migrations 
indo-européennes  et  les  hommes  antédiluviens  de  M.  Boucher 
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de  PeTth€8.  Nous  parlons  de  leurs  fandations  primitives,  el 
non  de  leur  durëe  qui  a  traversé  l'âge  de  bronze,  et  s'est 
prolongée  peut-être,  grâce  sans  doute  à  des  circonstances 
toutes  partieufiêres,  Jusque  dans  les  premiers  temps  de  l'âge 
de  fer.  D'acftres  recherches  ont  étendu  cette  découverte  horar 
de  la  Suisse,  dans  les  lacs  de  la  Savoie,  de  la  hante  Italie,  de 
la  Bavière  et  dans  le  nord  de  rAlkmaagne  ;  et  le  double  témoi- 
gnage d'Hérodote  et  d'Hîppocrate  Fa  rattachée  natureflement 
aux  cabanes  aquatiques  des  !*ïEonîens  de  la  Thrace  et  des* 
Colches  du  Phase  *.  Le  moyen  âge  et  les  temps  modenies 
ont  vu,  entre  autres^  les  pécheurs  du  lac  d'Apamée  en  Syrie 
et  les  Cosaques  du  Don  renouveler  ce  genre  d'habitations, 
qui  n'est  donc  point  exclusivement  |Mropre  aux  ancienne» 
populations  s^uvs^s  de  notre  occident  Si  le  premier  explo- 
rateur, aujourd'hui  célèbre,  de  ces  curieuses  mines,  M.  Rel- 
ier, leur  a  donné  dans  le  principe  le  nom  trës-hasardé  de 
Eeltische  Pfahlbauien,  on  a  promptement  distingué  dans  les 
antiquités  lacustres  des  provenances  d'époques  différentes, 
etTroyon  n'attribuait  plus  aux  Celtes  que  ceux  de  ces  pilotis 
autour  desquels  se  sont  révélés  la  possession  et  Tusage  du 
bronze.  M.  Desor,  aujourd'hui,  ne  leur  adjuge  phis  que  la 
stalioB  de  la  Tènc  (lac  de  Neufchâlel),  la  seule  qui  ait  produit 
en  certaine  quantité  des  armes  ou  des  objets  en  fer,  et  qu'il 
présume  avoir  été  le  tardif  refuge  de  quelque  peuplade  cel- 
tique *.  Ces  villages  aquatiques  de  l'occident,  absolument  in- 
connus des  Anciens,  ne  peuvent  donc  être  considérés  comme 
des  monuments  du  génie  gaulois,  quoique  l'Irlande  ait  pos- 
sédé, daus  les  crannoges  de  ses  lacs,  des  habitations  à  peu 
près  semblables,  mais  d'une  époque  bien  postérieure?  — 
mêmes  précautions  du  faible  contre  les  mêmes  dangers. 
XI.  Nous  ignorons  quels  pouvaient  être  les  dispositioiis 

I  Hérod.  V-16.  HIppocr.  des  Airs,  des  Eaux,  etc.,  83. 
Troyon,  Habit,  lac,  p.  803,  419  et  al.  Desor,  PalafiUcs,  p    7a  et  123  et 

SUIT.  *^ 
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intérieureà  et  le  genre  de  décoralioa  que  présentaient,  —  au 
moins  chei  les  riches,  -  les  grandes  cabanes  de  nos  pères. 
Il  est  présumable  qu'elles  n'étaient  point  en  arriére  des  pre- 
miers rudinttents  de  la  cîTilisation  germanique,  dont  les  chefs 
ornaient  leurs  rustiques  demeures  d'un  enduit  tellement  bril- 
lant qu'il  imitait  la  peinture  et  les  dessins  que  produit  la 
variété  des  couleurs.  Celte  espèce  de  stoc  était  faite  arec 
une  terre  que  Tacite  qualifie  de  para  ac  splendente.  [Germ. 
16.)  Vient  ensuite  Tameublement  aussi  misérable  que  les 
habitalions  ;  le  lecteur  a  pu  en  juger  aux  n''»  IV  etsuivants  de 
la  2*  section.  Il  faut  ajouter  toutefois  que  les  riches  se  don- 
nairatsana  doutele  luxe  des  tapis  delaine^pnisquelcsGauiois 
avaient,  au  dire  de  Pline,  VllI-73,  une  manière  de  les  broder 
qui  leur  était  particulière.  Quant  à  leur  vaisselle,  nous  remar- 
querons seulement  pour  les  antiquaires  qui  se  préoccupent 
si  fort  dans  leurs  fouilles,  de  ce  quils  nomment  la  poterie 
gauloise,  qu'aucun  Ancien  n'a  fait,  si  je  ne  me  trompe,  la 
moindre  allusion  aux  caractères  dislinctifs  de  notre  céra- 
mique en  général,  ou  de  l'un  quelconque  de  ses  produits. 
Posidonius  est  le  seul*  qui  fasse  mention  de  nos  vases  de 
terre  ;  car, dans  le  passage  deSlrabonouil  peut  en  être  ques- 
tion, p.  128,  J)id.%  on  lit  encore  généralement,  malgré  la 
correction  adoptée  par  Laporle  duTheil,  au  lieu  de  vases  de 
cire  des  vases  de  bois.  C'est  en  effet  de  cette  matière  ou 
û'osier  qu'étaient  ordinairement  faits,  quand  la  fortune  de 
nos  ancêtres  ne  leur  permettait  pas  le  bronze  ou  l'argent,  les 
plats  dont  ils  se  servaient.  La  poterie,  dans  son  enfance  ou 
dans  ses  progrès,  avec  telle  ou  telle  espèce  d'ornementation, 
est  un  art  qu'on  retrouve  presque  chez  tous  les  peuples.  Mais 
où  le  génie  industrieux  de  nos  pères  reparaît  avec  éclat,  c'est 
dans  réminent  service  qu'ils  ont  rendu  au  genre  humain,  en 
trouvant  par  l'étamagele  moyen  d'écarter  dans  la  cuisson 

*  Dans  Athèn.  Voy.  cl-dessus,  sect.  2%  n'VIl. 

*  Si  ce  n'est  pas  de  sagums  de  laine.  (Trad.  de  M.  Tardleu,  1. 1,  p.  251.) 
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des  aliments,  tous  les  dangers  du  cuivre.  lis  s'y  rendirent 
tellement  habiles,  qu'où  pouvait  à  peine,  suivant  Pline, 
XXlV-/i8,  distinguer  leurs  étamures  de  l'argent,  métal  qu'ils 
employèrent  d'ailleurs  par  la  suite  au  même  usage  queTétain. 
Nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure. 

Nous  avons  déjà  relevé  le  contraste  de  l'ancienne  rudesse 
des  coutumes  celtiques  avec  les  molles  inventions  dont  Pline 
donne  l'honneur  aux  Gaulois,  les  matelas,  culcitœ^  et  les  lits 
rembourrés,  ^omento»  noms  que  nous  avons  même  empruntés 
à  leur  langue',  remarque  expressément  cet  auteur  ^  il  est 
vrai  qu'une  partie  des  confortables  innovations  qu'il  leur 
attribue,  est  peut-être  due  aux  Gallo-Romains,  car  il  y  avait 
plus  d'un  siècle,  à  l'époque  où  il  écrivait,  que  la  Gaulé  s'était 
jetée  avec  sa  fougue  ordinaire  dans  les  bras  delà  civilisation 
romaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  retrouvons  particulière- 
ment ici  et  dans  les  objets  de  toilette  et  d'habillement  cet 
esprit  inventif  qui  distingue  toujours  leur  postérité.  Nous 
avons  déjà  mis  en  relief  leur  passion  pour  la  parure  et  leur 
instinct  de  propreté.  Ils  s'étaient  fait  une  lessive  de  chaux 
pour  laver  leur  chevelure,  et  ils  avaient  imagiué  plusieurs 
préparations  pour  lui  donner  une  couleur  rouge  plus  écla- 
tante. {Diod.  V-28.)  C'est  ainsi  qu'on  leur  est  redevable  de  la 
précieuse  invention  du  savon  qu'ils  fabriquèrent  d'abord, 
soit  mou,  soit  liquide,  avec  du  suif  et  des  cendres.  {Pline, 
XXVIII-51.)  Nos  rudes  aïeules  recueillaient,  de  leur  côté, 
récume  de  la  bière,  pour  entretenir  la  fraîcheur  de  leur 
teint,  id.,  XXlI-82.  Nous  préparions  aussi,  avec  la  Valeriana 
celtica^  un  parfum  appelé  le  nard  gaulois,  et  Pline  signale 
encore  à  ce  sujet  une  falsiûcation  du  commerce  transalpin. 
On  se  servait  en  outre  de  celte  plante  pour  aromatiser  les 

vins,  à  part  celui  qu'on  faisait  avec  elle,  avons-nous  dit  plus 
haut. 

*  Conf.  VIII.73  el  XIX-î. 
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XII.  Pour  ce  qui  concerne  rhnbillomeu',  c'est  la  Gaule  qui, 
la  première,  a  lissé  les  étoffes  à  carreaui,  id.,  VIII-7A,  et  le 
lecteur  peut  se  rappeler  la  discussion  soulevée  dans  la  2'  sec- 
tioD,  D"*  IX,  au  sujet  de  leurs  couleurs  croisées  que  Diodore 
comparait  à  des  fleurs.  L'industrie  gauloise,  disions-nous 
avec  Logan,  ne  pouvait  être,  à  celle  époque,  arrivée  au  point 
de  les  représenter  véritablement  dans  les  tissus  ({u'clle  fabri- 
quait. Nous  avons  vu  néanmoins  qu'elle  savait  broder  ses  ta- 
pis, et  par  conséquent  aussi  les  tuniques  et  les  sagums,  ces 
derniers,  faits  de  laine  à  poil  ras  pour  l'été,  à  longs  poils  pour 

« 

rbivcr.  Beynier  et  M.  Gancalon  après  lui  ont  prétendu,  en 
s'appuyant  sur  Strabon,  que  le  costume  des  Druides  était 
brodé  d'or,  et  ils  en  ont  déduit  que  l'art  de  tirer  en  fll  les 
métaux  était  connu  des  Gaulois.  C'est  possible;  un  passage 
de  SU.  Italicus  que  nous  avons  cité  dans  la  2«  section,  u*  XIX, 
favoriserait  cette  opinion  ^ 

Toutefois,  l'auteur  grec  n'a  parlé,  p.l6^,i)td.,nideDruideSf 
ni  de  broderies,  mais  simplement  des  personnes  élevées  en 
dignité  dont  les  vêtements  étaient  semés  d'or,  x?^^^^^^>^^ 
c'est-à-dire  lamés  oupaillelés  avec  ce  mental.  Ces  étoffes  à  car- 
reaux prouvent  du  moins  une  certaine  habileté  dans  l'art  de  la 
teiuture.En  effet,  nous  avions  extrait  du  vacdnium  (l'airelle) 
une  couleur  purpurine,  et  de  l'hyacinthe  une  écarlate  nom- 
mée hysginum  ^  Les  Transalpins,  ajoute  notre  auteur,  savent 
en  outre  tirer  des  plantes  toutes  les  autres  couleurs.  Les  Bre- 
tons avaient  obtenu  du  pastel  une  sorte  de  bleu  noirâtre  avec 
lequel  ils  se  tatouaient  ou  ^e  peignaient  tout  le  corps.  Mais  je 
n'ai  trouvé  ni  dans  Pline,  ni  dans  Strabon,  ce  que  M.  Ganca- 
lon, p.  279,  fait  dire  à  ce  dernier,  que  les  Aquitains  mêlaient 
la  garance  au  pastel  pour  avoir  des  couleurs  violettes,  et  que 

*  On  atrouTé  Cranta  ttritannAécV ,  p.  77,  des  fils  d'or  et  d'autres  métaux 
dans  un  coffre  monoxyle,  d'épocpie  ceUIquet  à  Stovborongh  (Donet). 

•  Pline,  XXI-97.  On  emploie  encore,  dit  Reynier,  p.  317  et  suiT.^fesdeux 
teintures  dans  quelques  provinoeSi  mais  elles  sont  pea  solides. 

31 
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les  Atrébates  teignaient  avec  sa  racine  des  étoffes  renom- 
mées  pour  leur  éclat.  Les  écrivains  de  Vhistoire  auguste 
nous  apprennent  seulement  que  les  sagums  et  les  mantelets 
d'Arras  furent  très-eslimés  dans  les  siècles  suivants,  comme 
du  temps  de  Martial  les  cucvlli  et  les  bardocuculli  de  Sain- 
tes et  de  Langres  '.  Voy.  la  2*  section,  n'"  XII  et  XIIT. 

La  Gaule  tissait  beaucoup  de  lin,  et  il  est  curieux  d'enten- 
dre Pline  se  fâcher  en  vérité  de  ce  que  des  Barbares  aient  si 
bien  réussi  dans  une  pareille  industrie,  XlX-2.  II  est  presque 
scandalisé  d*avoir  à  nommer,  parmi  les  toiles  les  plus  esti* 
mées,  celles  des  Cadurciens,  des  Buthënes,  desBituriges,<Ies 
Galëtes  et  des  Ilorins.  Les  premières,  citées  également  par 
Strabon,  p.  158,  Did.^  étaient  surtout  recherchées  pour  les 
matelas,  les  autres  pour  servir  de  voiles  aux  navires. 

XIII.  Dans  l'adolescence  des  peuples,  vêtement  et  passion 
de  la  parure  marchent  de  compagnie,  comme  chez  les  fem- 
mes de  tous  les  temps.  Les  Gaulois  payaient,  on  s'en  sou- 
vient, un  large  tribut  à  cette  faiblesse  de  notre  nature,  maïs 
tout  ce  que  nous  en  avons  rapporté  au  n"*  XIX  de  la  2«  sec- 
lion,  ne  prouve  guère  qu'un  goût  prédominant  pour  les  orne- 
ments métalliques,  et  la  richesse  de  ces  joyaux  qui  étaient 
généralement,  suivant  le  dire  des  Anciens,  en  or  massif.  Des 
cercles  de  métal,  torques,  ceintures  ou  bracelets,  tels  qu'on 
les  retrouve  dans  les  fouilles  si  nombreuses  de  nos  jours,  soit 
en  lames,  soit  en  tiges  cylindriques  (fune  seule  pièce,  amin- 
cies aux  deux  extrémités,  ou  bien  en  cordons  entortillés  ou 
roulés  en  spirale,  —  non  plus  que  des  colliers  composés  de 
plusieurs  pièces  plates  ou  sphériques  en  or,  en  corail,  etc., 
n'exigeaient  ni  grands  frais  d'imagination,  ni  beaucoup  d'ha- 
bileté de  la  part  des  ouvriers,  II  en  est  autrement  pour  le 
luxe  de  nos  armes  défensives,  tel  que  l'ont  décrit  les  auteurs 
ont  nous  uvQns  rassemblé  les  témoigns^ges  aux  n**'  XX,  id.. 
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el  XXXIV  et  XXXVf  de  la  netSm  précédente.  II  en  résulte 
qoe  si  rëit>qQente  ou  la  poésie  n\)nt  pas  prêté  aux  Gantois 
des  stècles  antérieurs  le  savoir-f^ire  de  lenr  temps,  eeax-ci 
possédaient  des  onTiiers  capables  de  ciseler  snr  les  casques, 
les  cuirasses  ou  les  boucliers  des  ornements  en  or  ou  en 
argent;  de  décorer  les  armes  de  brillantes  peintures  et  d*y 
représenter  enfin  avec  un  véritable  talent,  selon  Dtodore,  en 
simples  reliefs  on  en  ronde  bosse,  des  figures  de  bètes  et 
d'oiseaux,  formes  qu'ils  donnaient  en  outre  à  leurs  effroya- 
bles trompettes.  Ils  sataient  également  fixer  sur  les  casques, 
les  bMidiers  et  la  poignée  des  sabres,  des  ornements  d^ine 
nature  plus  délicate,  tels  que  le  corail.  Le  luxe  de  nos  ancê- 
tres s'étendait  fl  Téquipement  de  leurs chetaux,  à  leurs  chars 
et  jusqu'aux  harnais  de  leurs  bétes  de  somme  ou  de  labour. 
S'ils  n'y  plaçaient  pas  des  plaques  d^r  ou  d'argent  comme 
sur  leurs  propres  ceinturons,  ils  élamaient  du  moins  avec  ce 
dernier  métal  les  ornements  de  cuivre,  dont  ils  les  déco- 
raient. Ce  fut  dans  la  célèbre  ville  d'Alésia  qu'ils  firent  !a 
première  application  de  ce  progrès  dans  l'art  gaulois  de 
rétamage,  progrès  dont  Tbonneur  appartient  cependant  aux 
Biturîges.  La  connaissance  de  ce  procédé  réduit  peut-être  à 
sa  jttste  valeur  Flncroyable  magnificence  du  fameux  cliar 
d'arçent  de  Bîtuitus.  Voy.  Pîhie,  XXXIV-ûS. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  an  lecteur  que  tout  ce  luxe 
et  la  pratique  des  arls  qu'il  suppose,  révélaient  une  civilisa- 
tion plus  avniKée  qu'on  ne  se  Tétait  figuré  jasqtfà  présent. 
QQe>  dans  leprmcipe,  les  artistes  gaulois  doués,  nous  le  sa- 
fons,  d^uM  si  grande  faculté  d'imitation,  aient  eu  pour 
maîtres  des  ouvriers  étrangers  attirés  des  colonies  grecques 
on  de  ritalie  par  le  goût  inné  de  la  race  celtique  pour  la  pa- 
rure et  le  fasie,  no&s  le  croyons  volontiers,  mais  la  satisfac- 
tion continue  de  ces  goûts,—  qui  constituent  déjà  un  progrès 
mental, —n*a  point  lieu  sans  en  amener  de  plus  grands  dans 
la  civUisation  d'un  peuple,  et  sans  élever  de  plus  en  plus  ses 
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sentiments  et  ses  idées.  Toutefois,  ce  yernis  des  classes  su- 
périeures,  on,  si  j*ose  m'exprimer  ainsi,  cette  sorte  d'ëtamage 
intellectuel  qui  recouvrait  un  fond  toujours  subsistant  d'igno- 
rance et  de  grossièreté  barbares,  formait  avec  elles  d'incon- 
cevables contrastes,  comme  ceux  que  présentaient,  par 
exemple,  en  face  de  ce  luxe  tout  personnel,  la  misérable  en- 
fance des  habitations,  et  sous  les  riches  ciselures  qui  ornaient 
les  armes  gauloises,  la  mauvaise  qualité  du  fer  dont  elles 
étaient  faites.  Plusieurs  antiquaires,  enthousiasmés  de  la 
beauté  du  travail  de  telle  ou  telle  arme  à  laquelle  ils  don- 
najent  cette  qualification,  ont  loué  sans  réserve  le  talent  des 
armuriers  transalpins,  oubliant  de  se  demander  comment 
d'aussi  habiles  ouvriers  ne  s'étaient  pas  occupés,  avant  tout, 
de  donner  une  meilleure  trempe  à  leur  fer?  Gomment  d*un 
autre  côté  les  artistes  qui  exécutaient  ces  ciselures  et  dont 
les  sculptures  étaient  dignes  de  l'approbation  des  Grecs, 
pouvaient-ils  être,  chez  le  même  peuple,  contemporains  de 
ces  monnaies  anépigraphes,  tellement  dégénérées  de  leurs 
modèles  helléniques  qu'on  ne  reconnaît  plus  fort  souvent 
quels  objets  le  grossier  monétaire  a  voulu  représenter? 

XIV.  Je  ne  leur  opposerai  point  comme  un  autre  contraste 
une  dernière  invention,  la  plus  belle  du  génie  gaulois  au 
simple  point  de  vue  de  l'art,  parce  que  le  silence  de  Pline  à 
son  égard  me  fait  penser  qu'elle  est  postérieure  à  Tépoque 
où  il  composait  son  vaste  répertoire  de  la  science  romaine. 
Cette  invention,  c'est  celle  d'une  véritable  sorte  d'émaîllerie, 
dont  un  auteur  grec,  qui  écrivait  un  siècle  après  lui,  cède 
tout  l'honneur  aux  Barbares,  qui  habitent  le  long  de  l'Océan 
ou  dans  l'une  de  ses  tles,  Iv  (ôxsovw,  ce  qui  donnerait  avec 
bien  peu  de  vraisemblance  cette  gloire  aux  Bretons.  D'un 
autre  côté,  je  n'ai  pas  connaissance  que  l'Espagne  l'ait  ja- 
mais revendiquée;  elle  reste  par  conséquent  à  nous  seuls. 
Philostrate  nous  apprend  donc  dans  ses  Descriptions  de  ta- 
blcaux,  1-27,  que  ces  Barbares,  —  expression  toutefois  sin- 
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guiîëre  pour  designer  des  Gaulois  qui  faisaient  depuis  s 
longtemps  partie  de  l'empire  romain,  — que  ces  Barbares, 
dis-je,  enrichissaient  délicatement  avec  de  For  ou  de  Taisent 
des  plaques  de  cuivre  sur  lesquelles  ils  appliquaient,  à  l'aide 
du  feu,  des  couleurs  qui  y  restaient  adhérentes  en  conser- 
vant intactes  toutes  les  figures  qu'on  y  avait  tracées.  Il  s'agit 
dans  ce  passage  de  chevaux  représentés  avec  leurs  robes 
diverses  et  leurs  ornements  d'or  ou  d'argent.  M.  Ferdinand 
de  I.asleyrie  n'hésite  pas  dans  son  Mémoire  sur  les  émaux  & 
rapporter  ft  cette  émaillerie  gauloise  l'origine  de  l'art  qui  a 
donné  à  notre  ville  de  Limoges  une  si  ancienne  célébrité. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  une  longue  et  riche  série 
d'inventions  en  tous  genres,  auxquelles  il  faut  joindre  celles 
dont  il  a  été  question  dans  la  section  précédente,  telles  que 
les  cottes  de  mailles,  le  genre  de  construction  de  leurs  rem- 
parts, etc.  Certes,  au  milieu  des  opinions  contradictoires 
émises  par  les  Anciens  sur  les  facultés  intellectuelles  des 
Gaulois,  elles  peuvent  répondre  victorieusement  à  ceux  qui 
les  ont  accusés  de  paresse  d'esprit  et  de  peu  d'entendement. 
Je  ne  sais,  en  vérité,  si  leurs  orgueilleux  vainqueurs  pour- 
raient se  glorifier  d'un  aussi  grand  nombre  de  découvertes 
pratiques  ou  de  perfectionnements. 

XV.  Une  autre  conséquence  à  tirer  de  tout  ce  luxe  que 
nous  avons  mis  sous  les  yeux  du  lecteur,  c'est  la  très-grande 
richesse  de  la  Gaule.  Tous  nos  auteurs  grecs  ou  romain5 
s'accordent  sur  ce  point,  depuis  le  règne  d'Ambigat,  au  com- 
mencement du  vi*  siècle  avant  notre  ère  (Tite-Live),  jusqu'au 
temps  de  la  domination  impériale  et  de  son  premier  histo- 
rien. Tacite  ^  La  renommée  de  cette  richesse  et  la  très- 
grande  prospérité  qu*elle  répandit  sur  le  monde  entier,  s'é- 
taient étendues  jusqu'en  Asie*.  Un  seul  écrivain  nouR  a 

«  Voy.  Bût  IV-74,inn.  XI-18  et  ai.  SuétOD.  Cet.  Athén.  IV, p.  151  ;  Manl- 
lias»  IV,  y.  690  et  786;  StraboD,  Diodore,  Pintarqae,  Cit.,  ct4*. 
'  Jonèphe,  Guerre  des  Juifs,  I1-16. 
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présenté  la  province  romaine  comme  écra&ée  de  dettes, 
probablement  causées  par  les  exactions  de  ces  préteurs  ou 
de  ces  proconsuls  pour  la  défense  desquels  son  éloquence 
foudroyait  ensuite  les  peuples  qu'ils  avaient  ruinés.  (Cicér. 
Pro  FonteiOy  U.)  Cette  opulence  de  la  Transalpine  provenait 
i  la  fois  de  trois  sources  :  la  fertilité  de  son  sol,  ses  miooô^  et 
son  commerce.  Il  nous  reste  ft  examiner  ces  deux  dernières. 
L'or  que  la  Gaule  possédait  en  abondance  (Diod.  V-27} 
n'était  qu'en  trës-falble  partie  dû  au  butin  que  ses  belliqueux 
enfants  rapportaient  de  leurs  expéditions  lointaines.  Elle  le 
tirait  principalement  de  ses  mines,  et  aussi  pour  une  certaine 
part,  du  Ht  de  quelques-uns  de  ses  fleuves  ou  de  ses  rivières 
qui  charriaient  des  parcelles  de  ce  métal,  le  Rbin  entre  au« 
très  et  le  Tarn  S  Les  torrents  des  Alpes  en  roulaient»  suivant 
Posidonius',  une  assez  grande  quantité  que  recueillaient  les 
femmes  et  les  hommes  infirmes  ;  et  c'est  ainsi  que  les  Helvé- 
tiens  s'étaient  sans  doute  procuré  pacifiquement  l'or  qu'Us 
possédaient  avant  l'arrivé  des  Cimbres  (Strab.,  p.  160,  DidL). 
Les  mines  des  Tarbelles«  au  pays  de  Dax,  devaient  être  fort 
riches,  d'après  les  détails  dans  lesquels  est  entré  le  géo- 
graphe. On  y  trouvait,  sans  avoir  besoin  de  creuser  beau-» 
coup,  des  pépites  dont  le  volume  remplissait  la  main.  Pline 
néanmoins  plaçait  au  premier  rang  celle  qu'on  nommait 
AlbicraU  dans  laquelle  l'or  n'était  mêlé  que  d'un  trente- 
sixième  d'argent,  XXXIII- 23^  Il  ne  dit  point  où  elle  était 
située»  mais  les  tiaulois  vantant  comme  l'or  le  plus  pur  celai 
qu'ila  retiraient  des  Gévennes  (Strab.  p.  121,  Did.),  il  est 
vraisemblable  qu'elle  appartenait  à  quelqu'une  de  ces  mon- 
tagnes. Pour  ce  qui  est  de  l'argent,  Diodore  de  Sicile  a  nié 
qu'il  eiûstâl  naturellement  dans  la  Gaule  et  il  a  donné  k 
rEsftagne  seule  les  ruisseaux  de  ce  mélaU  fondu  par  le  grand 


•  Voy.  pourïc  Tarn,  Auwme,  MmlU  i»  I^. 

•  DansAihén.  VI,  p.  938.  Conf.  Diod.  V-Î7. 
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iocendie  des  Py réaëes,  V-35.  AtbéDée  lea.  rend  à  notre  pays^ 
lac  dLt  elDous  ne  devons  pas  oublier  les  vaisselles  d'argent 
des  riches  Transalpins^  et  la  profusion  avec  laquelle  les  rois 
arvei^nes  employaient  lastueusement  ce  métal,  longtempa 
avant  l'époque  où  écrivait  le  Sicilien*  Strabon  cite  d'ailleurs 
expressément  les  mines  de  leurs  voisins  les.  Cabales  et  lea 
Bulbënes,  p.  138^ Did.  Celles  de  fer  étaient  fort  nombreuses, 
et  César  nous  a  dit  que  l'habitude  de  leurs  travaux  souter- 
rains faisait  de  nos  ancêtres  des  sapeurs  redoutables  pour 
l'attaque  et  la  ddfense  des  places.  Us  possédaient  aussi  du 
cuivre  de  bonne  qualité  dans  rAquitaine,  chez  les  Centrons 
des  Alpes  et  en  d'autres  endroits,  mais  ils  ne  savaient  pas, 
suivant  la  remarque  de  Pline,  le  traiter  convenablement  ^  Le 
plomb  se  trouvait  dans  toute  la  Gaule  (id.  XXXIV-/i9),  mais  la 
nature  lui  avait  refusé  Fétain.  La  Celtique^  qui  en  exportait  à 
Tartessepar  son  fleuve  (Scymnus,  v.  165),  était  évidemment 
le  pays  des  Celtici  d'Espagae.  Pour  celte  sorte  d'étal n  qui  se 
liquéfiait  dans  l'eau  et  dont  nous  gratifiait  le  pseudo-Aristote 
des  Narrations  merveilleuses ^  le  naturaliste  romain  n'a  pas 
daigné  s'en  occuper. 

A  ces  richesses  mélalliques  nous  devons  joindre  d'autres 
produits  de  noire  sol.  D'abord  le  siL  On  nommait  ainsi  une 
terre  linu)nease  que  Pline  dit  exister  dans  les  mines  d'or  et 
d'argent,  et  dont  les  peintres  se  servaient  pour  exprimer  lea 
clairs.  Celui  de  la  Gaule,  car  il  y  en  avait  de  plusieurs  es* 
pèces,  était  distingué  par  le  surnom  de  brillant,  lucidum. 
XXXlIl-56.  En  second  lieu,  le  corail  que  l'on  péchait  autour 
des  îles  Slœchades  (près  de  Marseille)  et  qui  était  le  plus  es- 
timé, id.  XXXIMi.  Troisièmement  les  salines  que  les  Gaulois 
exploitaient,  suivant  notre  auteur  *,  en  versant  l'eau-mère  sur 
des  bois  enflammés.  Reynier  remarque,  p.  327>  que  le  sel  ne 


'  Voy.  Ces.  lIMt  ;  Pline,  XXXlV-2  et  tO. 
*  PUm^  XXXl-aS  i»  d'4ipièi  VarrofiP 
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pouvant  être  cristallisé  de  cette  manière,  il  est  vraisemblable 
que  le  savant  romain  s'est  trompé  avec  Varron,  et  qu'il  s'a^s- 
sait,  dans  cette  opération  mal  observée,  de  fabriquer  delà  po- 
tasse,fabrication  qui  serait  encore,  dans  ce  cas,  uneinv'ention 
gauloise.  Nous  ne  pourrions  élever  une  prétention  semblable 
pour  nos  verreries,  Pline  nous  affirmant  qu'on  y  suivait  les 
procédés  italiens,  XXXVI-66.  Enfin  viennent  nos  eaux  miné- 
rales dont  quelques-unes  étalent  célèbres  dès  le  premier  siècle 
de  la  domination  romaine.  Le  naturaliste  cite,  XXXI-2  et  8, 
celles  d*Aix  en  Provence,  les  plus  anciennement  connues,  puis 
celles  des  Tarbeiles  à  Dax  et  de  la  cité  de  Tongres  (c'est- 
à-dire  de  Spa). 

Ce  n'est  pas  tout.  La  Gaule  avait  aussi  ses  pierres  pré- 
cieuses. Je  crois,  du  moins,  me  rappeler  avoir  lu  dans  Théo- 
pbraste  qu'elle  produisait  des  escarboucles^  sorte  de  grenat 
dont  elle  faisait  le  commerce  dès  le  temps  d'Alexandre  le 
Grand.  Je  ne  puis  vérifier  le  fait,  n'ayant  pas  sous  la  main, 
dans  la  ville  où  je  réside  actuellement,  le  traité  des  Ptcrres 
de  cet  auteur. 

XVL  Le  commerce,  telle  était  la  troisième  source  des 
richesses  de  la  Gaule,  si  l'on  excepte  les  Belges  qui  repous- 
saient encore  les  trafiquants  étrangers  à  l'époque  de  César, 
I-i.  C'est  un  côté  peu  connu  du  génie  celtique,  que  cette 
aptitude  commerciale  qui  cependant  avait  déjà  frappé  les 
Anciens,  quand  Cicéron  faisait  cette  curieuse  remarque  : 
Insuber^  id  est  mercator  etprœco^^  un  Insubre,  c'est-à-dire 
un  marchand  ou  un  crieur  public.  Ce  trait,  resté  si  longtemps 
dans  l'ombre,  est  peut-être  celui  que  les  Cisalpins  du  moyen 
fige,  si  décriés  dans  notre  histoire  sous  le  nom  de  Lombards, 
avaient  le  plus  fidèlement  conservé  de  leur  ancienne  phy- 
oionomle  nationale.  Le  commerce  de  notre  Gaule  était  déjà 
ibrt  actif  àur  les  bords  de  la  Méditerranée  à  l'époque  d'An- 

'  Afeon.  Frigm.  In  Plson.  Cicër.  Grœvius,  t.  III,  !»•  part.  p.  &9S. 
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Dîbal  (Polyb.  I1I-A2).  Les  marchandises  s'y  rendaient  en 
descendant  le  Rhône,  ou  bien  le  remontaient  sur  un  grand 
nombre  de  bateaux.  Marseille  était  naturellement  le  centre 
de  ce  mouvement,  qui  rayonna  plus  tard  autour  de  la  co- 
lonie romaine  de  Narbonne  ^  La  Transalpine  avait  en  outre 
sur  l'Océan,  à  Tembouchure  de  la  Loire,  un  port  trës-fré- 
quenté  du  temps  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois,  aux- 
quels le  fleuve  apportait  les  denrées  de  l'intérieur.  Genabum 
(Orléans?)  parait  en  avoir  été  l'entrepôt  central,  d'après  Taf- 
fluence  des  négociants  qui  s'y  réunissaient  par  une  habitude 
prise  sans  aucun  doute  avant  les  guerres  de  César,  YlI-3. 
La  prospérité  de  ce  port  de  Corbilon,  —  ainsi  le  nommait 
Pylhéas  (Strab.  p.  158,  DtU),  —  tomba  pour  ne  plus  se 
releyer  avec  la  puissance  de  Carthage,  et  ce  fut  par  les 
Venëtes  de  Vannes  que  se  fit  dans  la  suite  la  plus  grande 
partie  du  commerce  de  la  Gaule  avec  les  lies  Britanniques, 
Ces.  III-8  et  9.  Strabon  indique  néanmoins  Bordeaux,  voisin 
de  l'embouchure  de  la  Garonne,  p.  157,  comme  ayant  prin- 
cipalement hérité  de  l'importance  de  Corbilon.  Dans  l'est, 
nne  quatrième  voie  fluviale  servait  particulièrement  au  trans- 
port des  blés  du  nord  et  des  salaisons  de  la  Séquanie;  c'était 
la  Saône  avec  son  double  entrepôt  à  Ghâlon  et  à  Mâcon  ',  et 
ses  droits  de  péage  continuellement  disputés  par  les  Séquanes 
et  les  Éduens.  Strabon,  qui  était  vivement  frappé  de  l'beu* 
reuse  configuration  de  la  Gaule  et  de  ses  fleuves,  décrit  en- 
core, à  partir  de  la  Saône  ou  de  Narbonne,  d'autres  routes 
commerciales  par  le  Doubs  ou  la  Seine  et  par  la  Garonne, 
mais  elles  furent  yraisemblablement  ouTertes  par  les  Ro- 
mains, de  même  que  les  grandes  voies  lyonnaises  construites 
par  Agrippa.  Nous  avons  pour  le  penser  une  double  raison: 
la  première,  que  Diodore  n'a  connu,  pour  le  transit  de  Tétain 


'  Voy.Strib.p.  ISS.Did.  Diod.V-38. 
*  Voy.  Ces.  M6  ;  V1M2  et  90. 
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des  lies  BrUanniqaes»  qu'un  transport  par  bétea  de  sonune, 
qui  se  faisait  directement  en  treole  jours  du  littoral  de  la 
Manche  à  l'embouchure  du  Rhône^  V-22,  ou  bien^  dit-il  un 
peu  plus  loiUt  par.  38,  jusqu'à  llarseiUe  ou  Narbonne.  La 
seconde  raison  est  qu'un  P.  Grassus  (probablement  le  lieu- 
tenant de  César  en  Aquitaine)»  ayaot  enM  reconnu  les  lies 
Gassitérides»  enseigna  aux  Bomaios  pour  le  même  commerce 
la  Toie  de  Cadix»  quoiqu'elle  fût  plus  longue,  observe  Strabon, 
p.  146»  Did.  que  la  route  de  terre.  Celle-ci,  traversant  des 
contrées  presque  toujours  en  état  de  guerre,  ollraitpeut-êlre 
encore  plus  de  dangers. 

Nous  avons  déjà  signalé  en  passant  quelques-unes  des 
principales  exportations  de  la  Gaule,  ses  laines^  ses  fro- 
mages et  surtout  ses  salaisons,  dont  la  quantité  était  si 
grande  que  les  Ualiens  en  faisaient  des  provisions  de  3  i 
k  mille  pièces  de  lard,  qu'ils  conservaient  dans  des  fosses. 
C'est  Verrou  qui  l'atteste  dans  son  Traité  d* agriculture^  ïi-l^ 
en  citant  Caton  ;  mais  le  Censeur  entendait-il  que  tout  ce  lard 
provenait  de  la  Transalpine^  plutôt  que  de  la  Gaaie  italique  7 
J'en  doute  \  La  superstition  qui  attachait  au  coraiU  indépen- 
damment de  sa  beauté  naturelle,,  quelques  vertus  merveil* 
leuses,  enlevait  rapidement  tout  celui  qu'on  péchait  dans  les 
eaux  de  Marseille,  Plin.  XKXII-11  ;  mais  ce  trafic  auquel  il 
faut  joindre  Les  samnures  d'Antibes«  ii.  XXXL-Ii3.,  appar- 
tenait certainemefit  au  conamerce  de  ces  colonies  grecques, 
comme  l'ambre  des  Celles  à  celui  de  nos  cousina  des  bords 
du  Pô^  Nous  sommes  malheureusement  dans  l'impossibilité 
de  compléter  ces  trop  courts,  renseignements^  et  d'indiquer 
même  les  importations  que  la  Gaule  devait  recevoir  ea 
échange,  satxf»  autant  que  je  me  le  rappelle,  des  vins  et  des 
chevaux  de  prli.  Ces.  lV-2« 

XVir.  Il  en  sera  à  peu  près  de  même  pour  les  voies  et 

•  strabon  le  donnerait  cependant  à  «itaAc«>p«  1W> 
Voy.  Denys  le  PérWg.  y.  «92  et  suiv. 
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moyens  de  commuoicatioas  que  nos  pères  avaient  ëtaUlia 
soif  entre  les  hommes,  soit  pour  les  marchandises.  Ce  qui 
précède  noas  a  fait  connaître  le  parti  qu'ils  tiraient  de  cas 
chemins  qui  marchent^  les  grands  cours  d'eaux  dont  la  na- 
ture avait  si  bien  doté  leur  pajs.  Lear  batelierie  était  consi- 
dérable; le  Rhône»  la  Saône»  et  même  le  Doubs,  suivant 
Strabon»  p.  156,  Did,  portaient  des  bâtimeots  d'un  fort  ton* 
nage.  Leurs  routes  n'avaient  guère  attiré  jusqu'i  ce  jour 
l'attention  des  antiquaires;  on  ne  s'en  occupait  pas  ploa 
que  des  ponts  gaulois  dont  nous  avons  constaté  l'existence  & 
Genabum,  à  Samarobriva»  etc.,  et  dont  il  n'est  resté  aucun 
vestige.  Us  n'étaient  construits  qu'en  bois,  pensons^nous,  et 
c'était  assurément  pour  des  Barbares  une  ceuvre  déjè  sa- 
vante et  hardie  que  d'en  jeter  de  pareils  sur  des  fleuves  aussi 
considérables  que  la  Somme  et  la  Loire.  Hais  poursuivons. 
Quelques  tronçons  de  cheoùns  antiques»  d'une  construction 
différente  des  voies  romaines,  devinrent  enfin  l'objet  d'un 
examen  particulier,  puis  de  recherches  intéressantes  dont 
l'initiative»  si  je  ne  me  trompe»  fut  prise  par  M.  Peigné 
Uelacour.  Les  Commentaires  de  César  nous  montrent  que  les 
routes  gauloises  étaient  nombreuses»  et  pouvaient  suffire 
dans  toutes  les  directions  a«x  mouvements  des  troupes  on 
campagne*  La  plus  anciennement  connue»  attribuée  à  l'Her* 
cule  phénicien»  de  qui  elle  avait  pris  le  nom  de  vaU  Hercm- 
tienne^  allait  d'Italie  en  Espagne  par  le  littoral  à  travers  la 
pays  des  Celto-Ligures  et  des  Ibères»  et  le  commerce  y  était 
sous  la  protection  d'une  convention  internationale  fort  re* 
marquable  pour  ces  temps  de  barbarie»  car  elle  rendait 
chaque  peuplade  responsable  dea  dommages  que  les  voya- 
geurs avaient  éprouvés  en  traversant  son  territoire  *.  Aussi 
tous  les  habitants  se  faisaient-ils  un  devoir  de  veiller  i  leur 
sûreté,  devoir  assez  difficile  à  remplir  avec  des  voisins  tels 

«  Pf .  AriaL  Nmft.  «MrireU.  •&.  ArisU  Did.  i.  IV. 
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que  les  Ligures,  dont  les  Romains  eurent  si  souvent  à  punir 
rincorrigible  brigandage.  D'autres  routes  traversaient  les 
Alpes  valaisiennes,  où  les  Sédunes  et  les  Véragres  faisaient 
payer  aux  marchands  des  droits  très-onéreux.  Ces.  III-l. 

Diodore  n*a  fait  mention  comme  moyen  de  transport  sur 
la  grande  voie  gui  conduisait  de  la  Hanche  à  Tembouchure 
du  Rhône,  que  de  bèteF.  de  somme,  mais  les  marchandises 
étaient  aussi  transportées,  quand  il  était  nécessaire,  d'un 
fleuve  à  l'autre  sur  des  chariots  couverts  que  Strabon 
nomme  en  grec  harmamaxai,  et  qui  devaient  être  les  bennes 
gauloises  de  Festus,  avec  leur  grand  panier  ûguré  sur  un 
bas-relief  de  Dijon.  Elles  avaient  quatre  roues  de  même  que 
les  petorrita,  autre  sorte  de  char  gaulois  différent  de  Yes- 
sedum,  qui  n'en  avait  que  deux.  Celui-ci,  dont  Servius  rap- 
porte l'invention  aux  Belges  (Géorg.  III,  v.  206),  était  un  cbar 
d'honneur  qui  servait  notamment  aux  chefs  pour  leurs  étapes 
de  guerre  ou  bien  dans  les  combats  ^ 

Les  transactions  commerciales  des  Celtes  durent  avoir 
lieu  dans  le  principe ,  comme  chez  tous  les  peuples ,  au 
moyen  d'échange  dont  Diodore  nous  a  offertjun  exemple  dans 
ces  honteux  marchés  où  nos  pères  donnaient  un  jeune  es- 
clave pour  un  quartaut  de  vin.  Les  nations  plus  avancées  du 
midi  leur  apprirent  l'usage  des  métaux  monnayés.  Deux  siè- 
cles avant  notre  ère,  les  Instïbres  d'Ilalie  frappaient  des 
bigali  d'argent  au  type  dû  char  à  deux  chevaux.  (T.-Live, 
XXXlII-23,  37  et  al.)  Nos  Transalpins,  auxquels  on  a  attri- 
bué pour  monnaies  primitives  des  anneaux  et  des  rouelles^, 
imitèrent  d*abord  les  pièces  grecques  qu'ils  rapportaient  de 
leurs  expéditions  dans  l'Orient;  puis  celles  des  Romain?. 
D'une  manière  ou  d'une  autre,  cet  art  leur  fut  toujours  en- 
seigné par  des  étrangers,  et  n'offre  rien  qui  soit  propre  nu 

•  Voy.  le  Glottaire  gaul.  n-  5»  15,  45  et7f . 

•  Voy.  rouTrage  de  M.  de  WIdranges  qui  porte  ce  Utre,  f  861.  «te. 
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génie  gaulois»  si  ce  n'est  peut-être  quelques  détails  dont 
l'appréciation  appartient  à  la  science  numismatique. 

XYIII.  Il  a  été  fort  peu  question  des  beaux-arts  dans  cette 
revue  des  aptitudes  industrielles  et  des  inventions  de  nos 
ancêtres,  et  nous  craignons  bien  que  les  Anciens  eux-mêmes 
n'aient  pas  eu,  la  musique  exceptée,  l'occasion  d'en  parler 
davantage  quand  ils  s'occupaient  des  Gaulois.  La  peinture 
et  la  sculpture  semblent  n'avoir  eu  pour  objet  chez  ces  der- 
Diers  que  le  luxe  de  leurs  armes,  et  n'avoir  été  que  des  pro- 
cédés à  l'usage  d'ouvriers  plus  ou  moins  habiles  dans  cette 
spécialité.  Les  dessins  et  les  figures  tracées  sur  les  pierres 
de  quelques  monuments  dits  celtiques,  ne  prouveront  le 
contraire  qu'autaot  que  l'origine  de  ces  monuments  sera  de- 
venue aussi  certaine  qu'elte  est  douteuse  aujourd'hui.  Alors 
seulement  nous  devrons  reconnaître  et  apprécier  ce  qu'on 
aomme  si  prématurément  le  style  celtique^  dont  nous  aurons 
l'occasion  de  reparler  danâ  la  section  suivante. 

Le  sentiment  de  la  musique  était,  en  revanche,  trësvif 
chez  les  nations  celtiques,  mêlées  aux  Ligures,  que  l'An- 
tiquité nous  montre  comme  une  race  de  dilettanti.  Nous 
n'avons  pas  à  revenir  sur  la  célébrité  àe^  nos  bardes,  non 
plus  que  sur  la  puissance  de  leurs  chants  et  de  leurs  accords, 
mais  à  regretter  que  nos  auteurs  ne  nous  aient  laissé  aucune 
description  de  l'instrument  dont  ils  s'accompagnaient.  Dio- 
dore  dit  simplement  qu'il  était  semblable  à  la  lyre,  V-31; 
les  modernes  ont  préféré  le  nommer  une  harpe.  En  fait,  c'est 
la  première  que  les  numismatistes  ont  reconnue  parmi  les 
signes  monétaires  que  portent  les  médailles  gauloises.  L'une 
autant  que  l'autre  diffèrent  beaucoup,  d'après  la  description 
qu'en  fait  Owen  PngheS  de  l'instrument  que  les  Gallois  ap- 
pellent krowthf  et  que  la  similitude  des  noms  invite  &  con- 
fondre avec  Idi  chrotta  des  anciens  Bretons,  dont  a  parlé 

*  Diction.  Welsh-EngUsh,  h.  y. 


m  ETHNOGtmE  GATJLOiSB. 

Fortonaf,  Kv.  TII-S.  Celle-ci  aurait  alors  été  une  sorte  de  vio- 
lon, quokioe  un  terme  presque  seaiblable,  kruiU  désigne  ¥é- 
ritablement  one  barpe  en  irlandais  et  dans  la  langue  erse. 
Voyez  le  Glossaire  gaulois^  n*  207*  Le  défaut  de  tout  autre  rcn- 
seigneoieut  coupe  court  aux  discussions  qu'on  foudralt  re- 
Douteler  sur  la  musqué  des  bardes  et  la  nature  de  leur 
instrument.  D*nn  autre  côté,  Goelius  Rhodigiaos  n'ayant  ap- 
puyé sur  aucune  citation  le  présent  d'une  flûte  de  roseaux, 
qu'il  lui  a  plu  de  faire  aux  Celtes  et  aux  Bretons,  ex  calamis] 
fistula  Hluntur^  nous  ne  pouvons  vérifler  où  il  a  pris  ce  fait 
que  je  n'ai  tu  relaté  nulle  part,  si  ce  n'est  dans  ses  Lee- 
tianeà  anîiqtUBf  IX-7. 

De  l'architecture  gauloise,  pas  un  mot»  ni  cbei  les  Grecs, 
ni  ches  les  Romains.  Et  de  fait,  des  nations  qui  ne  pensaient 
qu'à  guerroyer,  qui  n'életaient  point  de  temples  à  leurs 
dieux,  et  n'avaient  pour  habitations  que  des  cabanes,  ne 
devaient  guère  songer  à  construire  des  monuments  dignes 
de  l'attention  des  étrangers  on  de  l'admiration  de  la  posté- 
rité. Nous  en  éprouvons  nn  profond  regret,  car,  de  tons  les 
beaux  arts,  Tarchilecture  monumentale  ou  religieuse  est 
celui  qui,  dans  ses  magniQcences  classiques  ou  dans  ses 
grandeurs  barbares,  témoigne  le  plus  sûrement  de  la  puis- 
sance industrielle  d'un  peuple  et  du  degré  de  civilisation  où 
il  est  parvenu.  Et  les  monuments  celtiques  7  s'écrieront  un 
grand  nombre  de  lecteurs.  Posons  donc  la  question;  c'est  la 
dernière  que  nous  ayons  A  traiter,  et  voyons  si,  malgré  le 
silence  absolu  de  toute  l'Antiquité,  l'on  peut,  ou  l'on  doit 
encore  rapporter  Tbonneur  de  ces  œuvres  gigantesques  au 
génie  ganlots. 
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SECTION  SEPTIÈME 

LES  MONUMENTS  DITS    CELTIQUES   OU    DRUIDIQUES   APPART1B9- 

BEMT-iLS  AU  GÉNIE  6ACU>1S7 


I.  H  faat,  avant  de  répondre  afflrmativement,  prouver 
d^abord  qne  ces  monuments  qui,  saur  une  seule  exception, 
ne  consistent,  —c'est  leur  caractère  propre, — qu*en  pierres 
énormes  et  entièrement  brutes,  ont  été  véritablement  con- 
struitsoQ  érigés  par  les  Gaulois;— et,  en  second  lieu,  que  ce 
genre  d'architecture  primitive,  souvent  grandiose,  mais  tou- 
jours barbare,  leur  était  particulier  et  non  pas  commun  avec 
d'antres  peuples  auxquels  ils  l'auraient  emprunté,  ou  qui, 
par  une  ambition  pareille,  auraient  aussi  fait  de  leur  côté, 
contre  les  résistances  que  leur  opposait  la  nature,  ces  pre- 
miers et  gigantesques  essais  de  leurs  forces  coopératives. 
Les  peuples  doués  d'instincts  généreux  ont  souvent  eu, 
dans  leur  enfance  ou  dans  les  premiers  temps  de  leur  jeu- 
nesse, cette  ambition  de  dompter  la  matière  et  de  vaincre  ou 
de  remuer  les  grandes  masses  qui  s'offraient  â  leurs  regards. 
Ainsi,  les  Pélasges  s'attaquèrent  pareillement  aux  rochers, 
mais  ils  les  dégrossirent  avant  de  les  mettre  en  œuvre,  ce 
qui  fit  faire  un  second  pas  à  l'architecture  monumentale. 
Les  Indiens  creusèrent  dans  le  roc  vif  des  temples  immenses, 
et  les  Ëgyptiens  enlevèrent  dans  les  airs,  pour  les  entable* 
ments  de  leurs  palais,  des  pierres  dont  le  volume  et  ie  poids 
effrayent  encore  aujourd'hui  nos  sciences  mécaniques.  Les 
Gimbres,  nous  raconte  Plutarque(JlfaWv5,23),  aiTacheotles 
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arbres,  les  rochers  et  les  montagnes  pour  combler  les  fieaves 
qu'ils  avaient  à  franchir.  Il  ne  faudrait  donc  pas  s*étonnersi 
cette  disposition  naturelle  de  Tcsprit  humain  avait,  à  leur 
sortie  du  berceau,  inspiré  et)  même  temps  à  des  peuples 
divers  et  tout  à  fait  étrangers  les  uns  aux  autres,  la  pensée 
de  monumenis  mégalithiques  ioni  nous  allons  nous  occuper. 
Tel  est  le  nouveau  nom  qu'on  a  proposé  de  leur  donner,  de- 
puis que  des  doutes  de  plus  en  plus  fondés  ont  remplacé  la 
confiance  absolue  qu'on  avait  conservée  jusqu'à  nos  jours 
dans  les  vieilles  dénominations  qui  préjugeaient  leur  ori- 
gine. Ce  qualificatif  est  vague  et  incomplet,  parce  qu'il  ne 
tient  compte  que  de  la  grandeur  des  pierres,  condition  que 
remplissent  un  grand  nombre  de  monuments  tout  différents, 
ceux  du  Karnak  de  Thèbcs,  par  exemple,  et  les  obélisques  de 
rÉgypte  qui  sont  aussi  mégalithiques  que  nos  plus  grands 
menhirs  ou  les  Allées  de  notre  Garnac  breton.  Mais  les  uns 
sont  en  pierre  taillée,  et  les  matériaux  des  autres  sont  bruis, 
différence  caractéristique  qu'on  ne  devait  point  négliger.  Je 
voudrais  donc,  si  le  mot  n'en  devenait  pas  trop  long,  qu'o:) 
nommât  ceux-ci  argo-mégalithiques  («pY^»  ^^^^^  "on  travaillé) . 
II.  La  question  ainsi  posée  sous  ses  deux  faces,aurait,  il  y 
a  peu  d'années,  grandement  surpris  l'opinion  publique  et  nos 
vieux  antiquaires,  de  même  qu'elle  aurait  au  commencement 
de  ce  siècle  véritablement  scandalisé  les  Cambry,les  Higgins 
et  tous  les  zélés  continuateurs  des  patientes  et  patriotiques 
études  de  Keysler,  de  Rowland,  de  Borlase  et  de  Stukeley. 
Le  grand  pionnier  du  Wiltshire  est  peut-être  le  premier  qui 
ait  émis  quelques  doutes  sur  l'origine  de  ces  monumenis  que 
Ton  avait  si  longtemps  crus  exclusivement  celtiques.  Sir 
Richard  Hoare  avouait,  en  1812,  et  répétait  encore  sept  ans 
plus  tard*,  qu'après  dix  ans  d'études  assidues  il  ne  pouvait 
rien  avancer  de  certain  sur  les  populations  qui  avaient  cou- 

•  Àneiênt  WilUhire,  t.  I",  p.  jo,  cl  t.  Il,  p.  109 et  Ul. 
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Tcrt  de  leurs  tumulus  cette  partie  de  l'Angleterre.  Mais  quoi- 
qu'il eût  remarqué  lui-même  qu'il  n'avait  ni  rencontré  ni 
menhirs,  ni  dolmens  dans  tout  ce  comté  où  ces  monUcuIes 
funéraires  se  pressent  par  centaines,  avec  des  formes  si  va- 
riées, autour  des  centres  sacrés  d'Abury  et  de  Stonehenge 
(id.,t.  IF,  p.  ni,),  -la  pensée  ne  lui  vint  pas,  que  cette 
multitude  de  monuments  si  divers  qu'on  attribuait  aux  Celtes 
ou  aux  Druides,  pouvaient  ne  pas  tous  apparlenir  à  un  seul 
peuple,  à  une  seule  et  même  ébauche  de  civilisation    Le 
doute  élevé  par  le  célèbre  antiquaire  ne  gagna  que  lentement 
du  terrain  dans  le  monde  savant,  et  M.  de  Caumont  ne  lui 
donna  aucune  place  dans  sou  cours  d'antiquités.  Cependant 
dès  1828,  M.  Am.  Ïhieri7  avait,  dans  son  Histoire  des  Gau- 
lois, gardé  un  silence  prudent,  mais  significatif  sur  tous  ces 
monuments  qui  devaient  leur  avoir  servi  de  temples,  d'autels 
ou  de  toipbeaux.  Ce  furent,  si  je  ne  me  trompe,  l'illustre  Biot 
et  le  grand  géographe  Rilter,  qui  ouvrirent  décidément  l'un 
parmi  nous,  l'autre  en  Allemagne,  cette  porte  à  la  cri'tique 
historique  en  nous  montrant  les  tumulus  gigantesques,  les 
menhirs,  les  cromlechs  et  les  dolmens  répandus  jusquedans 
l'Inde  sur  la  surface  de  l'Asie  •.  La  question  s'agrandit  avec 
M.  de  Gobineau»,  et  se  posa  enfin  devant  l'Académie  des 
inscriptions  qui  la  mit  au  concours  pour  l'un  des  prix  qu'elle 
avait  à  décerner  en  1862.  Il  fut  remporté  par  Alexandre  Ber- 
trand, aujourd'hui  conservateur  du  musée  de  Saint-Germain 
et  directeur  de  la  Revue  archéologique.  Les  condmions  de 
son  Mémoire  publiées  dans  cette  revue  au  mois  d'avril  1863, 
étaient  absolument  contraires  à  l'ancienne  opinion,  et  sou- 
levèrent naturellement  une  polémique  à  laquelle  prirent  part 
le  Bulletin  monumental  et  quelques  sociétés  savantes  des  dé- 
partements. M.  Bertrand  leur  répondit,  dans  sa  Revue  (aotlt 


'  Voy.  le  t.  XIX  des  Mém.  tAntlq.  de  France,  et  VAHa  de  Ritter,  t.  letll. 
•  Buai  twr  l'inégalili  dei  neet  humaines,  IS&S-f S&5. 
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186^),  par  uue  note  suivie  d'une  carte  sur  la  dislribulion  des 
dolmens  dans  les  diverses  parties  de  la  France,  et  M.  A.  de 
Bonstelten  vint  Tannée  suivante  fortifier  encore  ses  conclu- 
sions par  un  Essai  sur  les  dolmens^  accompagné  aussi  d'une 
grande  carte  qui  indique  leurs  gisements  dans  toute  TEurope 
occidentale  et  méridionale,  ainsi  qu'en  Afrique.  Ces  trois  as- 
sauts n'ont  point  encore  triomphé  des  convictions  de  la 
vieille  école,  et  MM.  H.  .Martin  et  de  La  Villemarqué  saisirent 
Toccasloo  de  les  défendre  publiquement  dans  le  congrès 
international  des  Cellistes  de  France  et  des  Iles  britanniques, 
qui  s'est  tenu  à  Saint-Brieuc  au  mois  d'octobre  1867.  Ces  lio- 
norables  membres  n'y  ont  point,  que  je  sache,  trouvé  de 
contradicteur;  mais  M.  Bertrand  a  ilérativement  annoncé 
dans  la  Revue  archéologique  \  en  y  reproduisant  les  deux 
mémoires  de  H.  H.  Martin  et  de  M.  de  La  Villemarqué,  qu'il 
leur  ferait  une  nouvelle  réponse.  Malheureusement,  je  ne 
puis  attendre  qu'elle  ait  paru,  et  appuyer  mes  raisons  sur 
celles  que  lui  fourniront  encore  son  expérience  et  sa  saga- 
cité. Poursuivons  donc  notre  chemin,  il  nous  rejoindra  peut- 
être  avant  que  nous  soyons  arrivés. 

IlL  Commençons  par  en  écarter  les  Pierres  et  les  textes 
celtiques  de  M.  de  La  Villemarqué.  Nous  observerons  d'abord 
qu'à  l'exception  de  Stonehenge,  il  est  fort  peu  question,  dans 
ce  mémoire,  des  monuments  mégalithiques,  parmi  lesquels 
il  rangea  par  une  confusion  inadmissible,  les  simples  tunm- 
lus  en  terre,  y^w^^oçoi,  dont  Camille  fit  recouvrir  les  cendres 
des  Gaulois  qu'il  avait  vaincus  *.  Ni  la  Bretagne,  ni  la  Gam  - 
brie,  ni  la  verte  Érin  (l'Ecosse  est  absente),  ne  parlent  dans 
les  textes  qu'on  a  produits,  de  leurs  grands  menhirs  ou  des 
AUées  de  Garnac,  ni  de  leurs  grands  cromlechs  comme  les 
cercles  d'Abury  ou  de  Biscawen,  ni  du  fameux  tumulus  de 

«  D<?ccmbrc  f807  et  février  1868. 

•  Bev.  orch.,  février  1868, p.  16t. 

•  Procop.  Goth,  IV-29;  cwif,  Varron,  LL.  V-i57,iVif. 
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New-Grange.  Et  pour  Slonehenge,  s'il  fallait  tenir  compte  des 
fables  galloises  dont  il  est  l'objet,  on  arriverait  à  Tune  ou  à 
l'autre  de  ces  deux  conclusions  :  —  que  sa  translation  d'A- 
frique en  Irlande,  tradition  devant  laquelle  n'a  pas  reculé 
Duke*,  ddnoîe  au  moins  que  ce  fameux  monument  ne  fut 
pas  Tœuvre  des  Celtes,  mais  d'un  peuple  d'origine  méridio- 
nale; —  ou  bien,  que  sa  construction  pour  servir  de  mau- 
solée aux  chefs  bretons  égorgés  par  les  Saxons,  est  posté- 
rieure de  plusieurs  siècles  à  la  conquête  de  la  Grande-Bre- 
tagne par  les  P.omains  et  à  la  chute  du  Druidisme.  Ces  fables 
ne  figurent  d'ailleurs  que  dans  des  textes  relativement  peu 
anciens.  Les  autres  ne  désignent  d'une  manière  précise,  en 
fait  de  constructions  dolméniliques,  que  les  deux  Kist-vaens 
de  Brangien  et  des  dragons  de  Merlin  et  les  grottes  des  Fées 
de  noire  Bretagne.  Le  Bed-pedryval  de  Madawc  et  celui 
d'Urien  ne  sont  pas  nécessairement  des  dolmens  ;  le  caveau 
de  Sainte-Triphine  n'en  est  point  un,  et  sa  pyramide  taillée 
à  18  pans,  encore  moins  un  menhir  des  anciens  temps.  Que 
resle-l-îl  après  ce  triage  à  M.  de  La  Villemarqué?  Rien  que 
des  tertres  funéraires  formés  de  pierres  amoncelées  que  les 
Antiquaires  nomment  tantôt  cairns,  tantôt  galgals,  etc.  ;  et 
sur  lesquels  était  assez  souvent  placée,  comme  une  hono- 
rable distinction,  une  autre  pierre  plus  grande,  quelquefois 
debout,  et  flgurant  alors  un  petit  menhir.  Un  grand  nombre 
i  e  dressent  encore  d'après  le  témoignage  d'O'Curry,  que 
cite  M.  de  La  Villemarqué,  dans  la  fameuse  plaine  de  Moy- 
tura  en  Irlande. 

Je  n'entends  certes  pas,  conune  on  pourrait  aussi  m'en 
accuser,  disputer  leurs  tombeaux  à  nos  anciens  Bretons,  aux 
Gallois  et  aux  Irlandais.  Mais  tous  les  textes  qu'on  ira  cher- 
cher dans  leurs  vieux  livres  ne  parviendl-ont  point  à  donner 
à  leurs  cairns  un  caractère  particulièrement  celtique.  Nous 

'  Druidieal  lempUs^  1846,  p.  171  et  175. 
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les  retroQTeroDS  premièrement  chez  les  Hébreux',  puis  en 
Afrique  dans  l'ancienne  Numidie,  où  ils  ont  généralement 
une  forme  régulière,  celle  d'une  petite  tour  ronde,  souvent 
construite  avec  des  pierres  plates  rustiqucment  taillées '. 
D*un  autre  cOté,  ils  ne  diffèrent  point  de  ces  tertres  de  pier- 
res que  les  Grecs,  nous  dit  Pausanias,  11-36,  nommaient  en 
général  Bolaioi,  ce  qui  a  élé  jeté  (en  tas).  Le  célèbre  touriste 
avait  remarqué  entre  autres  celui  de  Laius,  X-5  et  ceux  qui 
servaient  de  tombes  aux  Orcboméniens  tués  dans  une  ba- 
taille en  Arcadie,  YIIM.^.  Tel  fut  aussi  le  tombeau  d*Hector 
(//.  XXIV,  V.  795}.  11  en  existe  encore  de  pareils  en  France,  et 
les  montagnards  du  Daupbiné,  qui  passent  auprès  de  ces 
monticules  funéraires,  y  ajoutent  pieusement  une  pierre', 
coutume  qu'avaient  aussi  les  Highlanders  de  TÉcosse.  Tou- 
tefois ces  cairns  étaient  plus  souvent  élevés  par  les  Anciens 
pour  perpétuer,  ainsi  que  chez  les  Hébreux,  le  souvenir  d'un 
événement*,  ou  bien  en  Thonneur  de  quelque  divinité, 
Apollon  par  exemple,  ou  plus  ordinairement  Mercure,  pro- 
tecteur dos  chemins  et  dont  ils  portaient  alors  le  nom, 
Hermaia  ou  UcnnaUes^  en  latin  acervi  Mercitrii*.  Il  est 
question  de  ces  monceaux  de  pierres  placés  sur  le  bord  des 
roules,  et  auxquels  chaque  voyageur  devait  aussi  ajouter  la 
sienne,  jusque  daus  les  Proverbes  de  Salomon,  du  moins 
suivant  la  Vulgate,  XXVI-8.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur 
cette  citation.  Quant  à  la  pierre  qu'on  dressait  sur  les  cairns 
de  rirlandc  et  de  la  Cauibrie,  elle  n'avait  pas  davantage  de 
caractère  national.  Jacob  en  fit  ériger*  une  sur  la  tombe  de 
Rachel,  et  un  oracle  ordonna  d'honorer  de  la  môme  manière 


*  JosQé,Vn-2e;  VlII-SO;  Rois,  II,  18,  t.  17. 

*  Recueil  de  la  Soc.  archéol.  de  Constantine,  1863,  p.  159, 163  et  225. 

*  Cambry,  Monum,  uUiq,,  p.  251;  WiUon,  Archœology  of  Scoil.,  etc. 
^  Apollon,  Rhod.  I,  v.  403  et  al. 

"  Strab.,  p.  694,  Did.  Uid.  de  Sôv.  Gloss.;  Eustothc,  Odyss.,  111, etc. 
"  It^>.ii»  trâd.  des  LXX;  Genèse,  XXXV-20. 
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le  simple  tumulus  de  Car,  fils  de  Phoronée  (Pausan.  I-/t6),  fait 
gui  nous  reporte  aux  premiers  âges  de  la  Grèce,  et  qui  se 
reproduisit  des  milliers  de  fois  dans  les  cippes  et  les  stèles 
de  rAotiquité  classique.  Nous  allons  les  retrouver  avec  des 
proportions  très-différentes  sur  des  tumulus  de  peuples  tout 
à  fait  étrangers  les  uns  aux  autres,  mais  la  pensée  première, 
celle  d'une  distinction  commémorative ,  sera  partout  la 
même.  11  est  donc  fort  peu  certain  que  ce  genre  de  tombes, 
c'est-à-dire  les  cairns,  avec  ou  sans  pierre  debout,  ait  origi- 
nairement appartenu  aux  populations  celtiques  établies  dans 
Toccident,  quoique  celle  qui  portait  Tinscription  bilingue  de 
Todi  (si  toutefois  c'était  bien  un  lapidum  congeries)  soit  pour 
nous  authentiquement  gauloise.  (Voy.  la  Revue  archéol.  août 
1867,  p.  124  et  suiv.) 

IV.  Telle  est  la  conclusion  que  j'oppose  pour  mon  compte 
au  mémoire  deM.de  la  Villemarqué  et  d'une  manière  encore 
plusnette  pour  les  simples  tumulus  que  nous  n'avons  touchés 
qu'en  passant,  ils  ne  renfermaient,  ou  ne  supportaient  point 
de  constructions  en  grandes  pierres  brutes,  et  ne  doivent 
par  conséquent  point  être  classés  parmi  les  monuments  mé- 
galithiques. Ce  sont,  pour  la  plupart,  —  car  il  s'en  trouve 
qui  n'offrent  iaucune  trace  de  sépulture,  —  des  monticules 
funéraires  comme  les  cairns,  mais  élevés  simplement  en 
terre  ou  quelquefois  avec  de  la  terre  et  des  pierres  rangées 
plus  ou  moins  régulièrement  Mais  quelles  qu'aient  été  leurs 
différentes  destinations^  que  les  uns  aient  servi  de  tombeaux, 
et  les  autres  de  limites  ou  de  buttes  commémoratives  ;  que 
leur  forme  soit  conique  ou  aplatie,  ronde  ou  allongée,  ils 
restent  par  la  nature  de  leurs  matériaux  et  leur  extrême 
simplicité  en  dehors  de  notre  sujet,  aussi  bien  que  de  toute 
conception  artistique.  Ils  se  trouvent  à  toutes  les  époques  de 
Thistoire  répandus  en  tant  de  contrées,  qu'ils  attestent  par 
celte  sorte  d'ubiquité,  —  depuis  l'humble  tombelle  de  nos 
cimetières  de  villages  jusqu'à  l'énorme  butte  de  Silbury-Hill 
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près  d'Abury,  —  des  pensées  teliement  naturelles  à  tous  les 
hommes,  qu'on  ne  peut  dire  d'aucun  peuple  que  des  monu- 
ments aussi  primitifs  aient  été  sa  propriété  particulière  et 
servent  à  caractériser  son  génie  national.  Gomme  tombeaux, 
ils  remontent  jusqu'à  Fâge  de  pierre,  puisqu'on  n'a  trouvé 
dans  un  très-grand  nombre  que  des  armes  et  des  ustensiles 
de  cette  époque,  eu  sijex,  en  os,  etc.  Les  Troyens  et  les 
Grecs  en  avaient  élevé  de  semblables  sur  les  bords  du  Sca- 
mandre  avant  le  siècle  d'Homère,  et  les  Gimmériens  ainsi 
que  les  Scythes  et  les  Thraces,  longtemps  avant  celui  d'Hé- 
rodote*. Athènes  couvrit  de  nombreux  tumulus  les  restes  des 
héros  de  Marathon,  et  Rome,  nous  venons  de  le  dire,  ceux 
des  Gaulois  vaincus  par  Camille.  Alexandre  et  Germanicus 
réunirent,  chacun  sous  un  seul,  les  ossements  des  Macédo- 
niens défaits  dans  la  Bactrianeet  ceux  des  légions  de  Varus  K 
L'Amérique  du  nord  a  les  siens  comme  la  Scandinavie,  et  les 
steppes  immenses  de  la  Russie  asiatique  n'en  comptent  pas 
moins  que  la  France  ou  l'Angleterre.  On  en  rencontre  e.ifln 
jusqu'en  Afrique,  et  Lubbock  a  remarqué  avec  beaucoup  de 
raison  que  les  Pyramides  ne  sont  que  le  plus  admirable 
développement  de  la  même  pensée.  {Uhomme  avant  rhis- 
toire^  chap.  IV.) 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  les  détails  fort  variés  de 
la  construction  de  ces  tumulus,  et  des  formes  diverses  qu'on 
leur  donnait  ainsi  qu'aux  dblménitiques,  surtout  âstns  le 
nord  &e  l'Europe  où  ces  monticules,  ordinairement  ronds  ou 
ovales  parmi  nous,  devenaient  carrés,  triangulaires*,  eta, 
au  gré  des  parents  du  mort.  La  place  ou  l'abri  qu'on  y  mé- 
nageait,—ce  qui  n'avait  pas  toujours  lieu, — pour  son  corps 


«  liiad.  VII-86  et  386,  XIV-IM,  XX!II-256i  Od.  XXlV-80,  etc.;  H^rod. 
W-II  el  7«,  V-^8.  Voy.  pour  Muiie  primitive,  Virg.  Mn,\l.  v.  Îl2i 

•  Pa##faR,  I,.^îj,  cpnt,  Vi^a  :;Q.  Cftçce^VU-d;  Tap..  Ann.  I-62> 

•  Voy.Wowaae,  Zuf  altherth.  des  nordens,  p.  ÎO  et  pi.  VIII,  le  plan  de  la 
Dëcropnle  d'Hjortrhammnr. 
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OU  pour  ses  cendres,  n'étaient  pas  constamment  les  même^. 
Non-seulement  on  y  rencontre  ces  deux  modes  de  sépulture, 
l'incinération  et  la  simple  inhumation  ;  mais  celle-ci  ne  don- 
nafl  pas  toujours  au  cadavre  la  même  position.  Les  sque- 
lettes se  montrent  —  ainsi  que  dans  les  dolmens,  —  tantôt 
couchés,  tantôt  assis,  tantôt  repliés,  les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine et  le  menton  sur  les  genoux.  Ceux  qui  sont  étendus  sur 
le  sol,  ont  la  tôle  placée,  ici  du  côté  de  Torienl,  là  vers  le 
nord  ou  Touest.  Ces  particularités  fort  intéressantes  pour 
les  Antiquaires  et  pour  l'ethnologie,  n'empêchent  pas  que  tous 
ces  monuments  appartiennent  partout  à  une  même  concep- 
tion primiiive  des  hommes  du  nord  aussi  bien  que  du  midi. 
Les  grands  (umulus  sans  dolmen  et  les  caims  ont  quelque* 
fois  pour  supports  ô  leurs  bases,  une  ceinture  de  grosses 
pierres  destinées  à  maintenir  Tamoncellement  des  terres  on 
des  cailloux.  D'autres  fois,  en  Angleterre,  par  exemple,  et 
dans  la  Scandinavie,  ils  n'en  sont  entourés  qu'à  une  certaine 
distance.  C'est  évidemment  une  marque  d'honneur  pour  le 
tombeau  du  mort,  de  môme  que  les  menhirs  qui  ont  été 
plantés  sur  quelques-unes  de  ces  buttes  funéraires.  On  peut 
alors,  suivant  la  grandeur  de  ces  accessoires,  les  ranger 
parmi  les  monuments  mégalithiques.  Mais  elles  ne  perdent 
pas  pour  cela  leur  nature  cosmopolite,  puisque  nous  avons 
TU  tout  à  l'heure  que  les  Grecs  et  les  Hébreux  plaçaient  aussi 
des  monolithes  debout  sur  leurs  tombeaux  ;  et  qu'on  lit  dans 
Pausanias,  V1IH6  etIX-19,  que  le  lumulus  en  terre  de  l'Arca- 
dien  iEpytîus,  déjà  célèbre  du  temps  d'Homère,  et  celui  des 
Epîgones,  près  des  ruines  de  Glisas,  étaient  entourés  d'un 
cercle  de  pierres,  Iv  xujcXw,  comme  le  sont  encore  aujour- 
d'hui d'anciens  tertres  funéraires  des  lies  Baléares  *,  dont 
la  population  ligure,  telle  que  la  décrit  Diodore,  V-17  et  18, 
ne  se  mêla  jamais  avec  les  Celtes.  Enfin  Ton  a^  dans  ces  der- 

*  Daqs  eelle  de  MInorqac,  Këferstein,  1. 1",  p.  2U. 
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Bières  années,  fait  de  senablables  découverles  en  Algérie  \ 
où  Ton  peut  encore  plus  sûrement  faire  la  même  observation 
par  rapport  aux  Numides  ou  aux  Libyens. 

V.  Nous 'arrivons  ainsi  aux  monuments  sur  lesquels  la 
discussion  doit  uniquement  porter.  Les  plus  simples  sont  les 
Peulvans  et  les  Menhirs  que  Ton  confond  habituellement 
sous  ce  dernier  nom,  quoique  la  signification  de  ces  deux 
termes  *  indique  la  différence  qu'on  doit  établir  entre  ces 
grands  monolithes  :  les  premiers  étant  d'énormes  pierres  à 
surfaces  plus  ou  moins  plates,  et  posées  isolément  d'une 
manière  quelconque,  de  champ  ou  sur  un  de  leurs  angles 
comme  des  piliers  ;  et  les  autres  des  roches  de  forme  très- 
allongée,  dont  une  partie  est  enfoncée  dans  le  sol  pour  les 
maintenir  debout.  Il  en  existe  encore  de  très -remarquables 
dans  notre  Bretagne,  et  l'on  se  demande,  en  les  regardant 
avec  une  sorte  de  stupeur,  comment  on  est  parvenu  à  dres- 
ser ces  masses  gigantesques.  Le  magnifique  menhir  fuselé 
qui  gtt,  brisé  en  deux  morceaux,  dans  un  champ  près  de 
Lokmariaker,  n'avait  pas  moins  de  23  mètres.  C'était  pour 
le  plus  grand  nombre,  suivant  toute  apparence,  à  commen- 
cer par  la  pierre  que  s'érigea  Absalon,  et  celle  qu'éleva 
Samuel  après  le  combat  de  Masphath  ',  des  monuments  com- 
mémoratifs,  et  leur  conception  artistique  n'offre,  sauf  leur 
état  brut,  aucune  différence  avec  les  obélisques  égyptiens, 
ou  les  colonnes  grecques  élevées  dans  le  même  but.  Ils  pa- 
raissent aussi  n'avoir  été  parfois  que  des  bornes  séparant  de 
vastes  domaines  ou  des  territoires.  Ainsi  la  pierre  que  fit 
poser  Jacob  entre  ses  pâturages  et  ceux  de  Laban  [Genèse, 
XXXI-52)  et  la  colonne  érigée  par  Thésée,  dans  l'isthme  de 
Gorinthe  pour  fixer  la  limite  du  Péloponèse  et  de  l'Ionie.  Les 


'  Voy.  le  RecMil  de  la  Soc.  de  Constantine,  1863. 
•  Arm.  Peûl,  pilier,  Man,  façon,  apparence;  et  Men,  pierre,  i7tr,loDg.  On 
nomme  encore  les  nienlilM  Pierret  dehout,  Pierres  fichéet,  etc. 
■  Rois,  II-Ï8,  V.  18  et  1-7,  V.  U. 
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Anciens  nous  parlent  en  plusieurs  endroits  de  limites  terri- 
toriales marquées  par  des  monolithes,  entre  autres  dans  la 
Bactriane,  où  les  bornes  de  Bacchus  consistaient  en  un  cer- 
tain nombre  de  pierres  monumentales  rangées  près  à  près, 
lapides  crebris  intervallis  dispositi  (Q.-Curce,  VJi-9),  un  ali- 
gnement de  peulvans  ou  de  menhirs. 

Nous  avons  vu  qu'on  plantait  aussi  ces  derniers  comme 
marques  d'honneur  sur  les  cairns,  —  quelquefois  au  centre 
même  du  tertre,  —  et  sur  les  tumulus  où  ils  sont  ordinaire- 
ment seuls,  figurant  des  cippes  gigantesques.  Il  existe  cepen- 
dant des  monticules  funéraires,  qui  en  portent  deux  ou  même 
trois,  assure-t-on,  mais  c'est  fort  rare.  Us  sont  plutôt  placés 
en  vedettes  auprès  du  tumulus,  comme  les  deux  peulvans 
qui  gardaient  en  Phocide,  autre  terre  assurément  étrangère 
aux  Celtes,  le  tombeau  de  Tityus,  Pausan,  X-k.  Les  menhirs 
font  alors  quelquefois  partie  des  cercles  de  grosses  pierres 
dont  nous  avons  parlé,  ou  bien  plantés  en  plus  grand  nom- 
bre, ils  les  remplacent  tout  à  fait.  La  France  a  conservé  à 
peine  quelques  faibles  spécimens  de  ces  tombes  imposantes, 
mais  les  lies  britanniques,  l'Allemagne  septentrionale,  les 
États  Scandinaves,  l'Afrique,  etc. ,  en  possèdent  qui  rivalisent 
entre  elles  de  grandeur  sauvage.  Les  premières  sont  assez 
connues,  nous  ne  citerons  en  conséquence  que  celles  de  l'Al- 
gérie qui,  à  notre  point  de  vue,  ont  beaucoup  plus  d'impor- 
tance pour  nous.  Ce  sont  les  dolmens  de  Djelfa  à  ceinture 
ou  double  ceinture  de  menhirs,  dit  M.  A.  de  Bonstetlen. 
Quelques-uns  de  ceux  que  M.  Féraud  nous  a  fait  connaître 
dans  la  province  de  Gonstantine,  près  des  sources  du  Bou- 
Merzoug,  n'en  ont  modestement  qu'un  seul,  placé  à  l'un  des 
angles  de  l'enceinte  carrée  en  blocs  de  roche  dont  ils  sont 
entourés*.  Des  pierres  levées  de  petite  dimension  se  comp- 


*  Bonst.,  Essai  sur  les  dolmens^  p.  60.  Féraud,  Recueil  de  la  Soc.  archiol. 
âê  Constantinêf  année  1863,  p.  217  et  218,  et  pi.  3. 
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tenty  au  surplus,  par  milliers  dans  la  Medjana,  subdivinon 
de  Sétif  ^  Elles  y  représenteat,  pour  emprunter  TexpressioD 
pittoresque  de  Keferstein,  ces  forêts  de  menhirs,  qui  mar- 
quent dans  la  Suède,  suivant  les  Antiquaires  Scandinaves, 
remplacement  des  grandes  batailles  de  son  âge  héroïque. 
Des  centaines  de  ces  arbres  de  pierre  y  sont  plantés  saus 
ordre  ^,  ainsi  que  les  blocs  de  rochers  qui  les  suppléent  au 
besoin  dans  beaucoup  de  circonstances;  et  c'est  principale* 
ment  par  cette  absence  de  toute  régularité  que  ces  vastes 
agglomérations  diffèrent  de  la  majestueuse  ordounaoce  des 
Allées  de  Camac,  érigées  peut-être  dans  le  même  but.  Une 
forêt  encore  plus  grande  de  petites  pyramides  eiisterail  dans 
les  montagnes  de  TArabie,  auprès  d'Angaura,  suivait  le 
voyageur  Paul  Lucas,  cité  par  Gambry.  Nous  retrouvons  de 
même  en  Algérie  ces  alignements  solitaires  dont  la  pensée 
n'est  plus  comprise  dans  notre  occident,  mais  qui  compté* 
taient  parfois  dans  Tlnde  la  décoration  de  certains  monu- 
ments, comme  les  cinquante-deux  menhirs  qui  entourent  le 
temple  d'Anajapoura  dansTllede  Geylan%  d'où  l'on  ne  peut 
non  plus  supposer  que  soient  sortis  nos  ancêtres.  A  mesure 
que  nous  avancerons  dans  notre  travail,  nous  iosisterons 
davantage  sur  cette  étonnante  découverte  d'un  aï  grand 
nombre  de  monuments  prétendus  celtiques  dans  l'^dlenne 
patrie  des  Gétules  et  des  Numides»  découverte  qui  est  venue 
jeter  sur  la  question,  mais  dans  un  sens  inverse  &  eelui  que 
suppose  M.  H.  Martin,  un  rayon  de  lumière  aussi  vif  qu'i- 
nattendu. L'Afrique,  ^  nous  reprendrons  tout  k  l'heure  ce 
nouveau  sujet  de  discussion,  ^  n'a  jamais  connu  d'autres 
Celles  que  les  bandes  mercenaires  qui  faisaient  passagère- 
ment partie  des  armées  carthaginoises. 

<  Voy.  Matériaux  sur  Vhist.  de  l'homme,  par  H.  de  MortiUet,  1. 1*',  1865, 
p.  368. 

•  Kéfenteio,  t.  !•»,  p.  131  et  268. 

*  M.  de  Bonstetten,  Esgmi  iur  le»  dolmûfu,  p.  M. 
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Enfla  des  menhirs  qu'un  jeu  de  la  nature  parait  avoir 
quelquefois  improvisés,  ont  peut-être,  par  lear  forme  ëlancée 
et  la  hardiesse  de  leur  pose  verticale,  attiré  Tadmiration  des 
peuples  primitifs  qui  les  ont  consacrés  à  leurs  dieux  ou  les 
ont  adorés,  fondant  ainsi  le  culte  des  pierres  si  répandu 
dans  Tantiquité,  et  dont  la  Grèce  fut  elle-même  infatuée. 
Elle  avait  entre  autres  érigé  en  Laconie,  suivant  un  antique 
usage,  observe  Pausanias,  III-20,  sept  peuïvans,  Kiovgç,  en 
Thonneur  des  sept  planètes,  et  placé  autour  de  la  statue 
de  Mercure,  à  Phares  en  Arcadie,  trente  pierres  carrées, 
mais  brutes,  dont  chacune  était  le  simulacre  d^lne  divinité, 
id.  VlI-22.  Une  autre  représentait  Hercule,  IX-2&,  etc. 

VI.  Après  les  simples  monolithes  viennent  les  monuments 
dilUhiques  (composés  de  deux  pierres)  parmi  lesquels  nous  ne 
comprenons  pas  les  menhirs  accouplés  qui  ont  été  dressé» 
au  centre  de  quelques  cromlechs.  Ges  monuments  sont 
bea  ucoup  moins  communs  et  se  présentent  néanmoins  sous 
Irois  fbrmes  différentes.  Tantôt  c'est  ubb  pierre  debout,  sur 
laquelle  on  en  a  placé  une  autre  en  guise  de  chapiteau  S  ou 
bien  une  pierre  posée  de  champ  qui  supporte  une  large 
table,  comme  dans  Tile  de  Minorque  ^  ;  tantôt  une  énorme 
roche  si  parfaitement  en  équilibre  sur  celle  qui  h»i  sert  de 
socle,  que  la  simple  pression  de  la  main  ou  du  doigt  suffit 
pour  la  faire  osciUer  dans  un  sens,  tandid  que  les  efforts  de 
plusieurs  hommes  réunis  ne  pourraient  la  mettre  en  mou- 
vement dans  toute  autre  direction.  €es  dernières  sont  tea 
fameuses  pierres  branlantes  ou  roulUntes,  ces  prétendue 
oracles  druidiques  dont  te  merveilleux  équilibre  est  regarda 
par  d'habiles  géologues  comme  un  acoid)ent  naturel,  un  ré^ 
sultat  fortuit  de  quelque  grande  commotion  du  sol,  ou  d'une 

«  C&mbry.  Monum.  celliq.,  p.  2Sl  et  pi.  VII»  flg.  h,  d'apièft  Hj^rioaft  dt 

Thwy. 

*  I(Um,  ihid,  p.  204,  d'après  le  TOyageur  anglais  Amutnag.  tonslettAB^ 
ibid.,  p.  3. 
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désagrëgaiioD  granitique.  La  position  de  quelques-unes  de 
ces  pierres,  celles  de  Golcar,  par  exemple,  dans  rYorkshîre, 
ou  le  Greai'upon-little  du  comté  de  Sussex  S  rend  celte  sup- 
position peu  vraisemblable.  D*un  aulre  côté,  il  n'esl  pas 
moins  difficile,  la  plupart  du  temps,  de  comprendre  que  res 
prodiges  de  statique  soient  Tœuvre  de  la  volonté  humaine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  pierres  branlantes  qui  émerveillent 
les  touristes  en  Bretagne,  en  Dauphiné,  auprès  de  Non- 
tron,  etc.,  sont  une  invention  des  Druides,  il  semblerait  que 
la  pensée  en  est  assez  originale  pour  en  faire  exclusivement 
honneur  au  génie  gaulois.  Cependant  Tantiquité  avait  d^jà 
remarqué  ces  pierres  mouvantes  dans  des  lieux  où  nous  ne 
connaissons  aucun  établissement  celtique.  Pline  nous  signale 
en  Carie,  auprès  de  la  ville  d'Harpasa,  11-98,  une  énorme 
roche  qui  résistait  à  tous  les  efforts  qu'on  faisait  pour  Té- 
branler  autrement  qu'en  la  poussant  du  doigt,  uno  digito 
mobilis.  Une  aussi  faible  pression  ébranlait  de  même  celle 
qui  existait  près  du  promontoire  de  l'Iapygie,  rapporte  l'aii- 
teur  des  Narrations  merveilleuses  qui  nous  sont  parvenues 
sous  le  nom  d'Aristote  (chap.  98,  éd.  Weslerm).  Il  nous  im- 
porte donc  peu,  pour  le  moment,  que  Strabon  ait  ou  n'ait 
pas  fait  mention  de  pareilles  pierres  dans  sa  description  do 
l'Espogne*,  et  que  Ptolémée  Héphaestion,  liv.  III,  ait  donn^ 
plus  certainement  à  l'une  d'elles  le  nom  de  Gigonia. 

\IL  Les  roches  branlantes  ne  sont  pas  toujours  posées 
uniquement  sur  une  autre;  elles  s'appuient  quelquefois  sur 
deux,  comme  la  Pierre-Martine  de  Livernon  (Lot),  et  for- 
ment alors  des  trilithes.  On  nomme  ainsi,  ou  bien  Lichaven, 
un  monument  composé  de  trois  pierres  dont  deux  d'égale 


*  Voy.  Cambry,  ibid.,  pi.  V  et  p.  X;  M.  de  Caumont,  Cours  d'Antiq.^ 
!•»  part.,  pi.  3*. 

'  P.  1 U,  Did.  Texte  fort  débattu  ;  il  s*ag'tt  de  pierres,  objeU  d'un  culte  lo- 
cal, qui  tournent,  ou  qu'on  fait  changer  de  place  en  accomplissant  les  rites 
prescrits. 
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hauteur  en  supporlent  une  troisième.  Autant  que  nous  ayons 
pu  en  juger  par  nous-mômes  et  contrairement  aux  affirma* 
tions  de  Kéferstein,  ce  genre  de  construction  mégalithique 
se  rencontre  rarement  seul,  mais  il  compose  comme  un 
ordre  particulier  d'architecture  tout  le  grand  cercle  ou  pé- 
ristyle du  temple  de  Stonehenge.  Les  lichaveos  peu  élevés 
peuvent  avoir  été  des  autels,  ainsi  que  le  prétendent  quel- 
ques antiquaires,  mais  ils  sont  plutôt  à  mon  avis  des  essais 
de  dolmens  ou  des  dolmens  inachevés,  et  celui  qu'Héricart 
de  Thury  vit  dans  TOisans  en  Dauphiné,  auprès  du  lac  Blanc, 
est  eu  effet  nommé  le  Tombeau  du  prince^.  Les  deux  termes 
bretons  ont  en  outre  la  ihëme  signiOcatlon ',  et  ce  qu'on 
nomme  quelquefois  un  demi-dolmen  n'est  la  plupart  du 
temps  qu'un  lichaven  dont  la  table  à  moitié  dressée  pose  en- 
core en  partie  sur  le  sol.  Je  ne  connais  point  de  pendants  à 
nos  triliihes  dans  les  écrits  des  Anciens,  et  en  dehors  de 
l'Europe  septentrionale.,  si  ce  n'est  le  prétendu  tombeau  de 
la  mère  de  Mahomet  dans  llle  de  Chypre  ^  Mais  la  Palestine 
en  possédait  jadis,  si  nous  en  croyons  un  rabbin,  R.  Nathan, 
cité  par  Gambry  \  et  qui  décrit  précisément  comme  des 
lichavens  les  entassements  de  pierres  que  les  Hébreux  nom* 
maient  Merkoles,^  C'est  au  sujet  des  monceaux,  acervi,  dédiés 
à  Mercure,  et  dont  il  est  question  dans  les  Proverbes  de  Sa- 
lomon,  suivant  la  Vulgate,  avons-nous  dit  plus  haut.  Car  les 
Septante  ont  traduit  fort  différemment  ce  verset,  et  n'y  ont 
vu  qu'une  fronde  dans  laquelle  on  placerait  une  pierre.  Ni 
l'une  ni  Tautrc  interprétation  n'est  conforme  au  commen- 
taire de  Nalhan,  dont  l'explication  est  néanmoins  confirmée 
par  un  autre  rabbin,  si  nous  nous  en  rapportons  encore  à 


'  Gambry,  Monum.  eelliq,,  p.  243. 

*  Arm.  Lec'h,  lieu  ou  table;  Dol  pour  7aoI,tablo:  Yen  pour  Men,  pierre. 
Lo  mot  même  de  licbaven  n'est  pas  dans  Legontdec. 

■  Lebruvn,  yoyagcur  cilé  par  Cambry,  id,  p.  110. 

*  Idem,  p.  191  et  Buir. 
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Gainbry»  Je  n'ai  pointées  livres  à  ma  disposition,  et  ne  puis 
malheureusement,  en  présence  du  grand  nombre  de  cita- 
tions fausses  ou  erronées  qui  gâtent  son  intéressant  ouvrage 
sur  les  Monuments  celtiques^  me  fier  tout  à  fait  pour  celles^» 
d  notre  aventureux  celtophile,  auquel  il  est  arrivé  de  pren- 
dre des  Dryades  pour  des  Druides.  (Voy.  les  additions,  k 
YerraUi,  ) 

Nous  avons  cependant  un  motif  pour  lui  accorder  plus  de 
confiance  dans  cette  occasion,  c'est  l'existence  des  dolmens 
que  l'on  a  récemment  découverts  dans  la  Palestine. 

VIIL  Les  dolmens,  le  type  le  plus  commun  et  le  plus  cé- 
lèbre do  Tarcbitecture  mégalithique  brute,  sont  composés 
communément  de  quatre  ou  cinq  roches,  soit  au  moins  deux 
supports  avec  une  table  par-dessus  et  une  quatrième  pierre 
qui  forme  le  troisième  côté  de  cette  espèce  de  cellule.  Les  • 
Anglais  s*obs(ioent  à  leur  donner  mal  à  propos  le  nom  de 
Cromlech,  qui  implique  une  tout  ai^tre  idée,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  loin.  Quelques  antiquaires  nomment  encore  ces 
monuments  Kist-vaen^  ou  coffres  de  pierres,  quand  ils  sont 
fermés  sur  leurs  quatre  faces,  et  qu'ils  ont  pour  fond  une 
roche  plus  ou  moins  plate  qui  sert  de  dalle;  mais  nous  pen- 
sons qu'il  ne  faut  désigner  ainsi  que  les  caveaux  mortuaires 
dont  toutes  les  pierres  ne  laissent  aucune  ouverliue.  Los 
dolmens  ont  plus  ou  moins  d'élévation  intérieure;  ils  sont 
plus  ou  moins  allongés  suivant  le  nombre  de  leurs  supports 
et  des  tables  qui  les  couvrent.  Quand  ils  atteignent  certaines 
dimensions,  on  les  nomme  Allées  couvet^tes^  Grottes  des 
fées,  etc.  Maintenant  qu'il  est  reconnu  que  les  dolmens  sont 
généralement  des  tombeaux,  et  non  des  autels  de  sacriQces, 
l'on  veut  que  les  Allées  couvertes,  qui  n'en  diffèrent  que  par 
leur  grandeur,  aient  eu  la  môme  destination.  Gela  ne  nous 
paraît  pas  également  certain  pour  toutes,  surtout  quand  elles 
sont  aussi  exhaussées  que  celle  de  Bagneux  près  de  Saumur, 
qu'on  croirait  être  plulôt  une  salle  de  réunions  officielles. 
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Les  dolmens,  à  pari  le  Irës-petit  nombre  de  ceux  qui  ont  éié 
construits  de  prime  abord  dans  le  sol,  sont  ou  ont  été  pour 
la  plupart  recouverts  d'un  tumulus  en  terre  ou  en  pierres, 
dans  lequel  on  pratiquait  au  besoin  des  galeries  pour  arriver 
à  ces  chambres  des  morts.  Ceux  qui  sont  apparents  couron** 
nent  pour  Tordinaire  des  dminences  naturelles  ou  arlifi*» 
délies,  au  sommet  desquelles,  loin  de  vouloir  les  cacher,  on 
semble  avoir  cherché  à  les  nieltre  en  .vue de  tous.  Étaient-ce 
alors  par  exception,  des  autels  ou  des  postes  d'observation  t 
C'est  fort  douteux  pour  nos  dolmens,  car  ceux  de  l'Algérie 
sont  bien  des  tombeaux*  Ils  sont  aussi  plus  constamment 
qu'en  Europe^  entourés  d'une  ou  deux,  et  jusqu'à  trois  ou 
quatre  enceintes  soit  de  menhirs,  soit  de  pculvans  ou  sim*- 
plraient  de  gros  blocs  comme  les  tumulus  sans  dolmen  dont 
nous  avons  parlé.  Ces  enceintes  sont,  de  même,  communé- 
ment circulaires  ou  carrées. 

Les  grands  tumulus  renferment  souvent  plusieurs  cellules 
mortuaires,  et  quelquefois  un  assez  grand  nombre  de  morts, 
qui  ont  été  tantôt  brûlés,  tantôt  inhumés  dans  des  positions 
et  des  orientations  diverses,  et  entourés  d'armes  ou  d'objets 
qui  appartiennent  bien  plus  généralement  aux  deux  âges  de 
la  pierre  qu'à  ceux  du  bronze  et  du  fer. 

Ces  quelques  lignes  suffisent  pour  donner  aux  lecteurs  qui, 
par  hasard,  n'auraient  jamais  vu  de  dolmens,  une  idée  de 
ces  tombeaux  qui  atteignent  parfois,  surtout  dans  le  nord  de 
l'Europe,  des  proportions  colossales.  Quant  aux  modes 
assez  variés  de  leur  construction  et  aux  détails  qui  s'y  ratta- 
«  cbent,  ainsi  qu'à  leurs  classifications,  c'est  l'affaire  des  au- 
teurs  spéciaux  pour  ce  genre  d'architecture,  MM.  de  Gau- 
mont,  Kéferstein,  Alex.  Bertrand,  Garro,  A.  et  6.  de  Bons- 
tetten,  etc.  La  nôtre  est  d'examiner  s'il  est  véritablement 
celtique.  Or,  nous  retrouvons  à  faire  ici,  et  presque  en  aussi 
grand  nombre ,  les  mêmes  rapprochements  que  pour  les 
autres  monuments  mégalithiques,  entre  ceux  qui  existent 
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dans  les  contrées  qu'ont  possédées  les  Celles,  ou  qu'ils  peu- 
vent avoir  habitées,  et  ceux  qu'on  a  découverts  au  loin,  dans 
des  régions  qu'ils  n'ont  jamais  occupées.  Ces  rapproche- 
ments ont  été  faits  plusieurs  fois,  mais  la  plupart  du  temps 
avec  cet  esprit  de  système  qui  voulait  celtiser  les  trois  quarts 
du  monde  connu  des  Anciens.  C'est  dans  une  tout  autre 
pensée  que  M.  A.  de  Bonstelten,  dans  l'ouvrage  que  nous 
avons  cités  a  dressé  la  table  des  pays  à  dolmens.  Nous  avons 
déjà,  en  dehors  des  contrées  celtiques,  nommé  la  Palestine, 
qui  en  compte  une  cinquantaine  près  d'Héscbon,  vingt- 
sept  non  loin  du  Jourdain ,  et  de u)  à  quelque  distance  de 
Tyr.  Ils  sont  très-nombreux  dans  Tlnde  méridionale.  Norden 
en  vit  en  Egypte'  d'autres  que  celui  dont  Cambry  a  copié, 
p.  19/i,  la  prétendue  description  dans  Strabon  (p.  69!i,Dtd.)t 
et  qui  n'était  qu'une  pile  de  roches  basaltiques.  Le  Pélopo- 
nèse  en  a  conservé  deux,  l'un  à  Mycènes  et  l'autre  en  Laco- 
nie,  près  d'Amyclées  *.  Je  ne  suis  pas  certain  qu'il  en  existe 
dans  les  îles  de  Malle  el  de  Gozzo,  et  dans  les  Daléares.  qui 
possèdent  les  unes  et  les  autres  des  monuments  mégalithi- 
ques, mais  on  n'en  peut  douter  pour  la  Corse,  où  ils  sont 
appelés  Slazzone  *.  Si  nous  traversons  la  Méditerranée,  nous 
en  rclrouvcrons  par  centaines  dans  l'Afrique  septentrionale. 
Ceux  de  la  régence  de  Tripoli  et  de  la  Tunisie  sont  peu  con- 
nus; mais  ils  formaient  dans  toute  l'Algérie,  où  les  colons 
européens  en  ont  déjà  beaucoup  détruit,  des  groupes  nom- 
breux à  Guyotville,  à  Bainam  chez  les  Cbéragas,  à  Djelfa  et 
principalement  dans  les  sub'di visions  de  Constantine  et  de 
Batna,  où  ils  occupent  toujours  des  étendues  de  terrains  con- 


*  M.  A.  de  Bonstelten,  fixât  sur  les  doïm.,  p.  GO. 

•  PI.  m,  122  de  son  Voyage,  d'après  Cambry,  p.  197. 

•  M.  A.  de  BonsteUen,  td.,  p.  41  ;  Fourmont,  Mém.  de  VAcad,  des  Inser., 
t.  XV,  p.  402,  in-4». 

*  M.  A.  de  BonsteUen,  td.,  p.  57;  Kéferstein,  KeltUch.  Àlterth.,  t.  V' 
p.  t«Ou 
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sidérables.  M.  Féraud  a  exploré  enlre  autres,  auprès  des 
•  sources  du  Bou-Merzoug,  une  vaste  nécropole,  qui  ne  pré 

sentepeut-êirepasraspectgrandiosedecelIed'Hjortehammar 
dans  ,a  Blek.ngie.  (Suède),  mais  où  règne  dans  l'ensel" 

beaucoup  plus  de  régularité.  Les  dolmens,  généralement  a,^ 
parents  sur  leurs  tumulus.  y  sont  rangés  symétriquement 
eu  lignes  droites,  et  reliés  les  uns  aux  autres  avecles  en- 
ceintes de  blocs  de  pierre  ou  de  menhirs  qui  les  entourent, 
par  des  allées  ou  de  triples  alignements  du  même  genre 
comme  dans  notre  Bretagne,  observe  M.  Bertrand,  les  cercle^ 
de  .Maleslroit  sur  les  landes  de  Cojoux,  entre  Rennes  et  Re 
don'.  M.  Féraud  compare  ces  longues  lignes, qui ratlachent 
ensemble  et  à  perle  de  vue  toutes  ces  tombes  numides,  au 
m  qui  réunit  les  grains  d'un  chapelet. 

IX.  Elles  nous  présentent  ainsi  la  combinaison  dont  U 
existe  fort  peu  de  spécimens  dans  notre  pays,  du  tumulus 
du  dolmen  et  des  alignements  mégalithiques  avec  les  Crom- 
lechs ou  cercles  de  pierres  »,  qui  n'en  font  partie  que  comme 
décoration  tumulaire.  Cette  destination  exclusive  ne  répond 
guère  à  1  Idée  qu'on  s'était  faite  en  France  de  ces  enceintes 
qu  on  n  y  rencontre  qu'assez  rarement  aujourd'hui  et  ores' 
que  toujours  indépendantes  de  tout  autre  monument    On 
peut  même  affirmer,  à  l'inverse  de  l'opinion  qui  ne  voit  dans 
tous  ces  cercles  que  des  bases  d'anciens  monticules  funé- 
raires *,  qu'un  grand  nombre  n'entourait  en  Europe  ni  dol- 
mens ,  ni  tumulus,  car  leur  centre  y  est  souvent  marqué 
par   un  simple  bloc  ou  un  menhir,  quelquefois  deux 
Les  pierres  qui  les  forment  sont  ordinairement  placées  à 

■  Worsaœ,  Zur  AUerth.  des  nordent,  pi.  VI U  et  p.  20. 

•  Recueil  de  la  Soe.  de  Conilanline,  pi.  8  et  9!,  p.  216  à  2I«  i»n,j~- 
pour  rhht.  de  Vhomme,  par  M.  de  Mortlllet,  p.  860.  M.  Carro.  Mém  IZT. 
«lonum.  erltiq.,  p.  36,  etc.  *«r  m« 

•  Arm,  Kroumm,  courbe,  cercle,  lee'h,  pierre. 

•  Voy.  Wright,  The  Celt,  the  ilomon,elc.,  1852,  p.  M  et  »nl?. 
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quelques  pas  de  distance  les  unes  des  autres.  Parfois  elles 
sont  elles-mêmes,  comme  on  le  voit  dans  les  plus  beaux 
cromlechs  des  Iles  britanniques,  des  menhirs  aussi  grands 
qu'on  a  pu  les  trouver*.  Leur  nombre  est  très-variable, 
et  par  conséquent  la  grandeur  même  des  cromlechs,  qui 
se  composent  quelquefois  de  deux  cercles  concentriques , 
ou  qui  en  renferment  plusieurs  petits.  On  en  voit  aussi  qui 
sont  entourés  d'un  fossé,  ou  qui  ne  consistent  qu'en  une 
simple  levée  de  terre.  Ces  enceintes  sans  dolmen  ne  sont  pas 
toujours  circulaires.  Il  y  en  a  d'ovales,  de  carrées,  etc.  On  a 
proposé  de  donner  à  celles-ci  le  nom  grec  de  Temènes  ou 
d'enclos  sacrés,  parce  que  la  plupart  de  nos  antiquaires  re- 
gardaient les  cromlechs  en  général  comme  des  lieux  de  réu- 
nions politiques  ou  religieuses.  Quelques-uns  les  nommaient 
avec  un  peu  d'emphase,  des  temples  druidiques,  ou  les  recon- 
naissaient pour  les  loci  consecrati  de  César.  D'autres  préten- 
dent qu'ils  servaient  aussi  aux  assemblées  judiciaires. 
EnGn  Ton  en  a  fait  des  figures  astronomiques,  etc.  Quoiqu'il 
en  soit  de  ces  hypothèses  que  domine  la  destination  incon- 
testablement funéraire  d'un  grand  nombre  de  cromlechs,  les 
cercles  de  la  Phénicie^  et  de  l'Algérie,  ceux  que  Pausan/as 
nous  a  montrés  dans  la  Grèce  et  d'autres  qui  existent  dans 
rinde  méridionale,  prouvent  que  ce  genre  de  monuments 
n'est  pas  plus  gaulois  d'origine  que  tous  ceux  dont  nous 
avons  parlé  dans  les  pages  précédentes.  Et,  de  nos  jours  en- 
core, les  Khasias  de  l'Himalaya  érigent  comme  monuments 
funéraires  des  rangées  de  peulvans  et  des  cromlechs  dont 
les  pierres  grossières,  dit  le  docteur  Hooker  •,  rivalisent  en 
dimension  avec  celles  de  Stonehenge. 

X.  Nous  passons  sans  nous  arrêter  à  côié  des  roches  à  bas- 
sins^ des  piles  de  rochers  qu'on  a  nommées  Sièges  des  Drui- 

•  Voy.  rntner.  curiosum  de  Stukelcy,  2»  éd.  1776. 

•  Lubbock,  r nomme  av.  Vhist.t  trad.  franc.,  p.  60. 

•  Himalayan  Jour  Mi  cité  par  Lubbock.  id.,  p.  W. 
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éeSy  et  d*autres  singularités  qui  sont  en  générai  comme  celles 
que  je  Tiens  crindiquer,  des  accidents  naturels  plutôt  que 
l'ouvrage  des  hommes.  Nous  arriverons  ainsi  aux  œuvres 
magistrales  de  Farchitecture  argo-mégalithique,  en  commen- 
çant par  les  Allées  de  Garnac  et  d*Ardeven  dans  le  Morbihan. 
Ce  terme  d'architecture  paraîtra  peut-être  inexact  &  leur 
égard,  car  elles  ne  se  composent  que  d'énormes  peulvans 
rangés  à  perte  de  vue  sur  des  lignes  parallèles.  Celles  de 
Cornac,  au  nombre  de  onze,  occupent  en  largeur  près  de 
100  mètres,  et  en  longueur  actuelle  plus  de  1,500.  On  a  éva- 
lué à  6,000  le  nombre  des  monolithes  qui  ont  dû  en  faire 
partie;  mais  elles  présentent  aujourd'hui  de  nombreuses 
lacunes.  Ce  ne  sont  que  des  pierres  isolées,  il  est  vrai,  mais 
la  pensée  qui  a  présidé  à  leur  érection  en  fait  un  des  monu- 
ments les  plus  remarquables  et  auquel  on  ne  peut  contester, 
quel  que  soit  le  peuple  qui  l'a  élevé,  un  caractère  vraiment 
national.  Le  prétendu  temple  de  Classerness,  dans  Ttle  écos- 
saise de  Lewis,  a  quelque  chose  de  plus  architectural,  quoi- 
qu'il ne  soit  aussi  composé  que  de  peulvans  ou  de  menhirs, 
mais  ils  sont  disposés  d'une  manière  plus  artistique'.  C'est 
autour  d'un  superbe  menhir  un  grand  cromlech,  dont  les 
quarts  de  cercles  sont  marqués  à  l'extérieur  par  trois  aile- 
rons ou  courtes  lignes  d'autres  menhirs,  et  par  une  avenue 
de  pareilles  pierres,  longue  de  40  mètres,  qui  aboutit  â  un 
peulvan  placé  comme  pour  en  fermer  l'entrée. 

Une  autre  conception  beaucoup  plus  grandiose,  mais  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  les  enchaînements  de  cromlechs 
et  de  dolmens  que  nous  avons  vos  en  Algérie,  c'était  l'ensem- 
ble des  cercles  et  des  longues  avenues  d'Abury,  aTec  leur 
ëaorme  tumulus  de  Silbury,  le  plus  grand  qui  soit  connu.  Il 
7  a  deux  siècles  seulement  que  les  diverses  parties  de  ce 
vaste  ensemble»  aujourd'hui  presque  entièrement  détruit» 

*  sii.kcîf y.  HÏ. 
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ont  été,  pour  ainsi  dire,  découvertes  dans  le  comté  de  Wilt, 
au  nord  de  Sailsbury.  Il  consistait  d'après  les  plans  d'Hoare, 
et  la  description  qu'il  en  a  faite*,  en  ô50  pierres,  formant  : 
V  un  très-grand  cromlech  de  60  peulvans  entouré  d'un  fossé 
avec  remblai  extérieur,  vallum^  qui  avait,  de  diamèlre 
1,260  pieds  anglais  de  Test  à  l'ouest,  et  1,170  du  nord  au  sud 
(environ  385  mètres  sur  358)  ;  2°  dans  Tintérieur,  deux  dou- 
bles cercles,  dils  les  Temples,  dont  les  centres  étaient  occupés, 
dans  celui  du  nord  par  un  menhir  très-élevé,  el  dans  celui  du 
sud  par  trois  autres  inclinés  de  manière  à  former  par  leur 
groupe  une  sorte  de  grotte,  et  non  un  dolmen ,  comme  on  le  pré- 
tend aujourd'hui,  puisque  Hoaren'enapasvu  un  seul  dans  le 
WiHshire  ;  S*"  deux  longues  avenues  sinueuses,  chacune  de  200 
peulvans  sur  une  longueur  d'environ  2  kilom.  ;  l'une  partant 
de  l'entrée  occidentale  du  vallum  et  l'autre  de  l'entrée  du  sud, 
mais  en  se  dirigeant  vers  Test.  Elles  s'étendaient  ainsi  comme 
des  ailes  (suivant  l'expression  grecque,  temple  ailé)  à  droite 
et  à  gauche  du  grand  cercle  et  du  magnifique  tumulus  qui  le 
dorahie  au  midi.  La  première  de  ces  avenues  conduisait  à 
un  groupe  de  barroivs  ou  tumulus  ;  et  la  seconde  :  4*.  à  un 
dernier  cromlech  double  situé  sur  une  hauteur  voisine  du 
village  de  Kennet,  el  près  duquel  sont  groupés  d'autres  bar- 
rows.  lloare,  qui  fit  ouvrir  à  peu  près  tous  ceux  de  la  plaine 
d'Abury,  fut  frappé  delà  pauvreté  que  l'intérieur  de  ces  tom- 
beaux rdvéloil  chez  les  populations  qui  les  avaient  élevés, 
preuve,  suivant  lui,  de  leur  haute  antiquité.  On  n'y  a  trouvé, 
dit-il,  t.  II,  p.  91,  aucun  objet  de  luxe,  ni  jais,  ni  ambre,  ni 
or;  les  poteries  étaient  des  plus  grossières,  la  plupart  des 
armes  et  des  outils  faits  avec  des  os,  ce  qui  nous  reporterait 
effectivement  à  l'âge  de  pierre.  Cependant  le  bronze  s'y  est 
montré  assez  souvent;  et  celte  pauvreté  n'était  pas  si  géné- 

•  Ane.  Wiltsh.,  t.  If,  p.  60  et  en;?.  Conf.  Slukeley.  Ahury ,  MM.  deCau- 
'jiont,  Tairo,  etc. 
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raie  que  l'habile  explorateur  n'ait  recueilli  lui-même,  un  peu 
plus  loin  du  grand  cercle,  quelques  parures  en  jais,  etc. 
(V07.  ses  pages  suivantes.)  Mais  sa  remarque  subsiste,  quant 
à  rantëriorité  des  monuments  d'Abury  sur  celui  de  Stonc- 
henge  et  sur  les  tumulus  qui  Tentourent,  lesquels  ont  livré 
à  ses  recherches  beaucoup  d'objets  précieui. 

XL  Ge  contraste  est  d'autant  plus  remarquable  que  ces 
deux  merveilles  des  constructions  mégalithiques  sont  peu 
éloignées  Tune  de  Taulre,  et  que  la  dernière  porte  enfin  sur 
quelques-unes  de  ses  pierres  colossales,  des  preuves  que 
Fart  avait  commencé  dès  lors  à  façonner  ces  rudes  maté- 
riaux. Nous  sommes  au  milieu  des  ruines  de  Stonehenge  (les 
pierres  suspendues) ^  en  pleine  architecture,  dans  toute  la 
force  du  mot.  Hoare  est  parvenu  par  ses  propres  études  et 
en  s'aidant  des  travaux  de  ses  devanciers,  à  reconstruire  en 
idée  ce  temple  si  célèbre.  Vastronomiste  Duke  a  rectifié  sur 
quelques  points  sa  description  %  dont  il  résulte  que  le  mo* 
Dument  se  composait  de  deux  cercles  à  peu  près  concentri- 
ques, et  de  deux  ovales  qu'on  avait  d'abord  nommés  des 
hexagones.  Le  cercle  extérieur  entouré  lui-même  à  la  dis- 
tance de  30  mètres,  d'un  fossé  et  d'un  vallum  dont  l'entrée 
parait  avoir  été  décorée  de  deux  grands  menhirs,  —  avait 
près  de  100  mètres  de  circonférence.  11  était  formé  par  des 
trilithes  contigus,  dont  les  trente  supports,  irrégulièrement 
équarris,  avaient  un  peu  plus  de  k  mètres  de  haut  sur  2  envi- 
ron de  largeur.  Leurs  extrémités  supérieures  étaient  taillées 
à  deux  tenons  pour  entrer  dans  les  doubles  mortaises  prati- 
quées à  chaque  bout  des  pierres  horizontales  de  1  mètre 
d'épaisseur,  qui  servaient  d'entablement  Le  cercle  intérieu**, 
en  retraite  d'à  peu  près  2  mètres  et  demi  sur  le  précédent,  se 
composait  de  trente  à  quarante  pierres  isolées  plus  petites  et 

*  Hoare,  t.  1*',  p.  143  et  suW.  Duke,  Druidical  temples  of  Wiltih.  1849. 
Conf.  MM.  de  Canmont,  Garro»  etc. 
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presque  brutes.  Pois  yeiiaieut  les  cinq  ou  sept  triUtbes,  noa 
plus  contigus,  du  grand  ovale  ;  le  plus  élevé  placé  derrière 
TauteU  eo  face  de  l'entrée,  domioait  tout  Tédifice  par  sa 
hauteur  de  6  mètres  et  demi.  Les  autres,  placés  à  droite  et  à 
gauche,  perdaient  de  leur  élévation  à  mesure  qu'ils  s^élol- 
gnaieot  de  celte  espèce  de  dôme,  et  les  derniers  ne  dépas* 
saient  plus  celle  de  Tentablement  du  cercle  extérieur.  Entre 
ces  Irililhes  et  Tautelse  dressaient  les  dix-neuf  petits  menhirs 
de  Tovale  intérieur  qui  n'avaient  que  2  mètres  et  demi  de  haut 
et  dont  la  largeur,  60  centimètres,  allait  en  diminuant  de  la 
base  à  Textrémi té  supérieure.  Enfln,  ce  qu'on  nomme  Vautel^ 
«îst  une  longue  dalle  de  k  mètres  et  demi,  posée  sur  le  soL 

Tel  devait  être,  d*après  Tétat  de  ses  ruines,  ce  temple  cir- 
culaire et  sans  io\i{hypœthre),  comme  celui  des  Hyperboréens 
insulaires  d'Hesychius  et  d*Hécatée.  On  y  remarque  avec 
étonnemeot  cette  superfétation  d'un  cercle  et  d'un  ovale 
internes,  en  pierres  inférieures  pour  la  qualité  non  moins 
que  par  leurs  dimensions,  et  qui  n'ajoutent  rien  ou  nuisent 
plutôt  à  la  grandeur  de  l'ensemble.  Hoare  et  d'autres  anti- 
quaires en  ont  conclu  que  [ce  monument  n'avait  pas  été 
construit  en  une  seule  fois,  mais  ils  ne  s'accordent  point  sur 
l'antiquité  relative  des  trilithes  d'une  part,  et  des  simples 
menhirs  de  l'autre.  Peut-être  ceux-ci  servaient-ils,  comme 
dans  nos  églises,  de  balustrades  pour  marquer  aux  jours  de 
grande  affluence  les  places  réservées  d'abord  aux  prêtres 
autour  de  l'autel,  puis  successivement  aux  chefs,  seuls  admis 
dans  l'intérieur  du  grand  ovale,  aux  simples  guerriers  et  au 
reste  de  la  population. 

Stonehenge  était  certainement  un  centre  religieux;  les 
fouilles  qu'on  y  a  pratiquées  ont  fait  découvrir  en  grand 
sombre  des  ossements  d'animaux  brûlés,  ceux  des  victimes 
qu'on  y  avait  sacrifiées.  La  plaine  où  il  est  situé  non  loiu 
d'Amesbury,  est  jonchée  de  tumulus  sans  dolmen  que  Hoare 
a  fait  ouvrir  pour  la  plupart.  On  y  a  trouvé  les  restes  hu-* 
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luains  tantôl  incinérés,  tantôt  à  l'état  de  squelettes,  avec  des 
armes  et  des  objets  divers,  les  uns  en  os  ou  en  pierres,  les 
autres  en  bronze.  Quelques  morceaux  de  fer,  qu'on  a  ren- 
contrés dans  le  sol,  n'y  étaient  visiblement  que  par  hasard, 
et  c'est  à  tort  qu'on  avait  cru  en  reconnaître  dans  les  cons- 
tructions mêmes  du  temple.  Il  appartient  donc,  au  moins 
pour  sa  partie  la  plus  récente,  à  l'âge  de  bronze,  mais  à  une 
époque  de  richesse  relative,  car  les  tumulus  qui  l'environ- 
nent recelaient  des  parures  et  des  ornements  dont  la  matière 
^tait  l'ambre,  le  jais,  For,  etc.  N'étant  par  conséquent  point 
romain,  comme  l'avaient  prétendu  les  premiers  antiquaires 
qui  l'étudièrent  au  ivir  siècle,  il  était  encore  moins  danois 
comme  Ta  soutenu  Keysler^  Il  n'est  pas  davantage  l'œuvre 
des  Bretons  du  v*  siècle,  et  le  tombeau  de  leur  roi  peu  histo- 
rique Ambroise*Aarèle,  ou  de  leurs  chefs  égorgés  par  les 
Saxons  ;  quoique  les  Triades  dont  M.  de  La  Yillemarqué  a 
oublié  le  témoignage,  appuient  la  première  de  ces  traditions 
en  comptant  le  monument  i'Emrys  (Ambroise),  parmi  les 
trois  grandes  œuvres  de  l'Ile  de  Bretagne  ^  Il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'un  écrivain  du  Quaterly  review  avait  la  fantaisie 
de  la  soutenir  encore  (juillet  18Ô0).  Il  ne  faut  pour  l'admettre 
qu'oublier  l'état  de  guerres  intestines  et  d'invasions  étran- 
gères, qui  rendait  impossible  pour  les  malheureux  Bretons 
de  cette  époque,  l'exécution  d'une  pareille  entreprise;  ou 
bien  accepter  l'intervention  magique  de  Merlin  qui  aurait 
transporté  d'Irlande  dans  leWiltshire  ces  pierres  colossales, 
que  les  Géants  avaient  déjà  apportées  d'Afrique  dans  la  fa- 
buleuse HIbernie.  En  somme,  Stonehenge  ne  peut  être  que 
celtique,  pré-celtique  ou  phénicien.  Ce  dernier  bentimcnt* 
n'a  pas  fait  fortune,  ce  qui  n'empécba  pas  le  savant^  uéûfAn 
NUsson  d'attribuer^  il  y  a  peu  d'années,  la  même  origine  aux 

*  Aniiquit,  septentr.  et  celh'ccBf  1720. 

*  Triade,  88,  trad.  angl.  de  Proberf. 

*  Sammes,  Brilan.  antiq.  iîlustr,,  1675. 
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fameuses  sculptures  de  Kiwik  dans  son  pays  \  Comme  cel- 
tique,  on  a  fait  honneur  d'une  parlie  du  temple  du  Wiltsbire 
auxBritanni,  et  pour  l'autre,  celle  des  trilithes,  aux  conqué- 
rants belges,  et  Ton  a  fait  valoir  à  Tappui  de  cette  opinion 
qu'il  était  réellement  placé  sur  la  frontière  de  ces  derniers, 
comme  pour  rivaliser  avec  les  cromlechs  sacrés  d'Abury .  Tel 
ne  peut  être  notre  sentiment  parce  que  les  Belges  n'étaient 
probablement  pas  encore  établis  en  Bretagne  à  l'époque 
d'Hécatée',  et  que  le  culte  et  les  mœurs  de  ses  Hyperboréens 
ne  ressemblaient  en  rien  au  Druidisme.  (Voy.  ci-dessus, 
n*"  LXL)  Quoi  qu'il  en  soit,  Girald  le  Gallois  avoue  lui-même 
qu'un  monument  semblable,  —  Merlin  l'avait-ll  donc  recons- 
truit?—  existait  en  Irlande  où  il  le  vit  en  11 86  dans  le  comté 
de  Kildare.  (Topogr.  Hibern.y  ch.  18.)  D'un  autre  côté  Keysler 
affirme,  p.  5,  que  d'énormes  trilithes  étaient  groupés  d'une 
manière  tout  à  fait  analogue  en  Allemagne,  sur  les  confins  du 
Drenthe  et  de  l'Ost-Frise.  Lubbock  cite  *  comme  encore  exis- 
tante une  grande  rotonde  trilithique  du  même  genre  à  Sanchee 
dans  l'Inde,  et  dernièrement,  dit  H.  A.  de  Bonslelten,  un 
voyageur,  le  P.  Kohen,  a  découvert  en  Arabie,  dans  le  dis- 
trict de  Kasim,  près  de  Khabb,  trois  vastes  cercles  de  pierres 
pareils  à  celui  de  Stonehenge  et  composés  chacun  de  groupes 
de  trilithes  d'une  grande  élévation.  Que  la  Chorea  gigantum 
du  Kildare  fût  une  œuvre  celtique,  c'est  possible;  les  pierres 
du  Drenthe,  passe  encore  ;  mais  les  cercles  mégalithiques  de 
l'Arabie,  s'ils  existent  réellement,  c'est  tout  autre  chose. 
On  voit  du  moins  que  Stonehenge  n'était  pas  unique  dans  son 
genre,  ainsi  qu'on  s'est  plu  à  le  répéter. 

XII.  Nous  pensons  avoir  démontré  l'impossibilité  de  rem- 
plir l'une  des  conditions  de  notre  programme,  celle  de  prou- 
ver que  les  monuments  mégalithiques  ne  peuvent  être  attri- 

•  Ur€inv;ohntr  des  Srandin.  nordent. 

•  Environ  330  et.  J.-C.  Voy.  Cé«ar,  11-4  et  V-12. 

•  Lubb.,  idtm.,  p.  68  ;  11.  de  Bout.,  Essai  sur  les  dolmens,  p.  5T. 
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Lues  qa*à  des  mains  celtiques,  et  sont,  par  conséquent,  des 
œuvres  de  notre  génie  national.  Nous  sommes  d'autant  plus 
assurés  d'y  avoir  réussi  que  M.  H.  Martin  lui-même,  dans  le 
Mémoire*  où  il  prend  la  défense  de  l'ancien  préjugé,  fait  à 
la  nouvelle  école  des  concessions  qui  devraient  nous  mettre 
d'accord  sur  les  points  les  plus  importants.  Il  reconnaît  : 
i""  p.  395,  que  les  dolmens  de  la  Palestine  appartiennent  aux 
races  sémitiques,  et  non  à  nos  ancêtres  *,  et  de  plus  que  ceux 
qu'on  a  découverts  dans  l'Inde  et  en  diverses  contrées  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique  peuvent  provenir  de  races  diverses  ; 

—  2''  que  ces  monuments  simples  et  puissants  caractérisent 
non  pas  exclusivement  le  génie  d'un  peuple,  mais  un  certain 
âge  de  la  vie  des  peuples,  et  un  certain  ordre  d'idées  reli- 
gieuses, etc.;  —  S**  p.  381  et392,que  la  distinction,  nouvelle- 
ment introduite  entre  les  grands  tumulus  à  dolmen,  »y 
compris  généralement  les  dolmens  couverts  et  découverts, 

—  et  les  petits  tumulus,  lui  paraît  admissible  malgré  la  con- 
séquence qu'on  en  a  tirée,  savoir  que  ceux-ci  étant  main- 
tenant regardés  par  d'habiles  antiquaires  comme  les  tom- 
beaux réels  des  Gaulois,  ceux-là  peuvent  appartenir  à  une 
race  antérieure  et  à  un  autre  âge,  celui  de  la  pierre  polie -^-^ 
U"*  enfin,  p.  383,  qu'il  n*est  plus  douteux  que  les  Finnois  et 
les  Ligures  ont  précédé  les  Celtes  dans  TOccideut. 

Ces  concessions  faites  spontanément  par  la  sincérité  de 
M.  H.  Martin,  la  partie  me  semblait  presque  gagnée  d'avance 
telle  que  j'avais  toujours  eu  dessein  de  l'engager,  mais  les 
vieux  errements  ^  ayant  aussitôt  repris  le  dessus  dans  les 

a 

*  Sur  Vorig.  des  monum,  mégalUh.t  dans  la  Rev,  arehéol.^  décembre  1807. 

*  Parmi  lesquels  je  signalerai  en  passant,  p.  379,  cet  raisons  historiques  si 
fortes  de  croire  que  les  Clmbres  étalent  des  Celtes,  et  p.  394,  des  Gimmériens, 
raisons  dont  je  nie  encore  une  fois  la  valeur  en  opposant  à  cette  confusion 
faite  par  les  Grecs,  les  écrivains  romains,  incontestablement  mieux  infor- 
més, que  j'ai  déjà  cités  dans  mes  Types  gauloiSt  p.  260:  Pline,  1V-2S;  Tac. 
Germ,  37;  VeU.  Paterc.  11-12;  Sénèq.,  ConsoL  ad  Helv.  6,  et  l'inscription 
d'Ancyre.  Conf.  encore  Orose,  Y-IO. 
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i^onvicUons  patriotiques  de  rbistorien,  il  s'est  retourné  tout 
à  coup  contre  les  conséquences  naturelles  de  ces  mêmes 
concessions.  Mettant  hors  de  cause  par  des  Dns  de  non- 
rccevoir  beaucoup  trop  hàlives  dans  leur  généralité,  les  po- 
pulations pré-celtiques  dont  il  a  reconnu  Tex latence,  il  arrive 
à  cette  conclusion,  sur  le  fond  de  laquelle  roule  précisément 
toute  la  discussion  :  —  Que  tout  ce  qu'on  voudrait  substi- 
tuer SiUiGelies  dans  V occident^  s'évanouit  comme  un  nuage  à 
mesure  qu'on  en  approche,  p.  38j.  Puis  reprenant  la  ques- 
tion des  grands  tumulus  et  des  dolmens,  il  tente  de  prouver, 
qu'ils  peuvent  aussi,  quoiqu'ils  ne  renferment  qu'exception- 
nellement un  fort  petit  nombre  d'objets  en  métal,  être  des 
tombes  celtiques.  Il  explique,  p.  389,  cette  absence  générale 
du  bronze  incontestablement  connu  des  Celtes,  quand  ils 
s'établirent  dans  les  Gaules,  par  des  considérations  religieu- 
ses analogues  à  celles  qui  firent  conserver  si  longtemps  aux 
Romains  l'emploi  exclusif  de  ce  métal  dans  les  rites  do  leur 
propre  religion.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  supposition  d'autant 
moins  conclusive  qu'aucun  texte  ancien  ne  fait  même  soupçon- 
ner qu'il  existât  chez  nos  ancêtres  des  rites  funéraires  quel- 
conques, à  moins  qu'on  ne  regarde  comme  telle  la  coutume 
d'enterrer  affectueusement  avec  les  morts  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  cher  et  les  objets  les  plus  utiles  à  leur  seconde  exis- 
tence, apia  viventibus*^  parmi  lesquels  il  n'est  pas  douteux 
que  leurs  armes  ne  fussent  en  première  ligne.  H.  H.  Martin 
est-il  même  bien  sûr  que  les  premiers  Gaêls,  —  puisqu'il  lui 
plaît  encore  d'appliquer  aux  plus  anciennes  populations  cel- 
tiques ce  nom  qui  leur  est  tout  à  fait  étranger  *,  —  que  ces 
Gaêls,  diS'je,  aient  eu  seulement  des  tombeaux,  quand  nous 
savons  que  les  Geltibères  et  les  Gaulois  du  second  Brennus 
abandonnaient  comme  les  Perses,  leurs  morts  aux  bêtes  et 
«ux  oiseaux?  (Voy.  la  S-sect,,  n.  XIX.) 

•  Voy.  sur  le  sens  de  ce  texie.  la  secl.  8%  p*  173  et  la  n.  f  • 

•  Voy.  les  Typu  gaul,  p.  î77  et  salv.,  999  et  sulT. 
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Un  meilleur  argument  serait  celui  que  M.  H.  Martin  a  tiré, 
(p.  387,  de  roroementation  des  pierres  dolménitiqnes,  c'est* 
à-dire  des  lignes  sinueuses  et  brisées  en  dents  de  scie,  des 
cercles  pointillés  ou  redoublés,  des  ellipses,  des  spirales,  des 
croissants,  etc.,  qu'on  retrouve  sur  les  armes,  les  poteries  et 
les  objets  en  bronze  ou  en  fer  des  âges  postérieurs,  depuis 

m 

les  grands  tumulus  de  la  Bretagne  et  de  l'Irlande  jusqu'aux 
tombes  celtiques  les  plus  récentes.  11  repousse  absolument  la 
BuppositioQ  que  les  Gaulois  auraient  imité  les  monuments  et 
le  genre  d'ornementations  graphiques  des  populations  qui 
les  avaient  précédés.  Nous  répondons  aussitôt  :  que  de  pa- 
reils dessins  existent  sur  les  pierres  assurément  non  celti- 
liques  de  Ttle  de  Gozzo  (près  de  Malte),  comme  sur  celles  de 
Dowtli  et  de  New-Grange,  et  que  Niisson  y  voit  précisément 
une  preuve  qu'ils  ont  été  gravés  par  les  Phéniciens  *.  Puis,— 
et  conformément  aux  résultats  de  nos  recherches  sur  la  fu- 
sion intellectuelle  des  deux  races,  les  Celtes  et  les  Ligures, 
—  que  les  premiers  n'étalent  guère  doués  d'aptitudes  artis- 
tiques, et  que  celles  dont  le  génie  gaulois  fut  doté  par  la 
suite,  lui  vinrent  de  la  race  brune  à  laquelle  ^appartient  Tu- 
nique spécimen  de  sculpture  qui  nous  soit  parvenu  de  l'épo- 
que anté-romaine,  le  monument  des  Saly es  à  Entremont  ^ 
Nous  ne  confondons  certainement  pas  les  Ligures  avec  les 
hommes  fossiles  des  cavernes,  c'est  néanmoins  un  fait  digne 
d'attention  que  les  dessins  remarqués  avec  un  si  vif  intérêt 
sur  des  ossements  qu'on  a  recueillis  dans  celles  du  Périgord, 
n'aient  pointété  vus  jusqu'à  présent  sur  les  débris  du  même 
genre  trouvés  dans  le  nord  deTEurope*.  Les  pierres  du  ma* 
gniflque  templf  de  Stonebenge»  certainement  druidique  sut- 

*  Voy.  Ureinwohner  des  Scandin.  n(>rd.,3*éd.,  trad.  allenn.,  1S63,  p.  19, 
iO,  ete. 

*  Peuple  ligure,  afiirment  positivement  Strab.,  p.  1C9.  Did.  et  PIin.,III-T 
«t  5. 

*  Lubboek,  Vhommeav,  T/iéil.,  trad.  franc.,  iWI,  p.  35S. 
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vant  H.  H.  Marlin,  ne  présentent  pas  la  moindre  trace  d'or- 
nementation, et  celles  du  fameax  dolmen  deKiwik  en  Scanie 
(Suède),  qu'on  pourrait  mettre  en  avant,  appartiennent  non 
pas  à  rage  de  pierre,  mais  en  plein  à  celui  du  bronze  '.  Il  est 
donc  fort  possible,  il  est  même  probable  que  les  Gaulois  ont 
imité  dans  leurs  ornements  les  artistes  primilifs  de  la  race 
brune,  si  mieux  Ton  n'aime  penser  que  des  lignes  sinueuses 
ou  brisées,  des  cercles,  des  croissants,  etc.,  sont  des  figures 
tellement  rudimentaires  que  tous  les  peuples,  chez  lesquels 
se  sont  éveillées  quelques  velléités  d'ornementation,  ont  dû 
commencer  par  de  pareils  dessins,  débuter  par  des  emblèmes 
semblables. 

XIII.  Je  reviens  à  celte  conclusion  excessive  de  M.  H.  Mar- 
tin, qui,  après  avoir  lestement  écarté  de  son  chemin  les 
Finnois  et  les  Ligures,  les  Phéniciens  et  les  Ibères,  ne  voit 
plus  d'autres  constructeurs  possibles  des  monuments  méga- 
lithiques de  l'occident,  que  les  Celtes.  Je  ne  le  chicanerai 
point  sur  la  généralité  d'une  conclusion  dans  laquelle  il 
comprend  tous  ces  monuments,  quand  il  n'a  réellement  dis- 
cuté, sauf  quelques  lignes  accordées  aux  menhirs  et  à  Stone- 
henge,  que  la  question  des  dolmens.  Je  prends  donc  cette 
partie  de  son  mémoire  comme  une  réponse  faite  d'avance  à 
la  première  demande  de  mon  programme,  mais  non  comme 
la  démonstration  qui  viendra  clore  le  débat.  En  effet,  l'émi- 
nent  historien  repousse  la  parlicipation  de  chacun  des  peu- 
ples que  nous  avons  nommés  :  premièrement,  parce  qu'on 
n*a  rencontré  aucune  trace  de  dolmens  en  Phénicie,  ni  dans 
les  pays  d'Europe  habités  par  les  Finnois,  ni  chez  les  Ligures, 
ni  dans  les  parties  de  l'Espagne  où  les  Ibères  ne  se  sont  point 
mêlés  avec  les  Celtes.  L'argument  est  par  trop  facile  à  rétor- 
quer. La  Gaule  cisalpine  et  la  Galatie,  une  partie  même  de 
notre  France,  ne  sont-elles  pas  tout  aussi  dépourvues  de 

•  NilssoD,  Die  Ureinwohner^  etc.,  2«  éd.,  trad.  alicm.,  p.  8  et  iuly. 
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tombeaux  de  ce  genre?  De  plus  ratûrmation  n'est  pas  com- 
plètement exacte  pour  la  Phénicie,  et  l'est  encore  moins 
pour  les  Ligures  qui  peuvent  assurément  revendiquer  les 
dolmens  de  la  Corse  où  les  Celtes  n'ont  jamais  mis  les  pieds  ; 
et  peut-être  bien  ceux  des  montagnes  de  la  Provence,  que  ces 
derniers  ne  parvinrent  point  à  conquérir  avant  l'arrivée  des 
Romains.  EnQn  dans  les  Baléares,  ces  mêmes  Ligures  qu'il 
faut  soigneusement  distinguer  des  Ibères  (voy.  les  Types 
gaul.\  p.  26^),  ont  aussi  des  droits  sur  les  monuments  mé 
galitlïiques  de  ces  lies,  que  n'occupa  point  celle  autre  race  de 
conquérants  étrangers. 

Secondement,  continue  M.  H.  Martin,  parce  que  les  popu- 
lations finnoises,  non  plus  que  les  Ibères  ne  possédaient 
point  le  sentiment  de ridéalisme,  ni  l'organisation  religieuse, 
ni  celte  institution  d'un  sacerdoce  puissant,  ni  même  les 
grandes  agglomérations  d'hommes  que  supposent  d'aussi 
vastes  œuvres  collectives.  Rien  d'un  autre  côté,  dans  la  lan* 
gue  et  les  traditions  basques,  ne  se  rapporte  aux  monuments 
de  pierres  vierges  (p.  386).  Soit!  c'est  là  une  raison  morale 
dont  je  ne  méconnais  point  la  valeur,  quoique  le  grand  anti- 
quaire et  anlbropologiste  suédois  Nllsson  reprenant  les  idées 
de  l'anglais  Sammes,  prétende,  quant  aux  peuples  du  nord, 
remplacer  tous  ces  moyens  d'action  par  la  force  matérielle 
et  l'ascendant  delà  civilisation  phénicienne.  Mais  je  puis  op- 
poser aux  clients  de  M.  H.  Martin  un  faisceau  d'impossibilités 
encore  plus  fortes,  et  telles  qu'à  mon  avis,  c'est  peut-êlre  aux 
Celtes  moins  qu'à  tout  autre  population  anté-historique  de  Toc- 
cidenl,  qu'on  peut  altribuer  ces  gigantesques  constructions. 
Rappelons- nous  ^  leur  tempérament  lymphatique,  le  manque 
d'énergie  de  leurs  grands  corps  qui  ne  pouvaient  supporter 
de  longues  fatigues,  leur  aversion  enfin  pour  tout  travail 

'  Joignez  aux  auteurs  que  j'y  ai  citcSp  Thucyd.,  VI-2,  et  ceux  que  je  com- 
menterai tout  à  Thcure. 
'  Voy.  les  Types  gauL,  p.  65  et  70. 
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prolougé.  Et  quand  vous  aurez  joint  h  celte  4Hrfoirovia  (c'estle 
terme  expressif  de  Polybe,  III-79),  cette  inconstance  d'esprit 
qui  leur  faisait  si  souvent  abandonner  leurs  premières  réso- 
lutions, est-ce  avec  de  pareils  hommes  que  vous  entrepren- 
drez des  labeurs  écrasants  et  de  longue  durée,  tels  que  les 
allées  de  Garnac,  les  cercles  et  les  avenues  d'Abury ,  ou  le 
temple  de  Stonehcnge?  Demnndez-ieur  donc  de  s'épuiser  de 
fatigue  et  de  sueurs  pour  transporter,  quelquefois  à  d'assez 
grandes  distances,  et  dresser  des  menhirs  de  15  à  20  mètres 
de  longueur;  pour  poser  en  équilibre  d'incroyables  roches 
branlantes,  ou  pour  construire  incessamment  d'énormes 
dolmens.  Ceux  que  l'on  croit,  d'après  les  antiquités  qui  en 
proviennent,  reconnaître  pour  des  tombes  gauloises, ne  sont- 
ils  pas  précisc^ment  les  plus  petits ,   les  plus  simples  de 
construction,  et  recouverts  des  moindres  tumulus?  Or,  nous 
savons  par  Diodore,  par  Strabon  et  d'autres  Anciens,  que  la 
race  ligure  avait  au  contraire  un  esprit  tenace,  les  membres 
endurcis  à  toutes  les  fatigues,  le  corps  sec  et  nerveux.  Re- 
marquez en  outre  que  l'absence  des  grands  dolmens  dans 
une  partie  même  du  centre  et  dans  le  nord-est  de  la  Gaule, 
ainsi  qu'en  d'autres  contrées  où  les  Celtes  ont  séjourné 
pendant  des  siècles,  la  Geltibérie,  la  Cisalpine,  la  Bohème, 
la  haute  Illyrie,  la  Thrace,  la  Galatie,  nous  fournit  contre 
eux  une  preuve  autrement  décisive  que  la  même  observa- 
lion  faite  au  sujet  des  Finnois  et  des  Ibères. 

XIV.  C'est  aussi  une  remarque  dont  il  faut  tenir  sérieuse- 
ment compte,  que  celle  de  M.  Alex.  Bertrand  sur  la  distribu- 
tion des  grands  dolmens  de  France,  le  long  des  principaux 
fleuves  qui  servaient  de  voies  commerciales  avant  l'arrivée 
des  Romains.  Les  populations  qui  ont  élevé  ces  monuments, 
n'auraient  point  été,  suivant  lui*,  refoulées  de  l'est  à  l'ouest 
comme  il  était  naturel  de  le  supposer,  par  des  conquérants 

•  név.  archéoL,  noiU  1SC4.  p.  itiO.  |5«,  de. 
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Tenus  d'outre-Rhin.  Elles  ont  plutôt  pénétré  dans  la  Gaule 
par  les  rivières  ou  vallées  de  l'ouest,  à  partir  de  l'Orne  jus- 
qu'à la  Gironde;  et  leurs  tombeaux  appartiennent  à  l'âge  de 
la  pierre,  sauf  quelques  apparitions  du  bronze.  C'est  encore 
dans  la  partie  occidentale  de  la  France  qu'on  rencontre  les 
grands  tumulus  à  chambres  et  à  galeries  intérieures  qui  par- 
ticipent pleinement  de  ces  deux  âges,  et  où  le  fer  est  encore 
très-rare.  L'Est  ne  nous  présente,  au  contraire,  le  long  du 
Rbin  franco-allemand  et  des  montagnes  du  Jura,  que  des 
tumulus  réduits  à  de  moindres  proportions,  et  qui  ne  renfer- 
ment plus  que  de  simples  caveaux,  avec  du  bronze  et  du  fer*. 
Entre  les  deux  zones  où  se  groupent  ces  trois  sortes  de  mo- 
numents, le  centre  et  le  midi  de  la  France,  c'est-à-dire  les 
pays  essentiellement  celtiques,  sont  presque  entièrement  dé- 
nués des  uns  comme  des  autres,  tellement  que  les  Celtes  y 
restent  isolés,  et  qu'il  est  impossible,  conclut  le  directeur  de 
la  Revue  archéologique^,  de  les  confondre  avec  les  races  de 
l'Est  et  de  l'Ouest  de  la  Gaule,  qui  à  diverses  reprises  Vont 
envehppée  sans  jamais  la  pénétrer.  Je  ne  croîs  point,  après 
avoir  comparé  le  travail  de  M.  Bertrand  avec  l'ouvrage  de 
M.  A.  de  Bonstetten,  qu'on  puisse  contester  dans  leur  en- 
semble l'exactitude  de  ces  recherches  statistiques  qui  tou* 
chent  au  plus  vif  de  la  question.  Nous  examinerons  dans  un 
iDStant  les  conséquences  que  ces  deux  antiquaires  en  ont 
tirées. 

XV.  Enfin  une  dernière  considération  à  laquelle  j'attache 
une  grande  importance  quoique  personne  ne  s'en  soit  beau- 
coup préoccupé  jusqu'ici,  c'est  celle  du  silence  absolu  que 
tous  les  Anciens  ont  gardé  sur  les  monuments  mégalithiques 
de  la  Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne,  à  l'exception  (peut-être 
contestable),  du  temple  de  Stonehenge,  dont  il  n'est  question 


•  Betue  archéol.,  aTrîl  I8G3,  p.2i9. 

•  ni<f.,  p.  W7,  et  llr»go  à  part  ôt  ut  article,  p.  2!  et  M. 
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triane,  etc.  Et  de  nos  monuineDls  gaulois,  pas  an  seul  mot 
dans  toute  rAnliquité  I  Pline,  qui  cite  une  pierre  branlante 
dans  TAsie  mineure,  ne  connaît  pas  celles  de  notre  Transal- 
pine qu'il  traversa  plusieurs  fois.  Ausone,  qui  se  plaisait  à 
décrire  les  beaux  sites  de  la  Gaule,  sa  patrie  ;  Sidoine  Apol- 
linaire, qui  parle  des  tombeaux  de  ses  ancêtres  ;  le  poète 
Fortunat,  qui  nous  a  conservé  le  nom  du  grand  temple  ap- 
pelé yerncmc/w  y  même  Sulpice  Sévère  et  Grégoire  de  Tours, 
si  occupés  à  combattre  nos  vieilles  superstitions,  n'ont  pas 
songé  un  seul  instant  à  ces  monuments  si  pittoresques,  qui 
devaient  être  entourés  pour  les  uns  de  poétiques  mystères» 
et  pour  les  autres  de  traditions  diaboliques.  Faut-il  donc  pen- 
ser, comme  on  Ta  dit  de  Stonehenge,  qu'ils  n'existaient  pas 
encore  à  la  chute  de  la  puissance  romaine,  et  qu'ils  sont  les 
œuvres  des  générations  qui  lui  ont  succédé  7  Non  certes.  Le 
mot  de  cette  énigme,  c'est  qu'elles  remontaient  au  contraire 
beaucoup  trop  loin  dans  le  passé,  c'est  qu'au  lieu  d'être  cel- 
tiques, elles  appartenaient  à  une  première  couche  de  popu- 
lations vaincues,  qui  avaient  pendant  le  cours  de  plusieurs 
siècles  perdu  leurs  dieux,  leurs  vieilles  coutumes,  tout  sou« 
venir  de  leur  antique  nationalité.  Ces  pierres,  devenues  peu 
à  peu  muettes  et  sans  signification  pour  les  Gaulois,  passèrent 
donc  sans  souvenirs  et  sans  prestige,  sous  la  domination 
d'autres  maîtres  nullement  occupés  d'archéologie,  et  qui 
dans  leur  indifférence  de  conquérants  étrangers,  ne  pensè- 
rent pas  plus  que  les  Turcs  au  milieu  des  ruines  de  l'Egypte 
et  de  la  Grèce,  à  se  poser  jamais  l'éternelle  question  de  nos 
antiquaires  :  Quid  sibi  volunt  isti  lapides? 

On  m'objectera  peut-être  que  le  nom  des  Druides  se  trouve 
quelquefois,  dans  les  îles  britanniques  par  exemple,  atta- 
ché à  ces  vieux  monuments.  Ces  qualifications  populaires 
que  je  n'ai  vues  nulle  part  attestées  par  des  témoignages 
d'une  véritable  antiquité,  sont  dues  au  souvenir  de  l'ancien 
culte  des  pierres  mêlé  à  la  vague  connaissance  que  le  clergé 

34 


«30  ETU140GÊN1E  GALLOISE. 

des  temps  postérieurs  acquit  de  Texislence  d'uoe  religion 
natiooaie,  qui,  Yaincue  chez  nous  par  le  polythéisme  rooMûi, 
lotta  encore  en  Irlande  et  en  Ecosse  contre  les  premiers  apô- 
tres du  christianisme. 

XVI.  Telle  est,  en  attendant  la  réponse  de  M.  Alex.  Ber- 
trand, celle  que  pour  mon  compte  j'ai  cru  pouvoir  faire  à 
M.  H.  HarliD,  et  aux  autres  défenseurs  de  l'ancienne  opinion 
snr  rorigiae  des  monuments  mégalithiques.  Mais  la  nou?elle 
école  ne  se  contente  pas  de  mettre  les  Celtes  hors  de  con- 
eours,  elle  veut  encore  avec  l'insatiable  et  souvent  heureuse 
curiosité  de  la  critique  moderne,  découvrir  quel  est  le  peuple 
qui  a  construit  nos  grands  dolmens,  et  a  mis  les  tombeaux  de 
ses  plus  nobles  enfants  sous  la  protection  des  menhirs  et  des 
<anomlechs  dont  ils  étaient  entourés.  Peu  certaine  en  dehors 
de  la  constatation  de  l'âge  de  pierre,  des  résultats  de  ses 
études  archéologiques  sur  les  points  dont  elle  attendait  le 
plus  de  lumière,  l'inhumation  ou  la  combustion  des  corps, 
es  divers  modes  de  conservation  employés  pour  les  cendres 
des  morts  ou  les  différentes  positions  qu'on  avait  données  à 
leurs  cadavres,  elle  eut  recours  à  la  crâniologîe.  Elle  con- 
sulta même  la  chimie  organique,  dont  les  remarques  sur  la 
diminution  croissante  de  la  matière  azotée  des  .os,  à  mesure 
que  leurs  gisements  remontaient  A  des  temps  plus  reculés^ 
pouvaient  indiquer  leur  antiquité  relative  ^  Nous  nous  som- 
mes expliqués  dans  la  h*  section  des  Types  gaulois  et  ceUo- 
breUms^  sur  les  doutes  que  nous  laissaient  les  décisions  de 
la  crâniologie,  doules  fondés  principalement  sur  les  coutu- 
mes déformatrices  du  crâne  pratiquées  par  des  populations 
fort  différentes  les  unes  des  autres,  et  sur  les  dissentiments 
qui  s'étaient  élevés  entre  les  plus  savants  professeurs  de 
cette  science  nouvelle.  L'un  des  auteurs  des  Crania  britan- 


*  Voy.  une  note  de  M.  Ach.  Delesse,  dans  les  Comptes  rendus  de  VAcaà. 
des  sdeneu,  t9Bi  «t  sni  Mémoire  sur  l'aiote,  etc.  ànnaL  de  Mines,  IMO. 
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nica,  M.  Davis,  a  constaté  qu'une  grande  diTersilé  existait 
certainement  parmi  les  crânes  des  anciens  insulaires  de  la 
Grande-Bretagne,  et  jusque  dans  la  même  tribu.  (Voy.  Types 
gaulois^  p.  170.)  Cependant  la  forme  dominante  des  tètes  parmi 
les  populations  dolménitiques,  étant  au  plus  haut  degré, 
suivant  Lubbock*,  la  forme  ronde  ou brachycéphalique  avec 
les  arcades  sourcillëres  lourdes  et  épaisses  comme  chez  les 
Lapons,  plusieurs  anthropologistes  en  ont  conclu  que  les 
habitants  pré-celtiques  de  notre  occident  appartenaient  à  la 
race  finnoise  ou  touranienne.  Cette  conclusion  semblait  con- 
firmée par  les  rapports  lointains,  qui  existent  entre  le  basque 
et  les  idiomes  agglutinatifs  de  cette  race,  dont  le  physique 
est  en  général  si  éloigné  de  la  taille  et  de  la  beauté  de  nos 
Ibères  pyrénéens.  Les  orânes  mêmes,  autant  que  nous  ayons 
pu  en  juger  par  les  têtes  de  ces  derniers,  doivent  être  dis- 
semblables. Nous  en  avons  donné  la  raison  dans  le  volume 
précédent^  où  j'ai  fait  observer  aux  adhérents  deTJilsson  et 
de  Retzius  combien  étaient  encore  peu  certaines  quelques 
inductions  des  anthropologistes  qui  n'ont  pu  seulement  se 
mettre  d'accord  sur  la  communauté  d'origine  des  Lapons  et 
des  Finlandais. 

M.  A.  de  Bonstetten  s'était  déjà  prononcé  en  faveur  des 
Finnois;  et  partant  de  ce  principe,  p.  40  etsuiv.,  que  les 
dolmens  ne  peuvent  avoir  été  construits  par  des  peuples  de 
races  différentes,  il  les  attribue  tous  à  des  tribus  pastorales 
sorties  du  Malabar,  entrées  en  Europe  par  le  Caucase  et  se 
divisant  ensuite  en  deux  courants,  l'un  qui  se  dirigea  au  sud 
vers  la  Grèce  et  la  Palestine  et  l'autre  au  nord,  ou  toujours 
poussées  par  le  besoin  de  s'étendre,  ces  tribus  s'avancèrent 
de  proche  en  proche  le  long  de  la  Baltique  et  des  côtes  de 
rOcéan.etparvinrentjusqu'en  Afrique.  Ce  système,  fondé  sur 

*  Vhomme  av.  Vhitt.,  trad.  franc.,  p.  Itl.  Voy.  le  grand  outrage  d» 
PtMmrâ,  t.  UI  et  IV  ;  les  indiçmous  races,  p,  290,  «te. 

*  VoT.  les  Typet  gaulois,  p.  215  et  307. 
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a  natioûalité  unique  des  dolmens,  ne  répond  à  aucune  don- 
née historique,  pas  même  au  passage  de  Salluste,  Jug.  18, 
que  Tauleur  cite  pour  Tétayer.  Gomment  expliquer  d'ailleurs 
que  ce  genre  de  tombeaux  n'existe  précisément  pas  dans  les 
parties  de  l'Europe  qu'habite  encore  la  race  finnoise'? 
N'est-il  pas  plus  simple,  en  l'absence  de  tout  indice  qui  rat- 
tache les  populations  pré-historiques  de  la  Palestine  à  celles 
de  la  Baltique  ou  de  l'Occident,  de  convenir  avec  M.  H.  Mar- 
tin et  Lubbock,  p.  60,  que  les  unes  aussi  bien  que  les  autres 
ont  pu,  chacune  de  leur  côté  comme  dans  l'Inde  et  en  Amé- 
rique, employer  de  la  même  manière  les  pierres  et  les  rochers 
qu'elles  avaient  sous  la  main? 

Nous  avons  vu  que  M.  Alex.  Bertrand  attribue  les  tom- 
beaux prétendus  celtiques  à  deux  races  différentes,  et  que 
suivant  lui,  celle  des  grands  dolmens  et  des  grands  tumulus 
avait  pénétré  dans  notre  pays  en  remontant  nos  fleuves  de 
l'Ouest.  Celle  qui  construisit  les  petits  tumulus  de  l'Est  serait 
au  contraire  arrivée  par  les  contrées  danubiennes.  11  n'admet 
pas  qu'elle  soit  plus  celtique  que  la  précédente,,  et  ses  tom- 
beaux par  conséquent  plus  gaulois  que  les  grands  dolmens. 
Hais  il  ne  prononce  pas  le  nom  des  Finnois.  Il  n'afûrmeplus 
dans  son  deuxième  mémoire  (août  186/i)  que  les  popula- 
tions dolménitiques  sont  venues  des  rives  de  la  Baltique.  Il 
maintient  cependant  qu'elles  sont  arrivées  par  mer  ou  lo 
long  du  littoral.  Je  suis  peu  disposé  à  croire  à  ces  invasions 
de  Normands  pré-celtiques^  et  celte  distribution  des  dol- 
mens me  paraît  plutôt  favoriser  rhypothèse  phénicienne 
de  Nilsson.  De  même  l'observation  que  voici  :  Une  distrac- 
tion de  notre  habile  antiquaire  qui  comprend  le  Rhône 
parmi  nos  grands  fleuves  que  n'ont  point  remontés,  par  ex- 
•  ception,  les  dolmens,  m'a  fait  remarquer  que  si  l'on  en 
compte  effectivement  très-peu  sur  sa  rive  orientale,  Us  sont 

*  Voy.  Worsaœ,  The  prim.  anliq.  ofDenmark,  Irad.  angl.,  p.  I29et8ulv. 
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au  contraire  nombreux  sur  l'autre  bord  dans  le  Gard  et  dans 
l'Ardëche,  comme  si  le  Rhône  avait  marqué  la  limite  de  deux 
influences  très-diverses,  exercées  $ur  les  populations  rive- 
raines par  les  Phéniciens  et  par  les  Marseillais.  On  peut  en- 
core expliquer  cette  singularité,  en  se  rappelant  quil  servait 
réellement  de  frontière  aux  Gelto-Ligures  et  aux  Ibéro- 
LiguresS  et  en  observant  que  par  une  curieuse  coïncidence, 
c'est  précisément  le  côté  celtique  qui  se  trouve  à  peu  près 
dépourvu  de  dolmens  comme  l'Est  et  le  centre  de  la  France. 

M.  Bertrand  avait  aussi  adjugé  A  ses  Dolménites  de  l'Ouest 
les  grands  alignements  de  la  Bretagne,  qui  se  retrouvent  dans 
le  nord  de  l'Europe,  en  répétant  néanmoins,  d'après  Worsaœ, 
qu'ils  pouvaient  être  tout  à  fait  indépendants  des  dolmens, 
puisqu'on  en  rencontre  dans  des  contrées  du  nord  où  n'existe 
aucun  de  ces  tombeaux,  et  où  les  tumulus  datent  de  l'âge  de 
fer.  L'un  et  l'autre  reconnaissent  ainsi  que  des  races  diffé- 
rentes peuvent  avoir  élevé  les  monuments  mégalithiques,  et 
c'est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  M.  Bertrand  a  gardé  le 
silence  sur  les  dolmens  de  l'Algérie,  malgré  toute  l'impor- 
tance qu'ils  ont  prise  dans  la  question. 

XVII.  M.  H.  Martin  l'a  bien  sentie,  et  il  croit  pouvoir  ex- 
pliquer cette  autre  énigme  historique  en  étendant  jusqu'en 
Afrique  les  migrations  primitives  des  Celtes  qui  avaient,  sui- 
vant tous  nos  auteurs,  trouvé  leur  terme  le  plus  lointain  sur 
le  sol  hispanique.  Ce  sont  eux,  présume-t-il,  que  les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  des  Pharaons  nomment  Tahennu  ou 
TameAu,  et  représentent  comme  des  hommes  blonds  avec 
des  yeux  bleus.  Il  appuie  cette  conjecture  sur  un  texte  des 
murailles  de  Karnak,  dont  M.  de  Bougé  a  publié  la  tradnc- 
tion  dans  la  Revue  archéologique  (juillet  et  août  1867).  Défi- 
nissons d'abord  les  deux  termes  égyptiens.  Il  s'agit  d'une 
victoire  remportée  par  le  pharaon  Mérenptah  sur  les  chefs 

*  Strab  ,  p.  169,  Pid.  Scylai,  Périple,  §  3,  etc 
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du  pays  des  Tahennu,  coofédéfésavec  les  Tamèhu,nom  sooa 
lequel  les  inscriptions  hiéroglyphiques  désignent  en  effet  des 
peuples  &  peau  blanche,  aux  yeux  le  plus  souvent  bleus,  et 
aux  cheveux  blonds  ou  bruns,  quelquefois  roux^  Suivant 
M.  de  Rougé,  ce  nom  embrassait  non-seulement  les  Euro- 
péeDS,  mais  aussi  les  populations  de  TAfrique  septentrionale 
à  Touest  de  TÉgyptc,  les  Tahennu,  c'est-à-dire  les  Libyens 
qui  se  présentaient  encore  à  cette  époque  sous  Taspect  gé- 
néral d'une  race  blonde,  td.,  p.  83.  J'avoue  que  je  ne  sau- 
rais me  soumettre  à  cette  dernière  induction  de  l'illustre 
égyptologue.  Elle  est  en  opposition  par  trop  grande  avec 
l'ensemble  des  caractères  physiques  que  les  Anciens,  Aris- 
tote,  Pline,  Galien,  Vitruve,  etc.  ',  attribuaient  en  général  aux 
peuples  du  midi,  et  de  plus  avec  la  ressemblance  particu- 
lière de  mœurs  et  d'aspect  que  présentaient  entre  eux  tous 
les  Barbares  de  la  Libye,  suivant  la  remarque  expresse  de 
Strabon,  p.  703,  Did.  Or,  d'aprèâ'les  lois  naturelles  qui  pré- 
sident à  la  persistance  des  types,  surtout  dans  les  conditions 
d'isolement  où  se  trouvait  l'Afrique  septentrionale*,  ces  ca- 
ractères étaient  les  mêmes  qu'au  temps  des  premiers  Ramsès; 
et  d'un  autre  c^té,  le  passage  de  Strabon  que  nous  venons 
de  citer,  ne  nons  permet  pas  d'accorder  à  M.  H.  Martin  que 
des  bordes  celtiques  se  soient  établies  dans  la  Libye,  conjec- 
ture que  n'appuie  d'ailleurs  aucune  donnée  historique.  Ge 
sont  au  contraire  les  Libyens  qui  ont  envoyé  des  oolonies 
dans  les  lies  et  au  nord  de  la  Méditerranée,  comme  le  prou- 
vent les  faits  que  rapportent  les  Anciens.  H.  de  Bougé  nous 
rappelle  lui-même, p.  89,  celles  qui  émigrèrent  en  Sardaigne, 
et  dont  la  première  y  fut  conduite  par  un  fils  de  THereule 
libyen  nommé  Sardus.  D'autres  enfants  de  l'Afrique  vinrenl 
le  rejoindre  plus  tard  avec  une  grande  flotte.  Ils  occupèrent 

«  Ref),  archéoh,  août  J86T;  p.  8f. 

•  Voy.  les  Types  gaul,  Réjlex.  préUm.,  n»  VIL 

•  Voy.  fd.,  n*  VIII  et  la  i"  section  du  même  toIubc. 
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la  Corse  \  d'où  ils  passèrent  sur  notre  continent,  car  on  ne 
peat  douter  qneles  Sardones  on  Sordones  qni  se  filèrent  sor 
notre  littoral  au  pied  des  Pyrénées  S  ne  fassent  de  la  même 
souche.  Leur  Domrindique^etnoas  allons  en  ayoirla  prea?e. 
Une  partie  des  côtes  méridionales  de  TËspagne,  entre  Tar- 
tesse  et  l'Atlantique,  fat  aussi  occupée  par  les  Libyens  (Avién. 
Ora  mar.  v.  329). 

XVlIf.  Les  Grecs  donnèrent  à  ces  Africains,  pour  quelque 
raison  qui  nous  est  inconnue,  le  nom  caucasien  ou  thrace  de 
Ligyes,  en  latin  Ligures,  tellement  rapproché  du  précédent, 
Ai^ç-Atpeç,  que  les  Anciens  les  ont  parfois  employés  l'un 
pour  l'autre  dans  leurs  écrits.  Nous  ayons  dans  nos  Types 
gauUns  et  celto -bretons ^  p.  263  et  suiv.,  301  et  al,,  et  —  si 
l'on  yeut  bien  nous  permettre  de  nous  en  flatter,— avec  l'as- 
sentiment d'une  partie  au  moins  du  monde  savant,  démontré 
la  haute  antiquité  et  la  vaste  extension  géographique  qu'ils 
avaient  attribuées,  dans  l'occident,  à  cette  race  aux  tribus 
innombrables,  dit  Apollonius  de  Rhodes,  IV,  y.  6/i6,  et  demeu* 
rée*  néanmoins  si  peu  célèbre  dans  l'histoire.  Les  monuments 
mégalithiques  nous  ramènent  à  cette  démonstration  que 
nous  devons  résumer  ici  pour  le  lecteur.  Etienne  de  Byzance 
place  précisément  près  de  Tartesse,  et  parmi  les  Libyens 
dont  nous  venons  de  parler,  une  ville  de  LigysHnê^  habitée 
par  des  Ligyes;  et  au  m*  siècle  avant  J.-G.,  le  savant  Bratoa- 
tbène  nommait  encore  Ligystique  toute  la  partie  méridio- 
nale de  l'Espagne,  où  se  trouvait  en  outre  un  lac  du  même 
oom^  Ces  Ligyes  en  possédèrent  aussi  la  côte  occidentale, 
jusqa'aa  jour  où  ils  s'enfuirent  vers  le  nord  devant  les  inva* 
sions  victorieuses  des  Gempses  et  des  S.œfes\  Geuz-ei 
étaient,  suivant  toute  probabilité,  pareillement  sortis  de 

«  Pausan,  X-17;  Solin.,  4  «i  3;  SU.  Italie,  IW.  XII. 

*  Mêla,  11-5.  Conf.  Aviin.  Ora  mart  y.  552  et  568. 

*  ATlén.  Ora  mar,,  y.  3S4. 

*  Id,  ibid.,  y.  195-200;  Deser.  orbis,  y.  460;  Den.  Hérlëg.,  y.  398. 
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FArrique,  puisqu'ils  n'étaient  point  des  Ibères,  ce  qui  résulte 
positivement  d'un  passage  de  Polybe,  où  cet  historien  si 
instruit  des  affaires  de  son  temps  nous  assure,  111-17,  que  le' 
nom  de  ces  derniers  ne  comprenait  encore  que  la  partie 
orientale  de  la  grande  péninsule  hispanique.  Cette  partie 
orientale  avait  aussi  à  une  époque  bien  antérieure,  suivant 
Thucydide,  VI-2,  appartenu  aux  Ligures  qui  s'étaient  donc 
étendus  sur  toute  l'Espagne,  puis  de  proche  en  proche  sur 
notre  littoral  méditerranéen  depuis  les  Pyrénées  jusqu'en 
Italie,  d'où  ils  passèrent  en  Sicile.  Aussi  les  Grecs  contempo- 
rains d'Hésiode  comprenaient-ils  vaguement  sous  leur  nom 
tous  les  peuples  de  Toccidenf^,  et  les  historiens  citent  dans 
presque  toutes  les  armées  carthaginoise?,  des  corps  de  trou- 
pes qui  portent  leur  nom.  Eux-mêmes  se  donnaient,  géné- 
ralement, suivant  Plutarque,  celui  d'Ambrons,  Mar.  19. 
Les  Ligures  avaient  encore,  nous  apprend  Solin,  chap.  III, 
habité  les  premiers  la  Corse,  assertion  qui  nous  fournit 
une  autre  preuve  de  leur  origine  africaine,  puisque  Pausa- 
nias  vient  de  nous  dire  que  cette  lie  avait  été  primitivement 
colonisée  par  des  Libyens.  Son  nom  même  était  tiré  de  leur 
ancien  idiome.  D'un  autre  côté,  Scylax  confond  également 
avec  nos  Ligures  de  l'ouest  du  Rhône  les  Sordones  des  Pyré- 
nées orientales  qui  devaient,  comme  nous  l'avons  présumé, 
appartenir  à  la  souche  sardo-libyenne. 

J'ajouterai  à  toutes  ces  indications  ethnologiques,  la  res- 
semblance remarquée  par  Diefenbach  du  nom  des  Ligures 
avec  celui  du  fleuve  Lixus  de  Mauritanie,  auquel  se  rapporte 
bien  plus  naturellement  qu'à  notre  Liger  (la  Loire)  ce  qu'ont 
dit  d'anciens  géographes  d'un  fleuve  Li^us  auquel  ce  peuple 
devrait  son  nom  ^  Peut-être  faudrait-il  aussi  tenir  compte  de 

'  Hés.  Fragm.  132.  Did,  De  même  que  les  ÊUiioplens  y  désignent  le  midi 
et  les  Scythes  le  nord. 

'  Artémld.,  dans  Et.  de  Byx.  et  EustaUie,  sur  Den.  Pérlëg.,  t.  70,  quoioae 
eeloi-ci  réserve  cette  étymologle  pour  les  Ligures  Toisins  de  TEtrurie. 


MONUMENTS  DITS  CELTIQUES,  ETC.  537 

ces  autres  noms  que  l'on  rencontre  en  Espagne  et  dans  notre 
Ligurie  gauloise,  la  Libyca  des  Gerrétans,  la  Libya  des  Bé- 
rons,  les  Libici  ou  Libui  des  Alpes,  Temboucbure  libique  du 
Rhône,  le  nom  même  de  Marseille  {Massilia),  etc.  Enfin 
n'oublions  pas  les  croyances  ou  les  coutumes  nationales 
communes  à  certains  peuples  du  nord  et  du  sud  de  la  Médi- 
terranée :  les  morts  interrogés  sur  Tavenir  au  fond  de  leurs 
tombeaux  (voy.  sect.  3%  n°  XLIII),  leurs  corps  assis  dans  le 
caveau  funéraire  (Hérod.  IV-90),  l'usage  des  chars  armés  de 
faux,  celui  de  compter  le  temps  par  les  nuits  et  non  par  les 
jours,  la  coupe  que  les  jeunes  filles  présentaient  au  préten- 
dant qu'elles  préféraient^,  la  forme  toute  pareille  des  habi- 
tations numides  (SalL  Jug,  18)  et  des  cabanes  de  l'Irlande 
occidentale,  etc. 

Ces  nombreux  rapprochements  sont  confirmés  par  tous 
les  portraits  que  les  Anciens  nous  ont  laissés  de  cette  race 
brune  des  Ligures,  aux  cheveux  crépus  ou  frisés,  petite,  mai- 
gre,  mais  singulièrement  agile  et  vigoureuse,  intelligente  et 
rusée,  aussi  opiniâtre  de  caractère  qu'aguerrie  à  toutes  les 
fatigues  et  à  tous  les  dangers  ^  Ces  portraits  sont  exactement 
les  mêmes  que  celui  des  Barbares  de  la  Libye,  et  cette  res- 
semblance persistait  encore  au  moyen  âge  {Types  gaul^ 
p.  266)  jusque  dans  les  contrées  du  nord,  où  leurs  migrations 
lointaines  avaient  amené  ces  enfants  du  nûdi,  dont  Tacite 
reconnut  le  premier,  à  leurs  cheveux  crépus  et  à  leur  teint 
basané,  la  descendance  dans  les  Silures  du  pays  de  Galles. 
Nous  pouvons  en  effet  les  y  suivre  le  long  de  notre  littoral 
atlantique,  depuis  les  côtes  occidentales  de  l'Espagne  jusque 
dans  les  lies  britanniques.  Refoulés  par  les  Cempses  de 
l'autre  côté  des  Pyrénées,  ils  se  réfugièrent  dans  l'ouest  de 
la  Gaule,  où  nous  les  voyons  sous  le  nom  d'Aquitains,  aussi 
astucieux  que  leurs  frères  des  Alpes,  et  non  moins  différents, 

*  Nicol.  Dam.  Frag.,  136,  Did. 

•  Voy.  les  Types  gaul.,  p.  185,  18T,  Î66,  30t,  etc. 
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remarque  Strabeo,  delà  race  celtique  ^  Puis  les  OËstrixooi- 
ques  des  Baléares,  insulaires  de  la  même  race  saoa  doute, 
qui  Tinrent  occuper  en  debora  des  colonnes  d*HerciiIe  les 
IxNTds  d'un  golfe  qui  porta  leur  nom,  et  d'où  ils  passèrent 
dans  d'aabres  lies  riches  en  ëtain,  que  les  Phémciens  uimb- 
mfarent  les  (Estrymnides  et  les  Grecs  GassilMdes.  Ge  soni 
les  Sdlly  des  Anglais.  Aviénus,  qui  a^ait  trouvé  ces  précieux 
renseignements  (Oramar.  y.  1304A2)  dans  les  livres  des  Car- 
thaginois, ajoute  qu'en  continuant  de  naviguer  vers  le  nord, 
on  atteignait  une  terre  d'où  les  Celtes  avaient  expulsé  les 
Ligures,  que  nous  rencontrons  ainsi  partout  où  nous  por- 
tons nos  regards  dans  l'Europe  occidentale.  Nous  sommes 
évidemment  ici  d  ans  les  lies  hritauDiques,  et,  répéterai*je, 
chez  les  Lloegrwyr  ou  Lloégriens  des  traditions  galloises, 
nom  qui,  d'après  une  variante  publiée  par  Zeuss  {Gramm, 
cei^,  p.  126),  parait  avoir  eu  dans  le  principe  une  forme  plus 
simfde  et  vraiment  démonstrative,  Lloygyr. 

XIX.  C'est  donc  à  tort  qu'étrangers  à  la  race  gauloise 
(Strab.  106,  Dîd.),  les  Ligures  avaient  été  confondus  avec  les 
Ibères»  qu'Aviénus  nous  présente  conmieles  conquérants  de 
l'Espagne,  et  qui  n'en  possédaient  encore,  peu  de  temps 
avant  l'époque  de  Polybe,  que  la  partie  orientale.  Scylax, 
Thucydide,  Sénèque  et  Plutarque  ^,  auxquels  nous  pouvons 
maintenant  joindre  Pausanias^  ont  absolument  distingué  les 
deux  peuples  que  séparent  non  moins  profondément  les  ca- 
ractères physiologiques  des  Basques  et  des  anciens  Ligures*. 
L'établissement  de  ces  derniers  dans  les  Gaules  et  en  Italie 
remontait  à  une  si  haute  antiquité,  que  leurorigine  était  in- 

•  Flor.  If  Mi  ;  strab.  conf.  les  p.  !♦«  et  »06,  JHd. 

■  Scyl.,  §  3  ;  Thuc,  VM ;  Sén.,  ConsoL  ad.  Helv.,  8;  Knt.,  P.  Emikr  6- 
Conf.  Strab.,  p.  115^  x>,vi. 

»  A  propos  de  la  colonie  Ibérlenne  que  Norax  établît  parmi  les  Libyens  de 
Ja  Sarûai^ne,  X— 17. 

'  Voy.  les  Typetgaul.,  p.  14e,  2Uet  ti7. 
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connue,  et  qu'on  ne  savait  plus  laquelle  des  deux  contrées 
était  leur  première  patrie.  Ces  questions  que  s'étaient  vaine- 
ment posées  le  vieux  Gaton,  Pline  et  Denys  d'Halicarnasse 
(1-8,  éd.  1586),  nous  venons  de  les  résoudre  par  les  témoi- 
gnages d'autres  Anciens  suivant  lesquels  les  Ligures,  loin 
d'appartenir  à  la  race  finnoise,  étaient  des.  Africains,  les  frè- 
res des  Namides  et  des  Maures^  c'est-à-dire  des  Berbères. 
J'ai  cependant  une  objection  à  me  faire  au  sujet  de  leur  nom 
qu'on  rencontre  aussi  au  pied  du  Caucase,  mais  avec  ceux 
de  Libye  et  de  Libistine,  puis  dans  l'Asie  mineure  et  la  Thrace, 
comme  si  la  source  de  leur  race  partagée  entre  l'Europe  et 
l'Afrique,  eût  été  cachée  au  pied  dé  cette  montagne  où  Ton 
a  placé  Tune  des  fontaines  du  genre  humain.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  objection  ne  peut  être  mise  en  balance  avec  tous 
les  textes  qui  prouvent,  au  moins  pour  l'occident,  l'origine 
africaine  des  Ligures,  et  qu'appuient  d'autre  part  quelques 
résultats  positifs  des  études  anthropologiques.  Que  Bory  de 
Saint-Vincent,  frappé  de  la  ressemblance  des  Berbères  avec 
une  partie  de  notre  population  française  (Voy.  nos  Types 
gauL,  p.  191  et  193),  en  ait  déraisonnablement  exagéré  les 
conséquences,  le  fait  n'en  existe  pas  moins.  Il  a  été  aussi  re- 
marqué par  M.  d'OmaliuGf  pour  les  Ba&-Bretons,  les  Gallois 
et  les  Gaêls  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse.  Mais  l'auteur  qui  a  le 
plus  insisté  sur  cef  ait,  d'après  ses  observations  personnelles» 
pendant  plusieurs  années  de  résidence  en  Afrique,  c'est  le 
docteur  Bodiehon,  un  fils  même  de  la  vieille  Armorique.  «  Les 
u  personnes  qui  ont  habité  la  Bretagne  et  qui  viennent  en 
((  Algérie,  sont  frappées,  dit-il,  de  la  ressemblance  des  £a- 
«  byles  et  des  Bas-Bretons  de  pur  sang.  G'est  le  même  carac- 
«  tère  non-seulement  physique ,  mais  moral  :  crâne  os- 
«  seuz,  peau  jaune  pftle,  teint  bistré»  cheveux  noirs,  les 
«  yeux  de  la  même  couleur  ou  bruns  ;  formes  trapues  ;  même 
tt  inflexiaii  de  la  voix  et  noème  expression  des  sensations  ; 
«  même  dureté  à  la  fatigue  et  même  entêtement;  même  es- 
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«  prit  d'indépendance,  et  pareille  malveillance  instinctive 
«  envers  les  étrangers  ^  »  La  plupart  de  ces  traits  ne  sont- 
ils  pas  ceax  que  nous  avons  reconnus  chez  les  Ligures,  et 
n'est-ce  point  6  cette  race  énergique  et  opiniâtre  qu'on  peut 
et  qu'on  doit  faire  honneur  des  effrayants  travaux  qu'ont 
exigés  les  monuments  mégalithiques?  Leurs  migrations  suc- 
cessives le  long  de  TOcéan  depuis  Cadix  jusqu'aux  Iles  bri- 
tanniques ne  répondent- elles  pas  aux  conclusions  de  H.  Alex. 
Bertrand,  surtout  si  nous  nous  rappelons  leurs  anciennes 
expéditions  maritimes  dans  la  Méditerranée,  et  cette  pas  - 
sion  pour  la  mer  qui  en  faisait  de  si  hardis  navigateurs  et 
d'audacieux  pirates?  (Diôd.  V-39;  Strab.,  p.  159,  Did,) 

Telle  est  pour  notre  compte  la  solution  à  laquelle  nous  a 
conduit  notre  étude  consciencieuse  de  cette  question  qui  in- 
téresse à  la  fois  nos  origines  nationales,  l'histoire  de  l'art  et 
l'ethnologie.  Il  nous  reste  cependant  à  prévenir  encore  deux 
objections  :  l""  il  n'existe  point  de  dolmens  dans  l'ancienne 
Ligurie  italienne,  et  fort  peu  dans  1»  Provence.  Réponse  :  la 
construction  de  ces  énormes  tombeaux  exigeait  d'abord  un 
temps  que  n'y  pouvaient  guère  consacrer  les  montagnards 
des  Alpes  et  des  Apennins,  qui  arrachaient  si  pënibleme 
(Diodore,  ibid.)  une  misérable  existence  aux  rochers  où  les 
avaient  confinés  des  invasions  successives;— puis,  une  cer- 
taine tranquillité  dont  ils  ne  jouirent  peut-être  jamais,  sans 
cesse  occupés  qu'ils  étaient  de  courses  maritimes  et  de  bri- 
gandages sur  les  terres  de  leurs  voisins.  2'>  Les  Ligures  ont- 
ils  donc  fait  aussi  le  tour  de  l'Europe  septentrionale,  et 
construit  les  monuments  de  la  Baltique  et  de  la  Scandinavie, 
séparés  de  ceux  de  la  Gaule  par  toute  la  distance  du  Hano- 
vre aux  rives  de  l'Aube  et  de  la  Seine?  Rappeler  simplement 
au  lecteur  ce  que  nous  avons  dit  avec  Lubbock  et  H.  H.  Mar- 
tin, que  plusieurs  races  d'hommes  ont  pu  avoir  la  pensée  de 
ces  grandes  constructions  ;  et  faire  observer  que  c'est  juste-* 

•  Études  sur  l'Algérie,  l?47,p.  119et8ulT.,  153,  6lc. 
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ment  chez  la  population  petite,  maigre  et  brune  des  bords 
de  la  Meuse  '  prfts  de  Namur  et  dans  le  Luxembourg,  que  se 
trouvent  les  seuls  dolmens  qu'on  rencontre  exceptionnelle- 
ment, dans  cette  large  et  significative  solution  de  continuité 
entre  les  monuments  mégalithiques  du  nord  et  de  l'ouest  de 
l'Europe  *. 


*  Types  gauL,  p.  196,  205. 

*  Voy.  VEtsai  sur  les  dolmens,  et  la  carte  de  M.  A.  de  Bomtetten. 
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Nous  pouvons  enfln,  après  dix-sept  années  de  recherches^ 
soumettre  au  jugement  du  public  le  3*  volume  de  TEthnogé- 
nie  gauloise,  qui  complète  nos  études  sur  la  langue,  le  type 
physique  et  le  type  moral  de  nos  ancêtres  indo-européens. 
Nous  avons  creusé,  aussi  profondémen  t  qu'il  nous  était  donné 
de  le  faire,  cette  grande  question  de  nos  origines  celtiques, 
obscurcie  ou  défigurée  par  un  si  grand  nombre  d'erreurs  et 
d'allégations  sans  preuves,  que  nous  avons  eu  continuelle- 
ment à  combattre  pendant  toute  la  durée  de  ce  long  travail, 
uniquement  inspiré  par  un  sentiment  'patriotique.  Mais  si 
opiniâtre  est  l'esprit  de  système,  surtout  quand  U  a  réussi, 
grftce  au  talent  de  l'auteur  ou  par  quelque  chance  heureuse, 
&  surprendre  la  faveur  du  public; — si  commode  est  pour  un 
grand  nombre  d'écrivains  de  se  rallier  au  succès  ou  de  se 
parer  sans  peine  d'une  fausse  érudition,  que  non-seulement 
les  démonstrations  historiques,  mais  encore  les  preuves  que 
fournissent  matériellement  les  sciences  naturelles, n'ont  pro- 
duit aucun  changement  dans  les  dernières  éditions  de  cer- 
tains ouvrages  ;  et  que  le  servum  pecus  des  routiniers  et  des 
plagiaires  ne  cesse  point  de  répéter  les  erreurs  qu'ils  renfer- 
ment. Il  y  a  plus.  Tel  auteur,  enorgueilli  par  le  succès,  pa- 
raîtra même  n'avoir  au(^ne  connaissance  de  ses  fautes  ;  il 
affectera  de  garder  le  plus  profond  silence  sur  des  études 
favorablement  accueillies  par  les  juges  les  plus  compétents, 
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—  dont  plasiears  journaux  de  la  France  et  de  rétraoger  oot 
rendu  eompte  de  la  manière  la  plus  honorable,  et  dont  le 
furemier  volume  a  été  promptement  enlevé  chez  iea  libraires 
qui  rayaient  annoncé.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  I  Ce  n'est 
point  une  plainte  de  mon  amour-propre  ;  c'est  un  blâme  que 
j'exprime  comme  faisant  partie  du  public,  envers  qui  c'est 
manquer  à  son  devoir  d'historien  que  de  continuer  i  lui  pré- 
senter comme  toujours  vrais,  toujours  au-dessus  de  toute 
atteinte,  un  système  et  des  faits  que  sont  venus  pour  le 
moins  ébranler,  sur  le  terrain  de  T Antiquité,  des  critiques 
péremptoires  ;  —  et  d'un  autre  côté,  les  progrès  de  la  science 
anthropologique  qui  ne  permettent  plus  d'attribuer,  en  re- 
montant à  plus  de  vingt  siècles,  à  une  seule  et  même  race 
d'hommes,  sous  les  noms  fantastiques  de  Galls  et  de  Kym* 
mrys,  les  têtes  rondes  aux  cheveux  noirs  et  crépus  de  nos 
aborigènes  de  petite  taille,  et  les  têtes  allongées  des  Celtes  à 
haute  stature,  aux  chevelures  longues  et  co  uleur  de  feu.  Or, 
c'est  ce  que  vient  de  faire  encore  M.  Am.  Thierry  dans  la 
6«  édition  de  son  Histoire  des  Gaulois,  1. 1",  p.  117,  en  s'ap- 
puyant  de  nouveau  sur  W.  Edwards  qui  le  soutenait  il  y  a 
quarante  ans  ^I 

En  définitive,  nous  croyons  avoir  démontré  dans  les  trois 
volumes  de  VEihnogénie  gauloise,  l'unité  de  la  race  celtique  : 
i»  par  son  idiome  qu'on  avait  trop  souvent  confondu  avec  la 
langue  germanique,  et  qui,  sauf  les  altérations  diverses  que 
lai  ont  fait  subir  les  siècles  et  les  mélanges  de  populaUons 
d'origines  différentes,  est  encore  parlé  dans  le  pays  de  Galles 
et  dans  notre  Bretagne,  en  Irlande  et  par  les  montagnards 
de  l'Ecosse;  2*  par  son  type  physique,  sur  lequel  s'accor- 
dent tous  les  témoignages  des  Anciens,  et  tel  que  le  repré- 
sentent plusieurs  monuments  parvenus  jusqu'à  nous-,  S^enfln 

•  Dans  sa  fameuse  brochure  «ur  les  Carattèns  pîiynoloffîq«e«  dts  rom 
r,  18».  Voy,  eiUrc  «atfw  les  p,  «6  et  «uiT. 
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par  son  type  moral  et  intelleclael  dont  les  traits  caractéris- 
tiques, dégagés  de  quelques  exagérations  malveillantes  de 
leurs  ennemis,  se  reconnaissent  à  première  vue  chez  tous  les 
peuples  gaulois,  et  sont  encore  (ou  étaient  naguère)  parfai- 
tement distincts  chez  leurs  descendants.  Cette  unité,  une  fois 
établie  et  nettement  caractérisée,  nous  permettra  d'aborder 
avec  plus  de  conûance,  et  de  résoudre  peut-être  les  questions 
subsidiaires  qui  concernent  d'autres  peuples  qu'on  a  ratta- 
chés à  la  race  celtique,  tels  que  les  Gimmériens,  les  Om- 
bres, etc.,  et  d'affirmer  enfin  ou  de  nier  leur  ténébreuse 
parenté.  Ces  trois  genres  de  preuves  nous  révèlent  en  outre 
que  cette  race  était  d'origine  indo-européenne,  et  septen- 
trionale par  rapport  aux  Grecs  et  aux  Romains  qu'émerveil- 
lèrent si  longtemps  la  haute  taille,  les  cheveux  rouges  et  la 
peau  éclatante  de  blancheur  de  ces  hommes  du  Nord,  aux- 
quels la  profonde  conviction  de  Timmortalité  de  Tàme  inspi- 
rait pour  la  mort  un  tel  mépris,  qu'il  frappait  d'une  admira- 
tion non  moins  grande  les  peuples  aux  croyances  incertaines 
du  Midi.  Arrivées  de  l'Orient  eo  Europe  par  migrations  suc- 
cessives, leurs  tribus  s'y  répandirent  depuis  les  bords  de  la 
Baltique  jusqu'aux  rives  de  la  Guadiana,  et  des  bouches  du 
Danube  auxtles  britanniques;  mais  ce  ne  fut  qu'en  deçà  du 
Rhin  et  des  Alpes  qu'elles  purent  enfin,  par  l'institution  du 
Druidisme,  environ  cinq  à  six  siècles  avant  notre  ère,  former 
une  véritable  nation,  perpétuellement  divisée  toutefois  par 
l'esprit  d'anarchie  inhérent  à  la  race  celtique.  Leur  religion, 
monothéiste  dans  son  principe,  n'eut  pendant  longtemps  rien 
de  commun  avec  celles  du  midi,  et  fut  réellement  une  créa- 
tion du  génie  gaulois,  quoiqu'elle  eût  conservé  comme  d'au- 
tres cultes  sortis  du  même  berceau,  les  principales  croyances 
de  nos  premiers  ancêtres,  les  Aryas. 

La  Gaule  était  occupée,  quand  les  Celtes  s'y  établirent,  par 
une  population  de  type  méridional,  inférieure  en  force  phy- 
sique et  par  la  nature  de  ses  armes  primitives,  et  qui»  forcée 
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de  sabir  le  joug  des  vainqueurs,  leur  Imposa  par  la  supério- 
rité du  nombre  et  celle  de  rintelligence,  une  fusion  de  la- 
quelle sortit,  au  physique  et  au  moral,  un  peuple  mixte, 
celui  des  Gaulois  transalpins,  dont  les  vices  et  les  vertus  ca- 
ractéristiques, les  mœurs  particulières  et  les  facultés  inven- 
tives nous  ont  révélé  la  double  origine.  Cette  population 
pré-celtique  à  laquelle  nous  avons  donné  le  nom  historique 
de  Ligures,  aurait  appartenu  à  la  race  finnoise,  suivant  quel- 
ques crâniologistes  ;  mais  indépendamment  des  faits  que 
nous  avons  recueillis  plus  haut^  ce  que  les  Anciens  nous  ont 
rapporté  du  caractère  et  de  la  vivacité  d'esprit  de  ces  turbu- 
lents montagnards,  me  parait  fort  peu  applicable  aux  peu- 
ples Tchoudes.  Il  faudra  donc,  avant  de  se  prononcer  défini- 
tivement, faire  une  double  et  consciencieuse  comparaison  de 
leurs  crânes  avec  ceux  des  Berbères  et  ceux  qu'on  a  trouvés 
dans  nos  grands  dolmens  ;  —  puis  chercher  dans  laquelle  des 
deux  langues,  finnoise  et  kabyle,  se  rencontreraient  lesrap« 
prochements  les  plus  nombreux  et  les  plus  concluants  avec 
les  noms  propres  et  les  mots  ni  celtiques,  ni  romains,  ni 
grecs,  ni  phéniciens  qui  s'étaient  conservés  en  Espagne,  dans 
la  Gaule  et  dans  les  lies  britanniques.  C'est  une  recherche 
que  nous  avions  le  désir  de  tenter  nous-mëme,  mais  l'âge  ne 
nous  permet  plus  d'entreprendre  une  aussi  longue  et  si  diffl* 
elle  étude.  J'abandonne  à  de  plus  jeunes  esprits  la  solution 
de  ce  nouveau  problème.  Quelle  qu'elle  soit,  c'est  le  peuple 
sorti  du  mélange  des  deux  races  qui  fut  conquis  par  César, 
et  qui,  gagné  âla  civilisation  romaine,  soutint,  l'un  des  der- 
niers, pendant  la  longue  agonie  de  l'empire  d'Occident,  la 
puissance  de  ses  maîtres  et  les  lettres  expirantes.  C'est  en- 
core lui  qui,  rajeuni  par  l'élément  germanique,  devint  notre 
glorieuse  nation,  celle  qui  sauva  l'Europe  du  joug  des  Mu- 
sulmans ;  la  France  de  Cbarlemagne,  des  Croisades,  de  Jeanne 
Darc  et  de  Louis  XIV,  de  1789  et  de  Napoléon,  et  qui,  tou- 
jours au  premier  rang  dans  l'histoire  de  l'humanité,  mérite 
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par  les  services  qu'elle  a  rendas  au  monde  et  à  la  liberté, 
qu'on  inscrive  sur  l'ensemble  de  ses  annales,  ce  beau  titre 
inspiré  déjà  (sauf  une  légère  variante  *)  par  une  partie  seu- 
lement de  ses  grandes  actions  :  Gesta  Providentiœ  per 
Francos. 

*  GeBta  Dit  per  Prancoi. 
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